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PROOÈ^YKllBAL  D'UNB  BNTRBVDB  AYBO 
MoR.  L*ÉYÊQl)B  DB  M0NTRÉ4L,  LB  81 
MARS  1879.  # 


JBittre'Jue  ou  auéunce  dé  VHoitonMe  Dr»  A,  B,  i^f  «ce,  8(ma' 
Uur^  tt  Louii  Sylimin^  Ecr.y  n-M,  /*.  P.,  we  8a  QrQndtmr  Mgr. 
Fahre,  Evique  de  Montréal,  à  $oh  Falaiê  Epiêùopal,  lundi,  fe  31 
Man  1879.    Durée  de  VaudieMe  :  —20  miuutrê. 


SUB8TANCB  : 

Que0tioD8  pur  M.  Sjl?eêfre  : 

0.— Monaeigneur,  tous  tous  rappelés  que  je  voua  ai  adreasë  au 
t'aotum,  en  juin  dernier,  me  plaignant  à  Votre  Grandeur  de  l'huN- 
tilité  du  Clergé  du  comté  de  Berihier,  qui  m'a  fait  un  tori.  non- 
seulement  politique,  mais  personnel,  au  point  qu'à  la  perte  de  mon 
élection  je  pnu  j  joindre  le  fait  que  de  mes  amis  refusent  aujour- 
d'hui même  de  me  saluer,  et  je  viens  vous  demander  la  réponse  que 
nous  devons  espérer  de  Votre  Grandeur  ? 

/?.— Je  ne  puis  croire  que  leur  conduite  vous  ait  fait  autant  de 
mal  que  vous  le  dites,  et  que  vous  soyez  amoindri  dans  l'estime  de 
vos  anciens  amis  ;  quant  à  leurs  sermons,  c'est  selon  l'ioterprétit- 
tion  qu'on  leur  donne,  et  c'est  tellement  le  cas  que  les  propres  dé- 
clarations de  vos  amis  se  contredisent  et  font  foi  de  ce  que  j'avance. 

^yb-Monseigoeur,  je  suis  et  veux  rester  catholique  ;  voulez-vous 
me  aire  si  le  libéralisme  politique  canadien  est  condamné  f 

^  Ce  document  ne  fait  pas  partie  de  l'Enquête  des  Petitio^nai^e^, 
mais  a  été  livré  à  la  publicité  par  M.  Brousseau,  leur  avocat,  dan»; 
La  Gazette  de  Sorel  du  5  juin  1880,  pojir  les  défendre  des  accusa- 
lions  de  violation  des  lois  de  l'Eglise  qui  avaient  été  perlées  coiili*^ 
f'ux  dans  le  public. 


H 


A'. — VouHcxij^iz  une  ré|M)tise  «ju'on  ptiii  iippr«5oior  ^livcr^e^llnf, 
QW.,'4)k  ruiiieJiki.itt  rd^tf^e  uJàtîi  kbiU  c>va!Af')j|»'(  V    Hl^'  h  f'éi  . 

cofto  ('ircouhfiitice?  ,^  ,  ,^ 

R. — Ils  me  disent  n'avoir  pas  tigi  ilo  ht  soi f^;  ta  plupart  parlent 
s»DH  Dotes  écriteH,  et  dirent  n'uvoir  rion  comnis  do  t^'l.  Four  moi, 
jo  n«  puis  là-dessus  rion  luiro.  — •»- 

/ 

Questions  par  1  Hon.  Dr.  Paquet  : 

Q. — Monseigneur,  noua  u  avons  pas  vou,]u  contester  devant  Je 
Civil  avant  do  recourir  à  votre  Tribunal  ;  mais,  puisque  vons'd<'eiî- 
mz  de  nous  venir  en  aide,  nous  allons  y  k  courir  ? 

li. — Faites  ce  qu'il  vous  plaira. 

Q. — Monseigneur,  je  suis  un  des  souscripteur^  i\U  L'ou^eftalion  ; 
je  désire  qu'elle  nit  lieu,  puisque  rien  ne  pnit  Otre  fuit  ici  ;  pouvons- 
nous  demander  aux  témoins,  non-seuliMiietit  leur  flpprt^clation  des 
serfnbris,  mais  encore  ce  qui  leur  uiirn  6\C\  (»idofMi«î  en  odntession  ? 

/?.— Cec{  né  vous  avrinee  :ibs(>lurii(>ut.  pas',  vft  «juc  le  prôtre  ne 
peut  intervenir  et  ne  se^a  pas  d'ut?liit'  pour  vous  ;  au  l'esté  le 
pénitent,  bien  que  plus  libre  quo  le  \  rcfre  -li!  dir>i  en  qui  s'c^t  passé 
en  confession,  tie  pourra  probablement  |  as  junr  que  c'est  ù  IVtc 
casion  d<^  quostions  p»»litl'|nt's  que  r,ib-'!ii;i,»ii  ftii  aiin  l'ti'  r.  fu- 
sée. 

Ç.— Monseij^iii'iir,  -i  jf  suis  can-e  qu*  ii!!i'>  qui'-tion-  icLiViv  es  à 
la  confession  soient  pcséi-s.  qu'nu  rcsic  rilis  m  rv'  l'f  i>u  mm.  ist  e<' 
que  j'encours  r^r(V)?»?»»fW(Vvf//f)»  .' 

A*.— PAS  im  TOnT.-(ti'xfu.l).  '         . 

'# 

Puis  eut  lieu  la  narration  de  l'affaire  .Stan;;.  di-  i.anoraie,  avec 
le  curé  Loranger, — rintcrveniion  partisane  outrée  du  ('lrr<;é  du 
Coiiaté,  pour  la  plupart,  etc.,  etc.,  —  puis  nous  avons  pris  congé  île 
Sa  Grandeur. 

M.  Sylvestre  a,  de  plus,  déclaré  à  Mouseif^ueur  qu'il  n'était  pour 
rien  dans  la  Contestation  ;  qu'il  n'avait    p.is  souscrit  1 1  que,  pour 


W: 


III 


/ 


lui,  MOU  but  avait  été  de  recourir  iiu  Tribun.il  do  l'Kvôquo  seule 
mont  :  taudis  que  le  Dr  l'aojuut,  lui,  a  di>clart5  qu'il  C'Vùt  un  do 
oouz  qui  vouluiont  que  l'tifT.iiru  allât  au  bout,  et  qu'il  cherchorait 
ailleurs  oc  qui  lut  dtait  n-fuM^  pnr  l'Kvôqtin. 

(Dr.  Paquet  : — Je  crois  que  .Ms^r.  a  iijout«5  que  c'est  Otcheux  «le 
rébourir  aux  Tribunaux  dun.s  co  o:ih  là,  vu.  quo  c'est  de  nature  à 
diminuer  le  respect  dû  aux  piédicifioiis  tt  au  confessionnal). 

Montri<al,  'M  mars,  1S70. 

Dr.  a.  II.  Paqurt, 
Koîiia  Svi.vKsTfiK. 
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CANADA,  1 

!>UTIICT  Bl  MOITTUiL.      J 


COU^    SU^É^IEU^E, 


L'Acte  te  Elections  Contestées  (le  (Inehc 


187S. 


llectioa  d'in  membre  de  l'Aiiemblée  Lé|;i}laliTe  de  la  Proiince  de  (Ucbee,  poar  I» 
Kitrict  BiectonI  de  Bertbier.  dm  le  Diitriet  Jidieuiri  de  Richeliei.  teoie  le  ^ingt- 
qiatrième  joar  d'avril,  poir  la  Préseitatioo  dei  Candidaii,  et  le  premier  joir  de  mai, 
pou  la  Totation,  dans  l'asBée  de  Notre-Seignear,  mil  bait  eeot  coiiaote-eUix-bait. 


Présent  :  L'Hon.  L.  A.  OUVIEB,  J.  C.  S. 


PIERRE    MASSE.  &   AL.. 

PttUtionn«ir««» 
VS. 


JOSEPH    ROBILLARD, 


Défendeur. 


Le  septième  jour  d'avril  dans  Tannée  de  Notre- 
Seignear,  mil  huit  cent  quatre-vingt,  est  comparu 

Bazile  Elie  Pelland,  Ecr., 

Régistratcur,  de  la  Ville  de  Berthier,  âgé  de  trente- 
sept  ans,  témoin  produit  de  la  part  des  Pétitionnaires. 
Lequel,  après  serment  prêté  sur  les  Saints  Evan* 
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-giles  dépose  et  dit  : — Je  ne  sais  point  intéressé  dans 
révônement  de  ce  procès. 

Q.~  Quelle  fonction  ou  quelle  charge  avez-vous 
rempli  relativement  à  la  dernière  élection  d'un  mem- 
bre à  l'Assemblée  Législative  de  Québec,  tenue  en 
avril  et  mai  1878. 

R. — J'étais  Officier-Rapporteur  de  l'élection. 

Q. — C'est  l'élection  dont  il  est  question  en  cette 
«ause  ? 

iJ,— Oui,  la  nomination  a  eu  lieu  le  24  avril  1878 
et  la  votation  le  ïer  mai  suivant. 

Q. — Par  nomination,  vous  voulez  dire  la  présenta- 
tion des  candidats,  n'est-ce  pas  ? 

iî.— Oui. 

Q. — Avez-vous  reçu  un  Bref  de  l'autorité  compé- 
tente à  cet  effet,  et  de  qui  l'avez- vous  reçu  ;  qu'est-ce 
que  comportait  ce  Bref  ?  .,  «^^  ..v..*.   v  .««^ 

R. — J'ai  reçu  un  Bref  du  Greffier  de  la  Couronne 
en  Chancellerie  le  30  mars  1878,  m'ordonnant  d'éma- 
ner les  proclamations  pour  procéder  à  l'élection  d'un 
membre  devant  représenter  le  District  Electoral  de 
Berthier  à  l'Assemblée  Législative  de  la  Province  de 
Québec. 

Q. — Et  vous  priant  d'agir  comme  Officier-Rappor- 
teur ? 

il. — Il  m'était  adressé  comme  Officier-Rapporteur. 

Q. — Vous  étiez  Régistrateur  du  Comté  do  Berthier 
dans  lequel  se  trouve  compris  ce  District  Electoral-là, 
de  même  que  vous  l'êtes  aujourd'hui  ? 

i2.— Oui.  ,„. 

Q. — Le  Bref  était  votre  corfimîs'sîbâ,'  et  voîis  n'avez 
•piîs  reçu  d'autre  commission  spéciale  que  celle-là  ? 


—  5  — 


R. — Le  Bref  est  ma  commission. 
Q. — Vous  avez  tenu  Télection  et  vous  avez  accom- 
pli les  formalités  voulues  par  la  loi,  sans  doute  ? 
R. — Autant  que  possible. 

Q.— Les  bulletins  vous  ont  été  rapportés  par  les 
différents  "Députéi-OMciers-Rapporteurs  ? 

i2.— Oui. 

Q. — Vous  arex  46pomi!lé  les  boîtes  de  scrutin  ? 

i2.~0ui. 

Q.— Vous  are*  compté  les  votes  donnés  respecti- 
vement pour  chaque  candidat,  d'après  les  états  et 
relèvements  défi  bmlletiHs  des  différents  Béputés-OIfi- 
tiers-Rapportaurs,  ft'tf«t-ot  pat  f 

R.—Ooi. 

Q.— Quels  sont  les  candidats  qiai  ont  été  présentée 
It  jour  de  la  présentation,  les  noms  des  deux  candi- 
dats mis  en  nomination  ou  présentation  ? 

jR. — Le  premier  candidat  par  lettre  alphabétique 
sur  les  bulletins,  était  Joseph  Kobillard,  commerçant^ 
de  Lanoraie,  le  défendeur  en  cette  cause  ;  et  l'autre 
candidat  était  Louis  Sylvestre,  cultivateur,  de  la  Pa- 
roisse de  la  Vifiitatioa  de  Tlsle  du  Pads. 

Q.— Quel  candidat  a  remporbi  le  plus  de  votes  1 

R. — C'est  Josepk  Kobillard,  qui  a  été  élu  par  une 
majorité  de  cent  spixanta-et-six  voix. 

^. — Joseph  Robillard,  le  Défocideur  en  eette  cause  ? 

Q. — Ave»vout  fait  »n  rapport  de  cette  élootion-lV 
•t  dans  quel  iMis  l'afcts-reui  fuit  ? 

R. — Oui;  j^  fkit  «*  rapport  daais ce  sens-ci, d'-c^n- 
rant  Joseph  Robillaard  duemeut  élu  pour  représenter 


mmf 
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le  district  électoral  de  Berthie?  «;  rA«s»8imblée  Légis- 
lative de  la  Province  de  Québec;  cl  rapport  était 
adressé  au  Greffier  de  la  Couronne  en  Cliancellerie. 

Q. — Connaissez- vous  les  deux  pétitionnaires  en 
cette  cause,  Pierre  Massé  et  Narcisse  Généreux; 
Pierrfe  Massé,  cultivateur,  de  la  Paroisse  de  la  Visita- 
tion de  risle  du  Pads,  et  Narcisse  Généieux,  cultiva- 
teur, de  la  Paroisse  de  St.  Cuthbert? 

i2.-0ui. 

Q. — Avez-vous  constaté  si,  au  temps  de  cette  élec- 
tion, ces  deux  Pt^titîonnaires  étaient  qualifiés  comme 
voteurs  à  cette  élection  ? 

/t.— Leurs  noms,  comme  (Hectstjrs,  sont  èwe  Les 
listes  qui  ont  servi  à  cette  élaction. 

Q. — Voulez-vous  produire  des  extraits  de  chacune 
de  ces  listes,  comportant  leura  noms  avec  les  certifi- 
cats divers  dont  ces  listes  sont  revêtues  7 

E,  -Je  suis  à  préparer  ces  extraits  de  listes  pt  je 
les  produirai  aussitôt  qu'ils  seront  prêt».  ^    .  .,, 

Q. — Savez-vous  personni^Uement  h\  ces  deux  péti- 
tionnaires ont  les  qualifications  requises  par  la  loi 
pour  être  portés  sur  ces  listes-là  ? 

Q. — Fouvez-voùs  produire  les  extraits  dtîs  listes 
électorales  qui  ont  servi  pour  l'élection  dont  il  est 
question  en  cette  cauae  pour  loi  paroJ^^s  de  St. 
Cuthbert  et  de  l'Lsle  du  Pads  ? 

il. — Oui,  je  les  produit*  comra»  Exhlbits  marqués 
A  et  B  à  l'enquête  des  Pétitionnaires  en  cette  cause. 

Q.— Ces  extraits  ont  été  vérifiés  et  certifiés  par 
Vous  9 

i?.— Oui.  '  ■ 
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Le  défeudeur  déclare  qn'îl  n'a  pas  de  transqaea-^ 
tion  à  poser  au  témoin. 

Et  lu  dit  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 


Joseph  Robillard, 


Comerçanl  de  laP^roi^se  de  Lanoraie,  âgé  de  42  am^ 
dépose  et  dit  : — 

Je  suis  intéressé  dans  l'évênemont  de  ce  procès. 

Q. — YouB^tes  le  Défendeur  en  cette  cause  ? 

R. — Jo  le  crois,  monsieur. 

Q. — Vous  êtes  le  candidat  qui  avez  été  proclamé 

élu  à  la  dernière  Élection  pour  le  District  Electoral 

de  Berthier  d'un  membre  pour  le  représenter  à  YA»- 

fiemblée  Législative  de  Québec,  eu  avril  et  mai  1878  ?^ 

jt  M. — Oui  monsieur. 

Q. — Et  vous  arez  siégé  «omibe  tel  ? 

M. — Oui  monsieur. 

Q. — Sur  la  ré»|uisition  de  qui,  Mr.  Uobillard,  vtmm 
étes-vous  présenté  ou  avez-vous  consenti  à  accepter 
la  candidature  à  cette  l'dection  ? 

R. — A  la  réquisition  de  plusisurs  électeurs  dit 
Comté  de  Berthier. 

Q. — Etait-ce  par  une  réquisition  écrite  ou  une  ré- 
quisition verbale  ?  .   ^ 

R. — Des  réquisitions  verbales. 

Q. — Oombien  de  temps  avant  le  jour  de  la  présent 
tation,  a  eu  lien  la  première  de  ces  réquisitions  ? 
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J2.— Je  ne  puis  pas  préciser. 

Q, — ^A  peu  près  ? 

JR.— Un  mois  et  demi  à  deux  mois. 

Q. — Quels  sont  ceux  qui  tous  ont  ainsi  requis  ? 

M. — Je  crois  ne  pas  être  tenu  de  tous  dire  les  noms  ; 
suais  "si  son  Honneur  me  Tordonno  je  les  dirai  : 

Je  me  rappella  que  M.  Si  Cyr  m'a  demandé  ;  j> 
me  rappelle  de  M.  Bazile  Desrosiers,  marchand  de 
Xanoraie  ;  Ensuite  M.  OliTier  Desrosiers,  naTigateur 
^  Lanoraié,  M.  le  Docteur  Primeau  de  Lanoraie  ; 
K  Honoré  Lambert,  de  St.  Cuthbert  ;  THonorable 
Pierre  TJstache  Dostaler  de  Berthiér  et  plusieurs  au- 
tres dont  je  ne  me  rappelle  pas  les  noms  dans  le  mo- 
aient. 

'  -Ç, — Y  a-t-il  quelques  membres  du  clergé  qui  vous 
cmt  demandé  ou  encouragé  à  accepter  la  candidature  ? 

R. — Je  ne  puis  pas  dire  qu'il  y  a  des  membres  du 
clergé  qui  m'ont  demandé. 

Q.—  Qu'est-ce  que  tous  pouroz  dire  alors  à  ce  su- 
Jet? 

R. — J'ai  rencontré  ces  messieurs  du  clergé  pen- 
dant mon  élection.  - 

Q. — Veuillez  nommer  ceux  àe  ces  messieurs  qno 
TOUS  avez  ainsi  rencontrés  ? 

J?,— J'ai  rencontré  d'abord,  Meesire  Lorasger, 
curé  de  Lanoraie  ;  le  Hévd.  Mess.  Cliampeau,  curô 
de  Bertliier;  le  R<'vd,  Méss.  St.  Aubin,  curô  de 
St.  îî^orbert  ;  lo  Itérd.  Me«fl.  Arcluimbault,  curé  do 
St.  Barthélémy  ;  le  "RHÔ.  Mess.  Brieii,  curé  de  Si. 
dutbbert  ;  le  Révd.  Mess.  St.  Jacques,  curé  de  St. 
^tabriel  de  Brandon  et  lo  "Rî^Td.  Mess.  Forget,  curô- 
fle  St.  Damien. 
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Q. — Le  Révd.  Mewire  Brîen  n'était-il  pas  vicaire 
de  la  Paroisse  de  St.  Berthêlemy,  dans  le  temps  ? 

B.—Je  pense  que  oui. 

Q. — JLvcz-Tou»  en  occasion  de  rencontrer  chaenn 
de  ces  œeiiieur»  plusieurs  fois  ? 

R. — Je  les  ai  rencontrés  comme  d'habitude. 

Q. — Combien  dt  fois  ayez-vous  rencontré  M.  le 
curé  Loran^tr  f 

R.  —Gomme  d'kabitude. 

Q. —Combien  de  fois  l'avez- vous  rencontré,  dans 
le  temps  de  l'élection  ? 

R.--Je  ne  puis  pas  préciser  les  datas  ni  les  jours, 
mais  j'ai  rencontré  Mesaire  Loranger  assez  souvent, 
c'est-à-dire  aussi  souvent  que  dans  Us  autres  temps. 
Je  ne  l'ai  pas  rencontré  plus  souvent  dans  ce  temps- là 
que  dans  les  amtres  temps. 

Q. — Avec-vous  eu  occasion  de  le  rencontrer  tois 
les  jours  que  vous  avez  été  à  Lanoraie  ? 

R. — Je  ne  puis  pas  dire,  monsieur.  Je  suis  rare- 
ment à  Lanoraie. 

Q.— M.  le  curé  de  Berthier,  combien  de  fois  l'are»- 
vous  rencontré  ? 

R. — Je  ne  puis  pas  dire  combien  de  foi*  je  l'ai 
rencontré;  mais  toutefois  je  l'ai  rencontré  comme 
d'habitude. 

Q. — L'avcf-vous  rencontré  plus  souvent  que  d'ha- 
bitude? 

R. — Non,  monsieur  ;  j'ai  rencontré  ce  monsiefir 
comme  d'habitude,  comme  toiiiours. 

Q. — Vous  êtes  allé   leur  faire   visite,    à   chacmn 
d'eux,  à  leurs  prosbyt^res,  peiîdant  l'élection  ? 
R. — Je  n'en  suis  pas  certain. 
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Q. — Vous  n'êtos  pas  ca]j>ab]e  de  dire  ces  faits-là  ? 

R. — J'ai  dû  aller  chez  tous  ces  messieurs,  durant 
Dion  élection,  comme  j'ai  l'habitude  d'y  aller.  J'ai 
dû  Y  aller.    Je  ne  puis  dire  cela  au  juste. 

Q.-r- Et  es- vous  allé  ^x  presbytères  de  ces  mes- 
sieurs pendant  réloction? 

jR. — J'y  suis  allé  comme  d'habitude,  comme  j'y 
vais  à  prosent,  comme  j'y  allais  avant. 

Q. — Avez-Arous  parlé  avec  eux  d'élection,  quaud 
vous  êtes  allé  les  voir,  pendant  votre  élection  ? 

E. — Jo  ne  me  rappelle  pas  si. j'ai  parlé  d'élection. 
J'ai  dû  en  parler.  Il  y  a  déjà  deux  ans  ;  je  no  puis 
pas  vous  dire  si  j'ai  alors  parlt  d'élection. 

Q. — Vous  ont-ils  demandé  dos  nouvelles  de  votre 
élection,  comment  allait  votre  élection  ;  et  qu'est-ce 
que  vous  leur  avez  répondu  généralement  ? 

E. — Je  ne  me  rappelle  pas  de  cela. 

Q.  — Ces  messieurs  vous  paraissaient-ils  favoraVies 
ou  défavorables  ? 

R. — Je  no  puis  pas  dire  si  ces  messieurs  m'étaient 
favorables  ou  défavorables.  ,    ..-..^ 

Q: — Vous  jurez  que  vous  ne  saviez  pas  si  ces  mes- 
situn  TOUS  étaieut  favoribles  ou  défavorables  f 

E. — Je  jure  que  je  ne  savais  pas  si  tous  ces  mes- 
sieurs m'étaient  favorables. 

Q. — Veuillez  dire,  alors,  lesquels  de  ces  messieurs 
vous  avez  cru  ou  su  voue  êtte  favorables? 

il. — Ceci  est  très-difficile  à  dire. 

Q. — Répondez  au  meilletir  de  votre  connaissance  ? 

il.— Je  viens  de  répondre  au  meilleur  de  ma  con- 
ntiitano». 

Q.'«— M.  le  cuvé  Lorauger  était^l  favorable  à  vôtre 
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éleclioii  ou  défavorable,  d'aprqii  ce  que  vons  avez  pu 
voir  ? 

R. — Je  ne  puis  pas  dire,  d'après  ce  que  fai  pu 
voir,  s'il  était  favorable  ou  défavorable  à  mon  élec- 
tion. 

Q. — Etait-il  favorable  ou  défavorable  au  parti  con- 
servateur, dont  vous  étiez  le  candidat  à  cette  élec- 
tion ?  ji.«i. 

R. — Il  serait  très-difficile  pour  moi  do  donner  une 
réponse  sur  cette  question  ;  cependant,  je  crois  que 
M.  le  cnré  Lofanger  est  du  parti  conservateur;  mais 
je  ne  puis  pas  dire  que  M.  Loranger  m'était  favora- 
ble. 

Q — Etait-il  favorable  au  porti  conservateur,  lors  de 
cetlp  élection  ? 

R, — Je  no  puis  pas  dire  positivement. 

Q. — D'après  ce  que  vous  connaissez  et  co  que  vous 
avea  entendu  dire,  pour  qui  était-il  ? 

R. — Je  ne  puis  pas  dire,  monsieur. 

Q. — Par  les  conversations  que  vous  avez  eues  avec 
lui? 

R. — Je  pense  que  c'est  assez  difficile  à  dire  par  les 
çonvor&ations. 

Q. — Etaft-ce  si  difficile  que  vdus  ne  puissiez  pas  le 
dire  ? 

(    R. — C'est  &i  difficile  que  ]Q  ne  puis  pas  le  dire. 

Q. — Yous  a-t-il,  en  aucune  manière,  encouragé  à 
accepter  la  candidature,  ou  à  persister  dans  votre 
candidature,  une  fois  qu'elle  a  été  poséd  devant  les 
électeurs  ? 

R. — Non,  monsieuf. 

Q.— Lorsque  vous  êtes  allô  chez  M.  le   curé  Lo» 
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ranger,  pendant  votre  élection,  y  étes-vous  a!lô  seul 
on  avec  quelques  uns  de  vos  partisans  ? 

jR. — Je  ne  me  rappelle  pas.  Quelquefois  je  vais 
chez  M.  Lorauger  seul,  et  quelquefois  j'y  vais  avec 
quelqu'un. 

Q. — Pendant  le  temps  que  vous  vous  occupiez  de 
Totre  élection,  n'y  ètes-vous  pas  allé,  et  ne  vous  y 
êtes-vous  pas  rencontré  avec  le  docteur  Primeau,  le 
docteur  Millette  et  M.  Bazile  Desrosiers  ? 

R. — Je  ne  m'en  rappelle  pas  positivement. 
Q. — Y  êtes-vous  allé  avec  votre  frère,  M.  Charles 
Eobillard  ? 

R. — Je  ne  m'en  rappelle  pas,  monsieur. 

Q. — Savez-vous  si  d'autres  amis  qui  vous  étaient 
favorables  se  sont  assemblés  au  presbytère  de  M. 
Loranger  ?  ^v 

R. — Je  ne  le  sais  pas,  monsieur.  ' 

Q. — Yos  partisans,  dans  Lanoraie,  ne  vous  ont-ils 
pas  informé  du  fait,  pendant  l'élection  ? 
R. — Non,  monsieur. 

Q. — N'êtes  vous  pas  venu,  pendant  votre  élection, 
chez  M.  Champeaii,  à  Berlhier,  porteur  d'une  lettre 
qui  lui  était  adressée  et  que  v»us  lui  avez  remise 
à  lui-môme  personnellement  ? 

R. — Je  ne  me  rappelle  pas  de  cela. 

Q. — Lorsque  votre  candidature  a  été  décidée,  n'êtas 
vous  pas  venu  aupràfl  de  M.  le  curé  de  Berthier,  avec 
mn  messa^'o,  de  la  part  da  quelqu'un,  au  sujet  de  yotrc 
élection  ? 

R. — Je  viens  de  voua  dire  que  je  ne  m'en  rappelle 
pas,  je  n'ai  pas  mémoire  de  la  chose. 


—  13  — 


Q. — Ne  pourrait-il  pas  eu  être  ainsi  sans  que  vous 
TOUS  en  rappeliez  maintenant  ? 

R. — Peut-être,  je  ne  m'en  rappelle  pas. 

Q. — Comme  cela,  vous  dites  que  vous  ne  vous  rap- 
pelez d'aucun  message,  soit  par  écrit  ou  verbal,  porté 
par  vous  à  M.  le  curé  de  Berthier. 

R  — Je  ne  m'en  rappelle  pas  du  tout. 

Q. — Yous  rappelez-vous  de  vous  être  trouvé,  ou 
d'être  arrivé,  chez  M.  le  curé  de  Bertbier,  pondant  que 
M.  Charles  Mousseau,  cultivateur  do  Berthier,  s'y 
trouvait  ?  #   ^r  ,  ^,r» 

R. — Je  n'eu  ai  pas  mémoire.  J'ai  pu  aller  chez 
M.  Champeau  et  qu'il  y  avait  quelqu'un  là,  comme 
d'habitude.  M.  Champeau  reçoit  beaucoup  de  monde. 

Q. — M.  Champeau  vous  a-t-il  parlé  de  votre  élec- 
tion, dans  ce  temps-là,  ou  vous  a-l-il  parlé  de  politi- 
que ? 

R. — Je  ne  suis  pas  prêt  à  le  dire. 

Q. — Généralement,  lorsque  vous  alliez  voir  les 
messieurs  du  clergé,  ne  vous  parlaient-ils  pas  ou  ne 
leur  parliez-vous  pas  de  votre  élection  ou  de  la  jpoUti- 

R.'  -Je  ne  suis  pas  positif;  ils  ont  dû  m'en  parler  ou 
j'ai  dû  leur  en  parler,  parceque,  quand  on  est  en  élec- 
tion, c'est  bien  le  mot  du  jour  ;  mais  je  ne  me  rap- 
pelle pas  si  je  leur  en  ai  parlé  ou  s'ils  m'en  ont  parlé. 

Q.  —Lorsque  vous  avez  accepté  la  candidature  sa- 
viez-vous  si  le  clergé  vous  serait  hostile  ou  favora- 
ble. .,.„^    

R. — Je  ne  le  savais  pas  du  tout.     '    »  oo  -^    ' 

Q. — Si  vous  aviez  cru  que  le  clergé   vous  eût  été 
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hostile,  vons  seriez-vous  présenté,  ou  aunez-vous  po- 
sé votre  candidature  ? 


^'  Objecté  h  cette  question  comme  Illégale. 
Objeciiua  renvoyée  par  la  Cour. 

R. — Je  ne  pense  pas  que  cela  m'aurait  empêché 
de  me  présenter.  ' 

Q. — N*aviez-vou8  pas  de  bonnes  raÎRons  de  croire, 
alors,  que  le  clergé  tous  serait  favorable,  ou  ne  comp- 
tiez-vous  pas  réellement  sur  la  bonne  volonté  du 
clergé,  sinon  pour  vous  personnellement,  au  moins 
pour  le  parti  conservateur  dont  vous  étiez  le  candidat  ? 

R. — Je  ne  puis  pas  dire. 

Q. —  N'é  fait-il  pas  notoire,  pendant  votre  élection, 
que  presque  tous  les  membres  du  clergé  du  district 
éleotoral  vous  étaient  favorables,  ou  étaient  favorables 
au  parti  politique  dont  vous  étiez  le  candidat,  c'est-à- 
dire  au  parti  conservateur. 

R. — Quelques-uns  de  ces  messieurs  ;  Topinion  était 
partagée. 

Q. — Quels  sont  ceux  qui  étaient  contre,  et  quels 
sont  ceux  qui  étaient  pour  ? 

JR. — Je  ne  puis  pas  dire. 

Q. — ^Combiçn  y  en  avait-il  pour,  et  combien  y 
en  avait-il  contre  ? 

jR. — Je  ne  sais  pas. 

Q. — Comment  alors  avez-voos  pu  savoir  que  l'opi- 
nion était  partagée,  parmi  ces  messieurs. 

R. — Par  ce  qu'on  en  disait. 

Q. — Qui  vous  en  a  parlé  ? 

R. — Des  amis  politiques  et  des  adversaires  politi- 
ques. 
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Q. — Vous  rappelez-vous  do  quelques  uns  ? 

R. — Non,  je  ne  m*en  rappelle  pas  dans  le  moment. 

Q. — Les  adversaires  vous  disaient-ils  que  le  clergé 
TOUS  était  hostile  ou  bien  quMl  vous  était   favorable  ? 

R. — Je  crois  que  mes  adversaires  disaient  qu'il  y 
avait  quelques  uns  de  ces  messieurs  favorables  et 
quelques  autres  de  ces  messieurs  défavorables. 

Q. — Vous  a-t-on  jamais  dit  quels  étaient  ceux  qui 
étaient  défavorables  ? 

R. — Non. 

Q. — Avez-vous  jamais  pu  savoir  ou  avoir  une  idée 
de  ceux  qui  étaient  défavorables  ? 

R. — C'est  très-difficile  à  dire. 

Q. — En  avez-vous  connu  un  seul  qui  vous  était 
défavorable  ? 

R. — Je  n'en  ai  pas  connu  un  seul  qui  était  ouver- 
tement contre,  ni  je  n'en  ai  connu  un  seul  qui  était  ou- 
vertement pour. 

Q. — Avez-vous  assisté  à  quelques  uns  des  sermons 
prononcés  par  les  membres  du  clergé,  pendant  votre 
élection  ? 

R. — Non  ;  d'autant  que  je  puis  me  rappeler,  je  ne 
suis  allé  à  la  messe,  durant  la  lutte  électorale,  qu'une 
fois  et  ces  messieurs  n'en  ont  pas  parlé. 

Q.— Savez- vous  qu'il  était  iy)toire,  pendant  l'élec- 
tion, que  la  plupart  de  ces  messieurs  faisaient  des  ser- 
mons très-forts  en  faveur  du  parti  conservateur  et  en 
faveur  de  votre  candidature  ?  '  * "'* 


objecté  à  cette  question  comina  iilégali*. 
Objection  renvoyée  par  la  Cour. 

R. — Quelques-uns  me  disaient  que  oui,  et  quelques 

uns  me  disaient  que  non. 
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Q. — Etait-ce  plusieurs  personnes,  ou  une  seule  per- 
sonne, qui  disaient  cela  ? 

R. — Plusieurs  personnes  disaient  cola. 

Q.— Etait-ce  pour  différentes  paroisses  ou  uno 
seule  ? 

R. — Différentes  paroisses. 

Q. — Ayez-vous  été  présent  à  la  grande  messe,  à 
Lanoraie,  lorsque  M,  Loranger,  en  préchant,  a  parlé 
du  parti  rouge  et  du  parti  conservateur  ? 

Lo  Défondour  objecte  à  cette  question  parcequ'elle  tend  &  prou* 
ver  des  Taits  qui  ne  peuvent  avoir  aucune  influence  sur  la  piésent 
litige,  en  autant  que  ce  qui  a  pu  ôlre  dit  au  prône  des  paroisses  ne 
peut  être  contrôlé  par  cette  Cour. 

Objection  résorvéa  par  la  Cour  pour  décision  lors  do  l'audi- 
tion au  mérite. 

R. — Je  ne  me  rappelle  pas  bien  si  j*ai  assisté  à  la 
messe  durant  la  lutte  électorale  ;  je  ne  suis  pas  cer- 
tain d'avoir  assisté  à  la  grande  messe  durant  la  lutte 
électorale. 

Q. — Comme  cela,  vous  ne  vous  rappelez  pas  ce 
qu'on  TOUS  demande  dans  la  question  précédente  ? 

R. — Evidemment  non. 

Q. — N'êtes-vous  pas  allé,  pendant  l'élection,  chjBZ 
M.  le  curé  de  Lanpraie,  le  soir,  et  n'en  ètes-vous  pas 
sorti  môme  un  peu  tard  en  rencontrant,  à  la  porte, 
M.  Joseph  Marion,  commerçant,  de  Lanoraie  ? 

R. — Je  ne  me  rappelle  pas  de  cela.  J'ai  pu  ren- 
contrer M.  Marion,  en  sortant  de  chez  M.  le  curé  Lo- 
ranger ;  j'ai  pu  le  rencontrer,  en  sortant,  mais  je  ne 
me  rappelle  pas  de  cela. 

Q. — Vous  rappelez-vous  d'avoir  rencontré  les  doc- 
teurs Primeau  et  Millette,  le  soir,  chez  M.  le  curé 
Loranger? 
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Q.— Je  Yons  demande  d ,  TJ|^1m  a^  wyoÉJ&l 
ià.  le  soir,  pendant  l'^ec/tioa  ?  '        • ,' 

jR.— Je  ne  soia  paa  |»piti^t .,  »  i  .m  ^  ->n  «  ,  t  ( .  .rr  u  ;  %  H 

parler  de  pplitiqae,i€]^ili.  k^Kli  liMMgH^iMW^ 
yoa  amia,  pendant  le iempp  fit ,l^ii«(Mfi:9  r o     „.,|(i.. 

iL — ^Je  ne  me  rappelle  pas  ^*il  y  p|l  raii>  t  «99  ;«». 
semblée  politique  jchfM  M.  lo,<HHfl<t  fifirpitsy. 

Je  ne  puis  pas  dire  B*il  y  a  en  d'aasemhléa  poKlkpHi 
chez  M.  le  curé  Loranger  ;  si  j^'ifDMvIié  ées  tàm 
4eara,  on  a  pu  parler  de  qUfl^iti.rlMMie.iqi»  )«,  n* 
me  rappelle  pas.  V  tuëil> 

Q.— Vous  voulez  dire  fiieHfp?shw  drvdb»  fl«e- 
tion,  de  la  politique  ?         .•,      Juiuraib   'ij     .9 

jR.— -Oui,  mais  je  ne  8iiia.'paB  eafiablè  àm^ékkt  al  ^^ 
a  parlé  seulement  do  mon  éleutiaKi^  11  t  un  otutonaJL 

Q—A\)Tè»  l'électidti,  aret-^HWia  é<i'  ôbbisisit  4|«  lia 
rencontrer,  et  de  parler  de  yotre  électioa  ?  7 

iS.— Je  les  ai  rencontrés  après,  aija  JM^npoia^Miilié 
ne  me  rappelle  pas  si  cea  inqisj^iKp  m^eaç^  P^^Z 
probablement  qu'ils  ont  àk  lAf  j(i||jre4^  JélK^^^«9% 
yils  étaient  pour  moi.  .ij^^  huiinom  -h 

Q. — Qu'est-ce  qu'ils  vous  ont  dit  ?  '      -^ .  II    .  •  f 

12. — S'ils  étaient  pour  moi,  ils  ont  d&  éiridamiélBBt 
me  féliciter. 

Q.— Quelques  uns  d'evtXTOits  ont-ila fiilièité  déToCm 

succès  ? 

- . . /■  -  '^ 
R. — ^Je  n'ai  pas  connaissance,  mais  je  crois  qae  tndi 


i^  ^f  m^HtJt%fâW  imxS^.WH  i?  .*>is  «ap- 
poser qu  on  a  dâ letur^.  .tourm-roJ  mud 

IT. — n  est  assez  aii^cilepo^rw moi. de  répondre  a 
cette  question,  parceqne  ]é  ne  me  rappelle  pas  évi- 
demment, après  rélccttiirii^lt^fàét  JdtiY  j'ai  rencontré 
^^t9(mèMmm'i^'lÊà^mé!.¥B,^pQ\\fi  pa»  si  je  les  ai 
f«il«Diltl||è^Mi<  i^^ihiAiseku^A^èpént  à  Lanôraie  ou 
ailleurs  ou  fi<ftt<tC«yjMt<<«iil¥%  sipr&»1ndn  &l«ctibn  ; 
^«■eiaiarni»Tâ|qifllé;^  Ln  svéérTen contrés: 'T — ^ 

Q.^lfmn^f^tppélliih^B^  M^  Lbtingér  yons  a  fé- 

•^ifQ^f-^liiUiiiillnMyi^sèèfi  lyiliditktidn'é  du  haut  de  la 

chaire?  ?rrx,.r  :  ;;i-*;'-.  :;?^ 

Q. — Le  d. manche,  après  r^Ieeiii>fi',  ti'étieik  tous 
i|»a8«i^labgréiid?BMfae,Hàt(Lanoraie,  ot  M  le  curé  de 
Lanoraie  nVt-il  psa^  à  Son\<pT6uo,  parlé  de  rélection 
q«i(rff|»*lf»i^»mi|l4^iPWF  YOtçe  triomphe  J  nj/,.^  ^> 

.fi 


Objecte  à  c«Ue  question  comme  illégale.' 


-  '>i5»ii4~ât»i«s*Méëtft«,«l^  membres  du  clergé  ne 
Ttfétà*  è<Bt4ik  pas  dit,  btt«  feit  iq(uelquGs  aveux,  vous 
d<^montrant  qu'ils  vous  avaient'  été  fôyorables  pen- 
dant l'éltctiou  ?  V  ixb  itxo  »m>T  ali  up  i^î>'li».oVp—  V- 

Q. — Pendant  rélection,  avez-vous  reçu,  soit  vous 
**%yQ?)*^J«lW».T^  '«%ïMff»«^'4^s  secours  p.^çunisires 
du  Comité  conservateur  de  Montréal  ?  r  ?..,  «  «f?» 

J2.— Non. 


Q. — Vod  amis  on  vos  partisans,  dans  Lanoraie,   en 
ont-ils  reçus  ? 


Objecté  à  cette  quattion  comme  tUégal«<0i)  iftliit.    i  i 
Objection  maintenue  par  la  Cour.      ,...,.  ,,        ^..^  -,^^.      *f 

s.Q- — Savez-vou8  pour  qui  M.  Louis  Adulard  Sen  - 
cal  a  travaillé  dans  le  comté,  pendant  votre  élection? 

R. — Je  ne  puis  pas  dire.  ,,.  , 

.r  Q. — L'avez-vous  rencontré  à  quulqu*endroit,  ou 
TOUS  a-t-on  informé  que  M.  Senécal  était  descendu 
dans  le  comté  ?  *  . 

R. — J'ai  vu  M.  Senécal  pendant  mon  élection  com- 
me je  l'ai  vu  avant ot  après;  j'airencofttré  M. Senécal 
comme  le«  autres.  Je  Tai  vu  dans  le  comté  ;  si  je  me 
rappelle  bien  je  l'ai  vu  sur  le  quai,  à  Lanoraic,  débar- 
quant du  bateau. 

Q — .Maintenant  vous  ne  vous  rappelez  pas  que 
vous  êtes  allé  chez  M.  lo  curé,  avec  M.  Senécal  ? 

it— Non, 

Q — Lui,  M.  Senécal,  y  est-il  allé  à  votre  connais- 
sance ? 
ii,.R. — Je  ne  sais  pas.  ..,j.ttn#v*  ii^v4»<  ; 

Q. — Savez-vous  ce  que  M.  Senécal  venait  faire  dans 
le  comté  ? 

R. — Non,  je  ne  sais  pas.  "^, 

Q. — Vous  l'a-t-il  dit,  ce  qu'il  venait  faire  ? 

JR.— Non.  „    ,  ^  ^., 

Q. — L'avez-vous  su  par  d'autres  personnes,  par  vos 
partisans,  ce  qu'il  était  venu  faire  ? 

i2.— Non.*  >  ,,  ,,,  '    ,  ,j^ 

Q. — Vous  n'avez  eu  aucUn  renseignement  do  natn  rc 
à  vous  faire  savoir  ce  que  M.  Senécal  y  était  yen  n 
faire  ? 


—Tfi  — 


Ji. — Pas  plus  dans  ce  temps-là  que  dans  un  autre 
rtemps. 

Q. — Savez-vous  s'il  a  travaillé  pour  vous,  s'il  est 
Ycnu  travailler  dans  l'intérêt  de  votre  candidature  ? 

R. — ^Jo  ne  Rais  point. 

Q. — Vous  n'en  avez  jamais  été  informé  par  d'autres 
jii  par  lui-même  ? 

JR. — Non. 

Q. — D'après  votre  opinion  personnelle,  et  d'après 
toutes  les  circonstances  que  vous  connaissez,  qu'est- 
que  vous  pensez  que  M.  Senëcal  est  venu  faire  ? 

R. — Je  no  puis  pas  vous  le  dire .  Je  sais  que  M. 
.Senécal  a  beaucoup  d'afiaircs  ;  il  voyage  beaucoup. 

Q. — Savez-vous  que  M.  Senécal  est  un  homme 
irès-actif  dans  les  élections,  dans  les  intérêts  du  parti 


îF- 


■■<^ 


conservateur  ? 

R, — Je  ne  puis  pas  en  juger  par  moi-même. 

Q. — Ne  savez-vous  pas  que  c'est  un  fait  notoire  que 
M.  Senécal  est  un  agent  électoral  pour  le  parti  con- 
servateur  ?  - 

Objecté  à  cette  question  comme  illégale  en  autant  qu'eu  ne  peut 
faire  la  preuve  que  de  iiaits  «e  rapportaut  à  TéiectioD  en  cette  cause 
et  non  à  d'autres,  et  que  le  fait  que  M.  Senécal  serait  agent  du  parti 
Conservateur,  n'est  pas  allégué  dans  les  particularités. 

Question  permise  par  la  Cour. 

R. — Je  ne  reconnais  pas  M.  Senécal  comme  mon 
agent  ;  il  n'a  pas  été  mon  agent  dans  mon  élection  ; 
mais,  si  j'en  crois  la  rumeur  publique,  c'est  un  homme 
qui  travaille  pour  le  parti  conservateur- 

Q. — Ne  savea-vous  pas  que  M.  Senécal  faisait  par- 
tie d'un  Club  dont  vous  faisiez  partie,  vous-même, 
pendant  le  temps  de  l'élection,  et  qui  tenait  ses  séan- 


2f  — 


)n- 


3Ut 

luse 


ion 
>n  ; 


ces  à  THotel  Richelieu,  à  Montréal,  dans  le  but  de 
promouvoir  les  intérêts  électoraux  du  {^arti  conserva- 
teur, pendant  le  temps  de  votre  élection  ? 


an- 


Objecté  à  celle  question  comme  illégale  parcequ'olle  n-i  peut  avoir 
aucune  influence  sur  le  présent  litige. 
Objection  renvoyée  par  la  Cour. 

R. — ^Je  ne  crois  pas  qu'il  y  tvait  un  c/i/6,  pendant 
mon  élection,  à  l'Hôtel  Richelieu.  Je  ne  connais  pas 
que  M.  Senécal  tenait  d'autre  club  ailleurs  dans  le 
comté,et  je  A'étais  pas  membre  d'aucun  club,  pen- 
dant mon  élection,  d'ailleurs,  je  suis  positif  qu'il  n'y 
avait  pas  de  club  à  THôtol  Kichcliou.  lors  de  mon 
élection. 

Q, — Ce  club-là  tenait-il  ses  séances  ailleurs,  à 
Montréal  ? 

iS. — Pas  que  je  connaisse. 

Q. — ^Jurez-vous  que  vous  n'avez  en  aucun  rapport, 
soit  personnellement  on  par  lettre,  soit  directement, 
par  vous-même,  ou  indirectement,  par  d'autres,  avec 
VLR  club  ou  comité  central  existant  à  Montréal,  dans 
le  but  de  promouvoir  les  intérêts  du  parti  conserva- 
teur, pendant  les  élections  générales  d'avril  et  mai 
1878  ? 

JR. — Je  n'ai  eu  aucune  relation  avec  aucun  club, 
dans  le  temps  de  mon  élection.       *^    . 

Q. — Savez-vous  si  aucun  de  vos  amis  en  ont  eue  ?  . 

R. — Je  ne  puis  pas  dire. 

Q. — M.  Senécal,  ou  aucun  de  vos  autres  amis,, 
vous  ont-ils  dit  ou  fait  comprendre  qu'ils  en  avaient 
eue  ou  qu'ils  en  avaient  encore? 

B.— Non. 


Q. — Avez-vous  su  ou  appris  que  aucnu  argent 
avait  été  envoyé,  par  ce  comité,  à  l'un  des  chefs  du 
parti  conservateur,  comme  sttcours  pour  le**  dépen-. 
ses  de  votre  élection  ?  , 


Objccif^  a  cttt^qucsiion  coranie  Illégale  parceqne  ces  faits  n'ont 
pai  t. lé  meiilioiui**6  (J^ns  les  Furlicularilf  ». 
Ohjiiciion  maintenue  par  la  Cour. 

Q. — Vous  avez  dit  que  M.  Scnécal  était,  dans  le 
temps  de  votre  élection,  connu  spécialement  comme 
un  des  agents  électoraux, travaillant  en  faveur  du, 
parti  conservateur  ;  n'est-il  pa»  vrai  que,  d'après  la' 
rumour  publique  existant,  dans  ce  temps-là,  il  était 
connu  comme  un  agent  chargé  spécialement  de 
pourvoir  aux  dépenses  de  cette  élection,  c'est-à-dire 
à  la  partie  financière  des  élections?  "^  .. 


♦i/n  ôijoY-s^/fai.- 


Objecté  à  cctto  quesUon  parceqn'ella  ropporte  certaindi  paroles 
que  le  témoin  n'a  pas  prononcées. 

Objection  malnlpiiu*  i>ar  la  Cour. 
Q!— N'est-il  pas  vrai  que,  d'après  la  rumeur  publi- 
que existant  dans  ce   tcmp8;ià,  il  était  connu  comme' 
un  agout  chargé  spécialement   de  pourvoir  aux  dé-; 
penses  des  élections,  c'est-à-dire  à  la  partie   finan- 
cière des  élections?    '^^X    >!noitD;,iA  «^1    h.^fn.Mi  .t«àî 

R. — Je  ne  reconnais  pas  M.  Scnécal,  par  moi- 
même^  comme  l'agent  du  parti  conservateur  ;  mais,  si. 
j'en  crois  bien  la  rumeur  publique,  il  semble  qu'il  se- 
rait un  agent.  »  j     > 

Je  ne  suis  pas  prêt  à  réponire  à  cette  question 
parceque  je  ne  le  sais  pas  ;  c'est-à-dire  à  la  dernière 
partie  de  là  question/ 

Q. — On  ne  vous  demande  pas  si  vous  savrez  que 


^M- 


tel  fat  le  fait,  mais  on  vous  demande,  si  vénk  saytcs 

qne  felté  fût  la'tDltaôiit  ^ttlUf^^MKiTii'ÏMK^' 

R. — Oui  ;  la  rumeur  publi^ne  le  dÎMit.  '  '^^^ 

Q.>^Ne  Tcms    MéH^éhi  'fM  mmtàfêl  ^&nt 

votre  travail    électoral,  avec  m*êm<mfhM^M^ièi^ 

de  Lavalttie  Qtsartbo»,  à  lWl^lr>4e4l)Albi»ir''L&0a- 

tfii]i6?ù^  ùtUj/  db  Ji>(iM  OH  iihi  «  Ir'jp  9Êodj  diipbup 

•iS.— Je    n*ai  jamais  rencontréV  MujjBmÉêk^oàÊiÈ^ 

mon  élection,  à  Lavaltrle.  Je  n'en  ai  pts  mémoiitr"^ 

Q._Avez-you8  su  <^  ir;;i4î|#^Ml.^?i4^ 

Q.-T-Eii  ay^z-yous  été  iufQriné?(  V  -  O 

22. — ^Je  salis  Vue  îit.^  Se^ecal  .lu^jAnsé  par  jà.  \, 

Q.— Vous  a-t-on  dit  èomoien  de  tempe  H  j  était 

resté?      **  •''-■"'•'ï'3-'  ^'îio^  P»o8  «mYrseroto  svf — ■,> 

Jt. — Non  ;  je  ne  puis  pas  prédsei^^'itf^  M.^peQ<^6^ 

éïâit 'pàs«e  iif  a'nf  au^klirètf  «oWei^M'^ft^^^'nc  II 

Senécal  était  passé  par  Lavaltrie.  *'  *"'^ 

Q.— Pourquoi  y  faire  ?  Mon-M 

"n^-^e  lié  sais  piit." '"^  ''"P  «**3  «noT-X'.vsa  e^ 
Q.— iforea^vottB  ^îiW^n«^Vrfœ'*i4ieîf  «^ 

tetdr)8,èè  i)dtVi<^  à  Voilà  i^'/éf^lâ^d^Wflf  ^tn^^ 

danales  intérets  diî  Yoti-e  feai^MàléWt*^^*^*^  *'*'5'-^ 

i2.--Je  jurd  qWhàn;w  1ikéij«Nil*^è  fair  fc<^tafiit^ 

sance.  '  ^^^^-  «'  '-^  l^'/fp  *j/vi/  àiiAio)  iwii  /v 

Q.— Connaissez-vous  "^ef^  Mi^<  è%''(fM^i}e8 
ciroonstances  de  lUhité  è>«re«»>  iiMWHoomjpiiÉlittre /»a 

penser  poulrqneiîil  jféttàVi  "J'^'i"*   '^l*  *«^  èi-uv  so  ; 

>Jt.'^^9nymontÀeHtP.'  >'»  vtnUÏHbn&ti  m\ot  r.  ^>lbi\od[ 

Qr— Ootinaissez'VottéMr^^îbMfLifotttyiif^^HèleKer 

de  Lavaltrie  ?  \  i»id46iovAi  biii/î»I>  >iia i  ***«♦/ 


9 


•M» 


r  ilt>TnlfP  !»l  tKmm'  #P»  fJiçtwMnUi^part  qu'il  a 
%iielqne  ehote  qu'il  a  lait  au  sujet  de  votre  élection^ 


W        tr  »»        -,j.» 


-^On  «n'a  dit  qne  ^:  'tMÂitib'ttè  «t^it  traralUè 

^.--^¥<NM  Tappe|U€|i>^nm  qui  tous  a  dit  cela  ?  :t'  " 
fr.TO «ne Tippella  pas  qui  me  la  dit. 

enifêE-YonB  sous  rotre  serment  ?         ^   ^ 

^. — Ne  «aTes-Toiiapaaqnee*es^^arQeqi]ie  Ton  côii- 
«WMt  ^W  ¥t,fii%^N^W^  <l^/iipuigf  ai^  parti. 
4Wi^  ftw^4.ffl#ffl^  ?^nww  p»bU(|ua,f 

«ft^ae  o'eat  tK>|iT  If  AS^.iÇi»  4^iif?^Sf^^^^  qne  quelques 

«Tétait  «outra  tous  qa*U  travaillait  ?  ^  jitf  ^ 

^«>i?.ï7r  :  ;^  pss  été  informé  A^^  2f,  Z^afootaine  était 
Idb  .'^  h'  \  '«Hr&  candidatura  dt,  d.a«^  la  detnièf a  partie 

4's  *;'>^â^.*"*5»ïiiil^l^^  ix^fornié   q^'il 


tjf— 


•il 


J^r^On.  m*ft  dit,  «u  commepAement  de  mo^..  éleo> 
tion,  qae  IC.  Lafontaine  tratiÀllait  en  faveur  de  mon 
adversaire,  M.  Sylvestre;  et,  ai  j'en  crois  la  rumenr 
p^bli^ue,  H«  Lafontaine,  dans  lea  dennien  jonrs,  au- 
rût  ^^avaiUé  en  in%  i^venr,  du  nioin%  il  me  psraisaait 

filTOVtble.  .  :,hv!i:r;:  '         O 

Q.— Avez-voua  jamais  entendu  donner,  par  quel- 
ques xiVsB  de  vos  partisans,  une  explication  de  cette 
conversion  de  M.  Lafontaine,  et  connaissez-vous 
«quelques  faits  de  nature  à  vous  l'expliquer  ?  .,^ 

M, — Je  sais  que  M.  Lafontaine,  après  avoir  eu  une 
entrevue  avec  M.  Sylvestre  et  autres,  lui  aurait,  lors 
de  Fentrevuf ,  donné  à  comprendre  que,  s'il  ne  se 
prononçait  pas  en  faveur  de  certaines  mesures,  il 
&é  2é  sùj^portetiit  plue. 

Q. — Combien  de  temps  après  le  commeqçement 
de  réleotion,  cette  entre Vtie  a-t-elle  eu  lieu  ^         ?"/ 

R. — Je  ne  puis  pas  dire  exactement  ;  si,  je  me  rep- 
olie bieà,  ça  doit  être  dans  les  derniers  Jours  ;  ie  ne 
pais  pas  préciser  la  date.        ^''^  '  'V'    -    ^•'''*  '"   ^ 

Q.— SaTea-vbuiii  de  qtlellës  qi^èstions  ou   mesures, 
lA..  Lafontaine  a  ainsi  parlé  à  lC.'8(yïveatré? 
^  «.-^Je  neivitif  l^asdlré.  '  |'^'^îf'   '•- 

^'i^— ITétait-ée  pas  la  qiiéÉtiett  ^  l^bolKioii^^tf 
Gonaeil  Législatif,  et  n'en  avet-foùs   pas  été   infbr-^ 

M, — Je  ne  me  rappelle  pas.  '  >^?i4'<7 

rQé-^'BQmàmnt  vQife  élection,  avos* vous  rencontré, 
TousHnême,  U.  Lafontaine  ?  -     ^        j^     . 

■nJR. — Je  crott  l'avoir  rencontiré  une'fi^  ott deux.  ' 
;Q.^4vMitq«Hllàtfavorid^ttoaapr49l   ^  ' 


25  — 


^•R.--îr'ai  ptL  le  voir  qtkélqnes  foi*  avant  ^t  ap^^s, 
mais  jo  110  sais  pas  à  quelle  date.»'    *  ^«^    a*^  •**',].  ,"Oî' 
Q.^M«ia  vous  peus«z?     ,  ^     'ivlx-'^  .JW  yA\h:.iif/l>6 

'JR. — J'ai  ru Mi.Lfffhnftrîné  passreV^parTiimoraf^'paifî 
TclMifeaù,  pouf  réhcontrer  M.  Sylrefrtre,  à  Berthier.  ^ 

Q. — D«  qui  était-il  accompagné,  cette  fois-lâ  ? 
iï.— Je  lié  ïStJiîe  pas  dire,  .-^^"ïH  Wio;  i^iA— .j» 

$.— Jurez- vous  quMl  n'était  pas  avec  M.  SenécafJ* 
celte  ibis-là  ?^"-:*,    K    ,M).*.inpu.T   ..^-    ..  ,  .x^-.r/uvo 

R. — C'est  peut  %ire  ce^e  fois-la  que  j»  î'ai  repcôiîtr^ 
sur  le  bâtiment,  mais  je  Àe  puis  pas  dire.  ^  *'*"^,*** 

Q. — M.    Joseph  poncia    ne  r^ccompagnait-il  pas 

iZ. — Je  ne  me  rappelle  pas  ;  jl^y^av^it  b^^ucoujir^^ 
monde  à  bord.  */  / 

Q. — Vous  a-t-ij  dit  alojrs  ,oA  , il  allait  et  qu'€(^f-ç« 
qu'il  allait  faire  F  ,,  ,       « 

,  ,i2.— M.  Lafontaine  tri  a  dit,  |u^i^m4n;ie,  qU*il  lyljfrft^ 
rencontrera.  Sylvestre.  -     r  ■    * 

Q. — Et  en  présence  de  M.  Senéctl/  îg[uS^^  a^û 
entendre  ces  paroks-là  ?  '  ^:\^,l^^^^^^^,,:x  x. 

i2,— Je  ne  me  rappelle  pas  si  ^uiilqu'^ii  éti^JBnl 
avec  nous  lorsque  M.  I^afontain^jn'^  dit  qu^jl  allait 
rencontrer  M.  Sylrestre.^'J*;^^  ■^/.^'Nv^j'^^.r^^ 

Q. — Vous  a-t-il  dit  l'objet  dé  sa  visite  cliéz  M.  I^jpln 
vestre"  g.wj  sji-jqcfnt  *.  r-  '«u  sï,-— .,!!. 

R. — Il  m'a  dit  qu-il  s'en  allait  rencontrer  M.  %1- 
vestre  pour  lui  parler  de  Pélection.  :,^  ,7      *.x^i    «.:mr 

Q.'rrY.oas  a-t-il  expliqué  quelle  question;  il  devait 
faire  à  M.  Sylv^itre;  «4  quelle,  ^«raitea  eondnite Jh- 


T 


—  il-' 

t\)re  4an8  réiection,  eu  rapport  fKvec  la  rép€>|i6«  qu'il 
leceTrait  de  lui?    7  -umiy^a  tnoq  jUiiiMifi  iit*î  i.xnni 


Objecté  à  citte  question  comme  Illégale.  . 

Objection  renroyée  par  la  Cour.     '     '  ' ^  ?n07>îl'»  /A 

'iijft.— Non  ;  Je  ne  m'en  rappelle  pas.  "^'>^  ''*'^ 

Q.— Voue  ont-ils,  soit  M.  Lafohtàïiiô  où  M,  Séné» 
caJ,  donné  «ucune  explication  au  saiet  do  leur  rpya* 
ge,  ou  eur  le  but  de  ce  voyage  ?  ^jt      ^■ 

R. — J'ai  dit,  il  y  a  un  instant,  (jùe  M-  Lâfpntalne 
m'avait  dit  qu'il  allait  ronooiftrôr  M.,  StltestJ'e,  m'âi§ 
aacuae  «ilre  êxfUc.tioa.       '■    "^""'■■''  '•-'"^«'■■""'  ^"' 

*"Q.— Et  atea-vous  demandé  des  ëzpii(iati6ns  ?  ^     .. 
"TJ.—Non. 
Q. — Lui  avez-YOUs  dit  quelque  chose  de   nature  à 
rencot;i'^ger  à  défenir  favorable  à  votre  .candida* 


A" 


Q. — Pendant  votre  éleètiori^cfes-Vous  îdié  .ou  !ar- 
i^<éàrhMélLaib6taine?r '^  ^''  ''  *      '\        \;_ 
jR. — J  y  Buia  alw  une  fois.     .  ,  *        > 

Q. — Bst-ce  «Tant  qu'il  vous  fut  favjp>^f^ble  ou  après  ? 

R. — Jo  ne  m»  rappelle  pas.    Je  ne  j^uiapafi  dire.^^ 

9~~^o^8  rappele»Vous  avoir  rencontré  M.  Joseph 

Marioh;  commerçant  do  Lanoraie,  chez^,^.:.  Lafo^i-^ 

tarne  ?  ^  ^^^      ,,^       ^qjpr,o  ja-i  no'é  lup  moik—SJ 
^A.— Je  ne  men  rat)pene  pm  ,  ^:^,^  ,^^.^  ^^^^ 

,  Q.— Lorsque  vous  avez  accepté  la  candidature,  de- 
mande par  quelques  uns  des  principaux  ,çonsei^va- 
teurs,  était-il  entendu  et  vous  attendiez-vous  que 
le?  cK^is  du  I>aTti» .  dans  !loiL  .différeates  paroisses, 
ou  les  personnes  les  plus  influentes,  favorables  au. 
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parti  conserratènr,  ttaTailleraîent  pour  rôtis  et  fe* 
raient  leur  possible  pour  assurer  rotre  élection  ? 

JL — Je  ne  suis  pas  certain  de  la  chose.     . 

Q. — Ayez-vous  oomprîs  qu*il  en  serait  ainsi  7 

R. — J*ai  compris  que  je  pourrais  réunir  tonte  Vin- 
fluenpe  conservatrice. 

Q, — AyeZ'Vons  eu  occasion  d*ailer  à  l'Isle  du  Pads, 
pendant  l'élection  ? 

R. — Non,  pas  que  je  me  rappelle. 

Q. — Avec- vous  f  en  contré  ,soit  à  Borthier  ou  ailleurs, 
des  partisans  influents  de  rile  du  Pads  T 

R. — Je  ne  puis  pas  le  dire  ;  cependant  |'ai  rencon- 
tré des  amis  du  parti  conservateur  de  Vile  du  Pads, 
dans  mon  élection. 

Q. — Av»z-you8  compris  que  les  chefs  conservateurs 
ou  les  pàitisans  InAuents  de  ce  parti,dans  l'Isle  du  Pads» 
faisaient  leur  possible  et  travaillaient  pour  assurer 
le  succès ^e  voire  élection  ?  ,^  ,.^^  .,  f  îtfrt  n     /,i  • 

R. — ^Je  n^ai  pas  eu  beaucoup  de  relations.  Je  n« 
puis  pas  dire.  .,=        .^  .«r 

^    wr      «        ,  .    .^jp'  i*'^''  *•*■-  \r*'  '  ■■' 

y. — Vous  demandoient-ils  des  nouvelles  et  tous, 
leur  rendrez- vous  compte  comment  allait  votre  tra- 
▼aU'éleiitax^sl't  '"'  !"  .  "'"i  '"  ;;^^*:;\/:'^'  "^^t^'" 
'-  B. — Jo  dois  d'abord  TOUS  dlire  que  je  ni  me  âuii  pas 
oëcnpé  d^  mon  élection.  u  ,  .    _ 

Q. — Alors  qui  s  en  est  occup  -  pour  vous  7 
R. — Je  m'en  suis  occupé  à  peu  pires  la  moitié  du 
temps  et  ensuite  f  ai  voyagé  à  mes  affài|res,  «oit  à  Mont- 
réal, soif  à  Berthîer  on  ailleurs.   -^'.'1^    ;  ■ 
-  y.— -Sur  ie  traVau  de  qui  sanont,  vous  reposiez* 
TOUS  pour  le  suécès  dé  tofrcT  élection,  em  votre  at>sen- 
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Jt. — Dea  amis  da  parti  eoQserrataaiUwtivu 
..j  Q. — ^N*aT?a-Toti8  pas  déclaré  à  qnelqn'usqni  vc^va 
faisait  oette  remarque,  qae  vous  sombliainapaa  tows 
occuper  de  votre  élection  per^o^nellemeut,  qtte,areo 
le  secours  du  clergé,  du  comté  tel  que  vous  l'ayies, 
vous  étiez  sûr  de  réussir,  quand  bieu  mémo  vous  Qe 
pourriez  pas  vous  en  occuper  plus  activement  ou 
avtres  paroles  à  peu  près  dans  ce  sens  là  T  ,^^.q 

^.^^Jl. — ^Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  eu  des  conver- 
sations sous  ce  rapport-là.      i,,,.  m  K»if;i  lo^-  < 

Q. — Jurez-vous  que  vous  ne  Tavez  pas  dit,  on  si 
vous  jurez  que  vous  ne  vous  en  rappelez  pas  ?     ^  ^^ 

a. — Je  puis  jurer  que  je  n'ai  jamais  ^it  que  je 
comptais  sur  Tappui  du  cleraré.         .         „   ^^^.,  .,,,v 

Q. — Ce  n  est  pas  ce  que  je  vous  demande,  voulez- 
vous  répondre  catégoriquement  à  la  question  telle 
que  je  Vous  la  pose  ? 

R. — Certainement.  ' 

Q. — Alors  vous  jurez  que  vous  n'aVez  Jamais  djt  à 
personne,  qu'avec  le  secours  du  clergé,  tel  que  vous 
l'aviez,  vous  n'aviez  pas  besoin  de  travailler  aussi  ac- 
tivement vous-même  .'  ' 

'  .R. — Je  ne  me  rappelle  pas 'dé  l'avoir'^^  &t  et  je  suis 
presque  certain  de  ne  pas  l'avoir  dit. 

Q. — Jurez- vous  que  vous  n'avez  pas  dit  cela  à  dif- 
férentes personnes  à  bord  du  vapeur  Berthier  en  pré- 
sence de  M.  John  Kalston  ? 

R. — Je  n'ai  pas  mémoire  de  l'avoir  dit  ;  je  ne  me 
rappelle  pas  de  l'avoir  dit.    .i> »  -..   .  :*^  ~ 

Q. — Ne  vous  rappelez-vous  pas  que  M.  Ralston 
a  commencé  par  vous  dire  que  vous  ne  pariiez  pas 
beaucoup  dans  l'élection,  et  n'est-ce  pas  en  réponse  à 


i  ,•; 
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cette  obseryatioti-lâ  qtte  vous  Ini.  avez  dit  les  paroles 

r«pport00i  dttpà  ki  quMtioïKi  ^éoédentét^  telitive- 

ment4i«(0Urgé-t  >  *  '^•■•'' 

iï.T*^(i  IM  «léTappeMe  pas  de  cela.^  >  '  ^^-^^  Tori^ir  > 

""Qi—Jtfrea-vAus  positivement  que  vous  iTa'fèz  f>i?^ 
ditoela?    * ;'    ^-         •      . 
iZ.— J"©  j\ii%  pôMtiTerhéiit '^^ue  je  ne  m'en  rappelle 


pas 
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Q.—îA1oW,"TÔ^'^ieiK^u  ravoir  dit  et  ïiep'âs  vous 
en  rappelé"  aujourd'hui  ?  ^       ,  • 

iî.—Jé'nemô  rappelle  paô  l'avoir 'dîf.'^''*^''"~~'^ 

Q. — Qt^els  étaient  '''is  principaux  partisans  a  l'Isle 
du  Pads,  ceui  que  vuun  connaissiez  comme  suppor- 
tant votre  candidature  le  plus  activement  et  avec  le 
plps  d'influence  ?  "     ;       .  r  ,^„ . ,  . .    ,, 

A.— Je  ne 'connais  pas  Ibeaucoup  ces  messieurs  qui 
supportent  le  parti  cons^vateur  à  l'Isle  du  Tads  ; 
mais  je  crois  qu'il  y  a  des  messieurs  Désy^j.j/   .  »> 

^. — Connaissez-vous  les  messieurs  Quéyremont 
comme  des  gens  qui  ont  travaillé  activement  à  yotrë 
élection  ?  5  ,f.,         ,  1/7  lu         •  t 

jR.-^Je  puis  les  connaitre  mais,  je  ne  les  connaissais 
pas  dans  le  temps^  -jc^fî^  ..  ^  '  j>  n'^rho-i  Miff >  jth 
.1  Q.-^Connaissez-vousM.  Honoré  Lincourt,  cultiva- 
teur de  J'Iç^lo  du  iPads  ?  ^ f»  *>T'^(f  ,fr  iHT*i»î  c  lUfrt'il 

R.—Je  n'ai  connu  M.  Honoré  Lincourt,  si  je  me 
rappelle  l^ien,  qu'après  mon  élection. 

Q. -Où  l'avez  vous  rencontré  ?  ':  1  = 

7^. -Je  ne  puis  pas  dire  où  je  l'ai  vu  pour  la  pre- 
mière fois;  mais  un  peu  de  t«mps  {«près  l'élection  ;;. 
je  ne  pflis  pas  dire  positivoment.  '^'^^'^  q»irojf«^j  ; 
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j    Qi^^^^^'OO  dans  le  tomps  où  on  parlait  encore  dt 
votre  élection  7  v  iioii»»»! .  #iiw. 

^.il^r-'Oii  en  parle  encore  de  mon  éleotio^^.  ^ — /_i\ 

Q. — Etait-ce  dans  un  temps  assez  rapproché  dé 
Tjo^re  (ilcction,  pour  qv^'ou  en  fit  généralement  lo  pre- 
m^Vi*  sujet  de  la  conversation  lorsqu'on  root  renooiir 

trait  ?  fjit^q  iiiu  f  biu<.fii  iio  ini»q  ^nU^'r  (<b  Ji'  l'«  ii'-*  v^ 
R.—Je  ne  puis  pas  dire.  -  — ^ 

Q. — M.  Liucourt  vous  a-t-il  parlé  de  ce  qa*ii  avait 
fait,  soit  lui  on  vos  c^mis,  dans  la  Paroisse  de  lllsle  du 
Pads,  en  faveur  do  votre  candidature.   [ 

Q.'— Vous  a-t-fl  ait  quMI  avait  travaillé  personnélIo-[ 
ment  et  qu'il  était  content  de  votre  succès  ? 

È. — STil  me  Ta  dit,  je  ne  m'en  rappelle  pas. 

Q. — Vous  ne  vous  rappelez  môme  pas  s'il  a  parlé 
de  l'élection  ou  non,  ni  s'il  vous  a  félicité  sur  le  succès 
de  votre  élection  ?  ' 

R. — Il  a  dû  me  féliciter  sur  le  succès  de  mon  élec- 
tion, ipais  je  n'ai  pas  mémoire  s'il  m'a  parlé  de  mon 
élection?  ^  j.fih.;^l  çii  «Aici» 

Q. — Avez- vous  compris  par  ses  paroles  ou  par  ce 
que  vous  avez  entendu  dire   par  lui  auparavant,  que 
c'était  un  des  partisans  inÛaents  qui  avaient  travaillé 
en  faveur  4e  votre  élection  ?  ^^  '■* ^ ^^*  a^ov - -.  j K'i      , 

R. — J'ai  compris  de  ce  monsieur  qu'il  avait  travaillé 
en  faveur  du  parti  conservateur.        '.?  ;  ;;:■  v*T.   ■  .?t 

Q. — Et  cola  voulait  dire  qu'il  avait  travaillé  pour 
vous,  n'est-ce  pas  ?  Vous  en  rappelez-vous  ?  j,-  .,j. 
jS,— Je  ue  m'en  rappelle  pas. 
Q. — Avez- vous  eu  occasion  d'aller  voir  M.  le  curé 


de  risie  du  Fada,  le  Bétd.  Mesr.  Fliug^i  pendant 
Toire  élection  ?  '•'"■' 

iS.— Non  \  je  ne  erois^^as  Avoir  été'diëÉf  M.  le  cùrft 
Plingnet.  ^- »- 

Q. — Sairez-TOQ»  ai^  oomuie  citiyen  et  êîeclèni'  qtu- 
Mé.  il  était  favorable  oa  liostil6  à  votre  eandidàtnre, 
on  s'il  était  de  votre  parti  oa  contre  votre  parti  ? 


■i^  i..i,Jij   '-A 


Objecté  à  cette  question  comme  illégale^  '     ; 

Objection  renroyée  par  la  Cour.  , 

R. — ^Je  ne  ptiis  pas  le  diVe  positivement. 

Q. — Arez-vons  entendu  dire,  pendant  Téleotion,  «*il 
était  hostile  à  votre  ça^didati^e  p\t  g'il  étail  en  votre 
laveur  ? 

II. — Quelques  uns  m*ont  dit  qu'il  était  hostile  et 
d'autres  m'ont  dit  qu'il  ne  l'était  pas. 

Q. — D'après  ce  qu'il  a  dit  dans  le  temps  avez-vous 
cru  qu'il  était  hostile  ou  qu'il  était  favorable  ?  « 

ja. — ^Je  ne  puis  pas  dire. 

Q.-^  Youfi  jures  que  vous  n'aviez  aiicune  opinion 

dans  le  temps  ?  r.«*îJt»ï*ià 

i?.— Qui.  .  9 

Q. — Etes- vous  jamais  allô  le  voir?  5,0p 

R. — Non,  je  ne  suis  jamais  aîté  le  voir. 
Q.— Etes-vous  allé  à   St  Barthélémy 'pendant  le 

cours  de  votre  campagne  électorale  ?  . 
R. — J'y  suis  allé  une  fois.  > 

Q. — Chez  qui  ètes-vous  allé  cette  fois^là  ? 
jR.— Je  ne  puis  pas  dire  chez  qui  je  suis  allé  *  |é 

suis  allé  à  cinq  ou  six  places  et  je  ne  m'en  rappelle 

pas. 
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Q. — Avez-vous  rencontré  le  notaire  Rouleau,  dans 
cette  occasion-là,  ayant  ou  après  ? 

il.— Je  crois  avoir  rencontré  le  notaire  Rouleau  ; 
mais  je  ne  puis  pas  dire  si  c*est  ayant  ou  après  ou 
pendant. 

Q. — Vous  parlez  du  fils  Ephrem  ? 

R. — Je  ne  suis  pas  prêt  à  dire  si  je  l'ai  rencontré 
avant  ou  après. 

Q. — Etait-ce  un  de  vos  partisans  qui  travaillait  pour 
votre  élection  ? 

R. —  Dans  mon  élection  ?  Je  ne  pu^'i.  pas  dire  s'il  a 
travaillé  pour  moi  ou  contre  moi,  pendant  mon  élec- 
tion. Il  n'eu  a  jamais  été  question.  Je  ne  l'ai 
jamais  su. 

Q.  -  Savoz-vous  quels  étaient  les  chefs,  les  princi- 
paux de  vos  partisans  de  la  Paroisse  de  St  Barthé- 
lémy ? 

.S.— J'en  connaissais  quelques  uns;  mais  je  suis 
positif  que  quelques  uns  disaient  qu'ils  travaillaient 
pour  moi,  et  qu'ils  travaillaient  contre  moi;  ça  arrive 
souvent  dans  les  élections.  Le  notaire  Rouleau  était- 
il  un  de  ceux  qui  travaillaient  pour  moi  ?  Je  ne  puis 
pas  dire  s'il  a  travaillé,  dans  mon  élection,  eu  iayeur 
du  parti  conservateur. 

Q. — D'après  les  faits  et  circonstances  »  vous 
connus,  étiez-vous  sous  l'impression  qu'il  travail- 
lait pour  vous  ?  ' 

R. — On  m'a  dit,  après  mon  élection,  qu'il  avait  tra- 
vaillé en  faveur  du  parti  conservateur. 

Q. — Pendant  l'élection  vous  n'avez  rien  su  ni 
rien  connu  ? 

R. — C'est  difficile  à  dire  ;  comme  je  vous  le  dis,  je 
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suis  sous  l'impression  que  quelques-uns  me  disaient 
qu'il  travaillait  pour  moi,  et  d'autres,  qu'il  traraillait 
contre  moi. 

Q. — Avez-vous  cru  ceux  qui  vous  disaient  qu'il 
travaillait  pour  vous,  ou  ceux  qui  disaient  qu'il  tra- 
Taillait  contre  vous  ? 

R. — Evidemment  on  est  toujours  plus  porté  à  croire 
ceux  qui  disent  qu'ils  sont  pour,  que  ceux  qui  disent 
qu'ils  sont  contre. 

Q. — Etait-il  pour  vous  alors  ? 

JR. — Je  sais  que  M.  Eouleau  a  ^té  libéral  quelques 
fois. 

Q.— Pendant  votre  élection  ? 

JR. — ^Jo  ne  connais  pas,  par  moi-même,  s'ill'était. 

Q — Si  vous  le  connaissez  par  d'autres  dites-le  pa- 
reillement ? 

il.-T-Quelques  uns  l'ont  dit,  mais  moi  je  n'en  connais 
rien. 

Q. — Vous  avez  ajouté  foi  à  ce  qu'on  vous  disait  ? 

jR. — J'avais  des  doutes. 

Q. — Savez- vous  si  M.  Joseph  Marion,  ici  présent, 
a  travaillé  pour  vous  ou  contre  vous  ? 

R. — C'est  assez  difficile  à  dire  ;  M.  Marion  pouvait 
dire  qu'il  travaillait  contre  moi,  et  qu'il  aurait  voté 
pour  moi. 

Q. — C8mme  cela,  sous  votre  serment,  vous  ne  sa- 
vez pas  si  M.  Joseph  Marion,  commerçant,  de  Lano- 
raie,  a  été  hostile  ou  favorable  à  votre  candidature? 


Objecté  ù  celto  question  comme  illégale. 
Objection  maintenue  pa»  la  Cour. 

Q. — Quels  faits  fallait-il  alors,  pour  créer  chez  vous, 
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l'opinion  qu'un  conservateur  travaillait  pour  ou  con* 
tre  votre  candidature  ? 

R  — D'abord,  jo  regardais  si  la  personne  qui  se 
disait  conbcrvatrice,  travaillait  depuis  lonjçtemps 
pour  le  parti  conservateur,  et  parce  fait,  je  consta- 
tais si  un  électeur  supportait  le  parti  conservateur 
depuis  nombre  d'années;  alors  j'étais  mieux  dis- 
posé à  croire  que  ce  monsieur  voterait  pour  moi. 

■"  Q. — Vous  êtes-vous  fait  ce  raisonnement-là  par 
rapport  au  clerjçé  et,  en  le  faisant,  veuillez  donc  nous 
dire  à  quelle  conclusion  vous  en  êtes  arrivé  ? 

R. — C'est  une  question  difficile  que  vous  me  posez: 
là,  si  bien,  que  je  demande  à  son  Honneur  de  vou- 
loir me  protéger. 

La  Cour  ordonne  ai  témoin  de  répondre  au   meilleur   de   sa    con- 
naissance. 

Cependant  je  ne  puis  pas  dire  si  ces  messieurs  ont 
toujours  supporté,  même  s'ils  ont  supporté,  dans  mon 
élection,  le  parti  conservateur. 

Q. — A  St  Barthélémy,  êtes-vous  allé  au  presby- 
tère ?  '■-"^» 

if. — Jo  croisque  oui. 

Q — Pondant  votre  élection  ? 

R. — Pendant  mon  élection,  je  crois. 

Q. — Qui  aves-vous  rencontré  là  ? 

R. — Je  crois  avoir  rencontré  M.  Archambault,  le- 
curé  de  la  paroisse,  et  je  ne  me  rappelle  pas  s'il  y 
avait  d'autres  personnes. 

Q. — Ne  vous  rappelez-vous  pas  d'y  avoir  aussi  ren- 
contré le  révérend  Messire  Brien,  alors  vicaire  de 
cette  paroisse  ? 

il.— Je  n'en  suis  pas  certain  ;  si  je  me  rappelle  bien,. 
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je  crois  que  M,  Dostaler  y  était.  J'y  suis  allé    avec 
M.   Dostaler. 

Q. — M.  Dostaler  était-il  un  de  vos  aciirs  partisans, 
dans  votre  élection? 

R. — Je  ne  puis  pas  dire  qu'il  était  le  plus  actif,  mais 
je  crois  qu'il  a  été  favorable  à  Kia  candidature. 

Q. — Pouvea-vous  dire  s'il  a  travaillé  ou  non  pour 
vous,  dans  votre  élection  ? 

R. — Je  sais  qu'il  a  parlé,  une  fois,  en  faveur  du  par- 
ti conservateur. 

Q. — Et  ce  voyage,  à  St  Barthélémy,  a-t-il  été  fait 
pour  l'élection,  ou  pour  d'autres  afïiiires,  à  votre  con- 
naissance? ' 

R. — Nous  sommes  allés  voir  quelques  amis  en  vue 
de  l'éleclion  ot  voir  d'autres  amis,  en  visite  ordinaire. 

Q. — Avant  cette  fois  là,  êtes-vous  ailé  voir  M.  le 
curé  de  St  Barthélémy  ? 

R.  —  Ja  ne  pense  pas  ;  je  n'en  suis  pas  certain.  Je 
ne  le  crois  pas. 

Q. — Lorsque  vous  êtes  allé  à  St  Barthélémy,  cette 
fois-là,  avec  M.  Dostaler,  aviez-vous  d'autres  aflaires 
en  vue  que  celles  de  votre  élection  ? 

i2.-0ui. 

Q. — Qu"est-ce  que  c'est  ? 

R. — Je  faisais  le  commerce  de  grain  et  de  foin  et 
j'y  avais  r.3aire  pour  mon  commerce. 
Q. — En  relation  avec  qui  ? 
il — Je  ne  me  rappelle  pas. 

Q. — Etait-ce  pour  votre  commerce  de  foin  ou  pour 
l'élection  que  vous  êtes  allé  chez  M.  le  curé  ? 
R. — Je  ne  puis  pas  dire. 


—  37 


ipiii 


Q.~Vous  ne  pouvez  pas  même  dire  si  c'était 
pour  cela  ? 

R. — C'était  peut-être  en  visite  ;  je  ne  m'en  rappelle 
pas. 

Q. — A-t-il  été  question,  entre  vous  et  M.  Dostaler, 
en  présence  de  M.  le  curé  de  St  Barthélémy,  de  l'élec- 
tion et  de  votre  candidature,  généralement? 

jR. — Je  ne  puis  pas  dire. 

Q. — Dans  voire  opinion,  est-il  probable  qu'il  a  dû  en 
être  question  ? 

R. — Je  ne  m'en  rappelle  pas  du  tout. 

1  Q. — Sans  vous  en  rappeler,  pouvez-vous  dire 
qu'il  est  probable  qu'il  a  dû  en  être  question,  d'après 
les  circonstances  que  vous  avez  mentionnées  ? 

R. — Je  ne  m'en  rappelle  pas. 
Q. — Jurez-vous  que  M.  le   cur'i   Archambanlt  n'a 
pas  demanda  des  nouvelles  de  votro  candidature  ? 
R. — Je  jure  que  je  ne  m'en  rappelle  pas. 

Q. — Jurez-vous  que  vous  ne  lui  en  avez  pas  donné 
yous-même  ? 

R. — Je  j^re  que  je  n'ai  pas  mémoire  de  lui  avoir 
parlé  do  l'élection. 

Q. — Saviez- vous  que  M.  Archambault  était,  dans 
le  temps,  et  avait  été  depuis  plusieurs  années,  un 
homme  qui  se  prononçait  fortement  en  faveur  du 
parti  conservateur  ? 

R. — Je  ne  puis  pas  dire.  D'abord,  premièto  rai- 
son, je  ne  m'étais  jamais  beaucoup  occupé  de  politique 
avaiit  mon  élection,  et  je  ne  connaissais  pas  beaucoup 
la  politique  de  ce  monsieur. 

Q. — Jurez- vous,  qu'avant   l'entrevue  chez   M.   le 
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curé,  à  St  BartheU'niy,  personne  ne  vous  avait  jamais 
parlé  de  lui  ot  de  ses  sentiments  politiques? 

R. — On  m'avait  dit  que  ce  monsieur  paraissait  fa- 
vorable au  parti  conservateur;  par  moi-même,  je 
Ji'en  connaissais  rien. 

Q. — îSont-ce  des  personnes  qui  ont  voire  confiance,, 
qui  vous  ont  dit  cela? 

il. — Je  ne  puis  pas  dire  les  personnes  qui  m'ont 
dit  cela. 

Q. — Et  les  av«7  ^  ■•,  -  crues  ? 

R. — J'ai  penst    !U  pouvait  dire  la  vérité  en  di- 

sant cela, 

Q. — Etait-ce  pendant  votre  élection  qu'on  vous 
a  dit  cela  ? 

R. — Je  ne  puis  pas  dire  celu. 

Q. — Pensez  vous  que,  ça  pu  être  pendant  o«  temps- 
là, probablement,  qu'on  vous  a  dit  cela  ? 

R. — Je  n'ai  pas  une  opinion  arrêtée  sur  cette  qucs- 
tioM-là. 

Q. — Avez-vous  une  opinion  suffisante  pour  dire  si 
c'est  avant  ou  après  votre  élection  qu'on  vous  a  dit 
cela  ? 

R. — Je  viens  de  vous  dire  que  je  ne  me  rappelle 
pas  si  c'est  avant  ou  après. 

Q.  -Après  quelques  jours  ou  quelques  semaines 
de  candidature,  n'a-t-il  pas  été  question  ou  n'avez- 
vous  pas  dit  à  quelques  uns  de  vos  partisans,  que 
vous  croyiez  que  le  succès  était  douteux  pour  vous, 
et  que  vous  désiriez  vous  retirer  do  la  lutte  ? 

R. — Je  n'ai  jamais  dit  cela,  parceque  je  considérais 
mou  élection  comme  trop  bien  assurée. 

Q. — Pendant  votre  campagne  électorale,  n'tfst-il  pas 
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arrivé  un  moment  où,  soit  découragement,  perte  de 
Tespoir  de  réussir  ou  autres  considérations,  ou  ayant 
exprimé  le  désir  de  retirer  votre  candidature,  le  Révd. 
M.  Loranger  ou  le  Révd.  M.  Champeau  ou  quelque» 
autres  membres  du  clergé  du  District,  vous  ont  solli- 
cité, prié  et  encouragé  à  persister  à  vous  tenir  sur 
les  rangs  en  disant  que  votre  élection  était  assurée,  et 
qu'ils  ieraicnt  tout  leur  possible  pour  vous  faire  réussir, 
ou  autres  paroles  à  pou  près  dans  le  même  sens  ? 

R. — Après  avoir  accepté  la  candidature,  je  n'ai 
jamais  eu  un  moment  do  découragement  et  personne 
ne  m'a  jamais  encouragé  ni  ne  m'a  découragé  ;  j'étais 
parfaitement  sûr  de  mon  élection,  aussi  certain  qu'on 
peut  l'être.  '    **'  *""  ' 

Q. — Quelques  uns  de  ces  messieurs  du  clergé  ont- 
ils  fait  auprès  de  vous  quelques  démarches,  ou  quel- 
ques sollicitations  du  genre  de  celles  mentionnée» 
dans  la  question  précédente  ? 
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R. — Non  monsieur. 

Q. — Etes-tous  allô  à  St  Norbert,  pendant  Votre  élec- 
tion ? 

':    R. — Oui  monsieur. 
/    Q. — Etes-vous  allé  voir  M.  le  curé  Si  Aubin  ?     "' 

R. — Oui  monsieur. 

Q. — Etes-vous  allé  chez  lui  pour  vos  affaires  do 
commerce  de  foin  ou  de  grain,ou  pourquoi  y  êtes- von» 
allé?  '^   '   '  ■  ->: 

R. — Autant  que  je  puis  me  rappeler,  je  suis  allé 
chez  ce  monsieur,  comme  j'avais  l'habitude  d'y  aller, 
quand  je  passais  par  St  Norbert. 

Q. — Y  êtes-vous  allé  plusieurs  fois,  ou  une  seule 
fois,  pendant  l'élection  ? 
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il'.— Je  pense  y  avoir  étéeaz  fois  ;  maisje  n'en  suis 
pas  bien  certain,  cependant. 

Q. — Avant  votre  élection,  combien  y  avait-il  de 
temps  que  vous  y  étiez  allé  1 

R. — Je  ne  puis  pas  dire. 

Q. — Combien  de  fois  y  êtes-vous  allé  ? 

R.  —Je  ne  puis  pas  dire. 

Q.—Vous  rappelez-vous  d'auc  .ne  fois  ? 

i2.— Je  me,  rappelle  que  je  suis  déjà  entré  voir  M. 
le  curé  de  St.  Norbert. 

Q. — Combien  d'années  auparavant  ? 

jR. — Je  ne  puis  pas  dire. 

Q. — Est-ce  plus  de  dix  ans  ? 

JR.— Non. 

Q. — Est-ce  plus  de  cinq  ans  ? 

R. — Non.  Six  mois,  un  an,  peut-être  doux  ans  ; 
je  ne  m'en  rappelle  pas  exactement. 

.  Q. — Les  deux  fois  que  vous  y  êtes  allé,  pejidant 
votre  élection,  lui  avez-vous  parlé  ou  vous  a-t-il  parlé 
de  votre  élection,  en  quelque  manière  que  ce  soit  ? 

R. — Je  ne  suis  pas  positif  si  c'est  deux  fois  que  j'y 
suis  allé  ou  une  seule  fois  ;  je  vous  ai  dit  y  avoir  été 
une  fois  ;  je  ne  me  rappelle  pas  si  je  lui  en  ai  parlé 
et  je  ne  me  rappelle  pas  s'il  m'en  a  parlo.  S'il  m'en 
a  parlé,  j'ai  dîi  lui  répondre. 

Q. — Tous  rappelez-vous  d'y  être  allé  une  fois  pen- 
dant votre  élection,  avec  M.  Israël  Tarte,  dans  le 
temps  Rédacteur  du  journal  Le  Canadien,  et  qui  a 
pris  une  part  active  à  votre  élection  ? 

i2.— Je  ne  suis  pas  certain  si.  la  fois  ou  les  deux 
fois  que  j'y  suis  allé^  M.  Tarte  était  avec  moi  ;  je 
me  rappelle  que   nous  sommes   partis   de  Berihier 
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pour  aller  à  St  Gabriel  de  Brandon  ;  mais  J3  ne  me 
rappelle  pas  si,  cette  fois  là,  je  suis  entré  avec  M.  Tarte, 
chez  M.  le  curé  St  Aubin. 

Q. — A  votre  connaissance,  M.  Tarte  n'esi-il  pas  parti, 
une  fois,  en  vous  disant  qu'il  allait  voir  M.St  Aubin  ? 

R. — Non,  monsieur. 

Q. — Avez-vous  su  que  M.  Tarte  y  était  allé  une 
fois? 

R, — Je  ne  puis  pas  dire. 

Q. — Vous  l'a-t-il  dit  ou  d'autres  vous  l'ont-ils  dit  ? 

R. — Je  ne  me  rappelle  pas  que  personne  m'en  ait 
parlé,  et  il  ne  m'en  a  pas  parlé,  s'il  y  est  allé. 

Q. — Vous  a-t-il  jamais  dit  qu'il  y  irait  ou  qu'il  de- 
vait y  aller  ? 

R. — Il  ne  m'en  a  jamais  parlé 

Q — Pensez-vous  que  c'était  avec  M.  Tarte  que 
vous  y  êtes  allé  cette  fois  là  ? 

'  *R. — Je  ne  puis  pas  dire  si  c'est  la  fois  que  j'y  suis 
all'^  avec  M.  Tarte  ou  si,  cette  fois,  j'y  suis  allé 
seul. 

Q. — Est-ce  que  généralement,  pendant  votre  élec- 
tion,lorsquc  vous  entriez  chez  les  membres  du  clergé, 
il  n'était  pas  question  de  votre  élection,  de  quelque 
manière  ? 

i^.— Pas  toujours. 

Q. — On  vous  demande  généralement  V 

22.- Je  ne  crois  pas.  - 

Q. — N'avez-vous  pas  répondu  ce  matin,  à  dîÏÏéren- 
tes  questions,  que  vous  croyiez  qu'il  avait  dû  en  être 
question  dans  ces  visites  ? 

R. — Il  a  dû  en  être  question   dans  quelques  visi- 
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tesjmais  je  no  suis  pas  prêt  à  dire  que  daus  toutes  les 
visites,  il  en  a  été  question. 

Q. — Vous  voulez  dire  qu'il  en  b,  été  plutôt  question 
avec  ces  diflTérents  messieurs  qu'il  en  a  dû  être  ques- 
tion avec  d'autres? 

R. — Kvidemmentil  ?.  dû  en  être  question,  et  s'il  en 
a  étt'  question,  c'est  plutôt  avec  Mrs  Loranger  et 
Champeau;  mais  je  ne  m'en  rappelle  pas. 

Q. — Pourquoi  dites  vous  qu'il  aurait  dû  en  être 
plutôt  question  avec  ces  deux  messieurs  qu'avec  les 
autres  membres  du  cîetgé  ?      J'- 

jR.-^Parce  que  j'avais  l'habitude,  et  j'ai  encore  l'ha- 
bitude, de  les  voir  plus  souvent  que  je  vois  les  deux 
autres  messieurs. 

Q. — Etes- vous  allé  chez  M.  le  curé  de  St  Daraien  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — L'avez-vous  vu  au  presbytère  ? 

jR. — Oui,  je  l'ai  vu  au  presbytère. 

Q. — Aviez- vous  coutume  d' aller  j'isqu'à  StDami«n, 
dans  vos  visites  auprès  des  membres  du  clergé  ? 

R. — Je  dois  vous  dire,  si  j  e  me  rappelle  bien,  que 
c'est  peut-être  Ja  première  fois  ou  la  deuxième  fois  que 
j'allais  àSt  Damien  ;  je  ne  m'en  rappelle  pas  bien. 

Q. — De  quel  parti  politique  était  le  Révd.  M.  St 
Aubin,  ouré  de  St  Norbert,  lorsque  vous  êtes  allé 
chez  lui  ? 

R. — Je  ne  puis  pas  le  dire. 

Q. — En  avicz-vous  entendu  parier  ? 

R. — Ou  m'a  dit  qu'il  avait  été  favorable  au  parti 
conservateur. 

Q. — Avez-vous  cru  ceux  qui  vous  ont  dit  cela,  et 
les  croyez-vous  encore  ? 
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R. — J'ai  lieu  de  le  croire. 

Q. — Avez-vous  entendu  dire,  dans  le  temps,  qu'il 
travaillait  au  succès  do  votre  élection,  et  qu'il  pf\rlait 
même  sur  les  hustin^s,  rencontrant  les  orateur»  du 
parti  adversaire  ? 

R. — Je  ne  m'en  rappelle  pas. 

Q. — Vous  jurez  que  vous  n'avez  pas  entendu  dire 
que  le  R'3vd.  M.  le  curé  St  Aubin  montait  sur  les 
hustings  et  parlait  en  faveur  de  votre  élection  ? 

R. — Je  jure  que  je  ne  me  rappelle  pas  qu'on  m'ait 
dit  que  ie   Révd.  M.  le  curé  St  Aubin  en  avait  parlé. 

Q. — N'était-il  pas  notoire  dans  le  public,  parmi  vos 
partisans  et  vos  adversaires,  que  lo  Révd.  M.  St 
Aubin  était  un  partisan  dévoué  au  parti  conserva- 
teur, et  qu'il  faisait  tout  son  possible  pour  supporter 
votre  candidature  ? 

R. — Je  no  puis  pas  le  dire  par  moi-même. 

Q. — Je  ne  vous  demande  pas  si  vous  pouvez  lo  dire 
par  vous-même,  je  vous  demande  si  vous  connaissez 
assez  de  faits  pour  pouvoir  le  dire  ? 

jR. — Je  sais  que  la  rumeur  publique  le  disait  ;  mais, 
quant  à  moi,  je  ne  le  sais  pas. 

Q. — La  rumeur  publique  ne  comportait-elle  pas 
également  que  lo  Révd.  M.  Archambault,  le  curé  de 
St  Barthélémy,  ainsi  que  son  vicaire  le  Révd.  M.  Brien, 
étaient  aussi  des  conservateurs  dévoups,  faisant  leur 
possible  dans  les  intérêts  de  votre  candidature  ? 
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Objecté  à  cette  question  comma  illégale. 
Oojection  renvoyée  par  la  Cour. 

R. — J'ai  appris,  comme  rumeur,  que  ces  messieurs 
étaient  favorables  au  parti  conservateur  et  d'autres 
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m'ont  dit  que  ces  messieurs  me  paraissaient  désiricé- 
ressés. 

Q. — Laquelle  des  deux  rumeur»  avez-vous  crue, 
dans  le  temps,  comme  étant  la  véritable  et  la  plus 
probable  d'après  les  faits  et  circonstances  que  vou9 
pouviez  connaitre  personnellement  ? 

R. — C'est  assez  difficile  à  dire  ;  sî  une  rumeur  vient 
me  dire  que  c'est  en  ma  faveur,  et  une  autre  vient 
dire  qu'ils  sont  indifférents,  mon  opinion  est  que  c'est 
assez  difficile  à  dire  pour  qui  ils  travaillaient. 

Q. — Avez-vous  pu  vaincre  cette  grande  difficulté, 
et  vous  êtes- vous  fait  une  opinion  là-dessus,  oui  ou 
non  ? 

R. — Je  ne  me  suis  pas  fait  d'opinion  la-dessus. 

Q. — La  rumeur  publique  ne  disait-elle  pas  égale- 
ment que  les  RvJs.  Messrs.  Loranger  et  Ohampeau 
étaient  dans  les  mêmes  dispositions  que  ceux  déjà 
nommés  T 

jR. — Oui,  monsieur. 

Q. — Avez-vous  fait  dans  le  cours  de  votre  campa- 
gne électorale  aucune  démarche,  auprès  d'au- 
cun de  ces  Mrs.  du  clergé,  de  na+ure  à  faire  dimi- 
nuer leur  zèle  ou  leur  travail  en  faveur  de  votre 
candidature  ? 

iJ.— Non. 

Q. — N'était-il  pas  rumeur  dans  le  public,  pendant 
votre  élection,  qvieces  messieurs  du  clergé  se  pronon- 
çaient en  chaire,  dans  leurs  prédications,  contre  le 
parti  libéral  ou  le  parti  rouge  ? 

R. — Qaelques  uus  m'ont  dit  que  oui,  mais  dautres 
m'ont  dit  que  non. 

Q. — Laquelle  avez-vous  crue  de  ces  deux  versions? 


^p 


—  46  — 

R. — Je  ne  puis  pas  me  prononcer  sur  cette  ques- 
tion. 

Q. — Jurez-vous  que  vous  n'avez  cru  ni  l'une  ni 
l'autre  ? 

R. — Je  jure  qu'on  me  faisait  une  position  tràs-dif- 
licilo  par  la  rumeur  publique,  me  disant  qu  ils  com- 
prenaient quelques  chose,  et  d'autres  qu'il  ne  com- 
prenaient rien. 

Q. — On  no  tous  parle  pas  de  l'impression  des  élec- 
teurs, on  vous  demande  seulement  s'il  n'était  pas 
notoire  et  de  rumeur  publique,  dans  le  temps  de  votre 
élection,  que  les  membres  du  clergé  du  comté  se  pro- 
nonçaient, dans  le  cours  de  leurs  prédications,  for- 
tement contre  le  parti  libéral  ou  vulgairement  apnelé 
rouge  ? 

R. — Je  viens  do  vous  dire  que  quelques  uns  m'ont 
À  qu'ils  se  prononçaient  et  d'autres  qu'ils  ne  se  pro- 
nonçaient pas. 

Q, — Etait-ce  le  plus  grand  nombre  qui  disaient 
qu'ils  ne  se  prononçaient  pas,  oii  le  petit  nombre  ? 

R. — Autant  d'un  côté  que  de  l'autre. 

Q. — Avez-vous  entendu  dire  pendant  l'élection,  et 
n'était-ce  pas  la  rumeur  publique,  que  les  membres 
du  clergé,  dans  certaines  paroisses  du  comté,  refu- 
saient d'admettre  à  faire  leurs  liâques  ceux  qui  se 
déclaraient  appartenir  au  parti  libéral  ? 


Le  Défendeur  objecte  à  cette  question  comme  illégale  et  il  objecte 
aussi  à  la  preuve  d'aucun  fait  par  la  rumeur  publique. 
Objectiou  renvoyée  par  la  Cour. 

R. — Je  l'ai  entendu  dire. 

Q. — L'avez-vous  entendu  dire  par  beaucoup  de 
monde  ou  par  une  couple  de  personnes  seulement  ? 
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R. — Par  uii  petit  nombre'. 

Q.— Par  vos  partisans  ou  par  vos  adversaires  ? 

R. — Je  ne  puis  pas  dire  si  ce  sont  de  mes  partisans 
ou  de  mes  adversaires. 

Q. — Avez-vous  entendu  dire  cela  généralement,  ou 
si  vous  ayez  entendu  nommer  quelques  uns  de  ces 
messieurs,  on  particulier  ? 

jR. — Je  n'ai  pas  mémoire  que  l'on  ait  mentionné 
quelques  noms  de  ces  messieurs.  »v 

Q. — Alors  on  en  parlait  généralement  ? 

R.— Oui. 

Q.-^ Savez- vous  quelles  d«'^  penses  les  docteurs  Pri- 
moau  et  Milette  et  M.  Desrosiers,  ainsi  que  votre  frère, 
Charles  Robillard,  ont  faites  pendant  votre  élection  ? 

R, — Non  monsieur. 

Q. — Avez-vous  eu  occasion,soi  pendant  ou  après 
l'élection,  de  leur  faire  certains  remboursements, 
ou  remises  d'argent  ? 

R. — Je  ne  leur  ai  jamais  remis  aucun  argent,  et  je 
ne  leur  ai  jamais  promis  aucune  chose. 

Q. —  Pendant  ou  depuis  l'élection,  avez-vous,  avec 
aucune  de  ces  personnes,  fait  quelques  règlements 
d'affaires  par  lesquels  vous  leur  avez  fîiit  quelques  pay- 
ments  ou  remises  d'argent  ? 

R. — Non  monsieur. 

Q. — Leur  avez-vous,  en  aucune  manière,  donné 
crédit  de  quelques  sommes  ou  montants,  soit  dans  vos 
livres  ou  dans  vos  comptes  ? 

R. — Non  monsieur. 

Q. — Savez-vous  que  ces  trois  personnnes  ont  tait 
des  sacrifices  pt'^cuniaires,  pendant  votre  élection  ? 

R. — Je  ne  connais  pas  cela. 
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Q. — Jurez  vous  qu'elles  no  vous  on  ont  jamais  parlé 
depuis,  et  qu'elles  ne  tous  ont  pas  dit  qu'elles  avaient 
fait  de  tels  sacrifices,  pendant  votre  élection  ? 

R. — Elles  ne  m'ont  jamais  dit  qu'elles  avaient  fait 
aucun  sacrifice. 

Q. — Ne  vous  ont-ellefe  pas  dit,  ou  d'autres  ne  tous 
ont-elles  pas  informé  qu'elles  avaient  donné  quittance, 
à  plusieurs  personnes,  de  comptes  que  ce3  personnes 
là  leur  devaient  ?  - 

R. — Elles  ne  m'en  ont  jamais  parlé. 

Q. — Jurez-vous  que  vous  ignorez  complètement 
un  pareil  fait. 

R. — Je  jure  que  j'ignore  complètement  un  pareil 
fait.  '       .     ''H^^* 

Q. — Avez-vous  vu  le  nommé  Joseph  Bonin  alias 
Baril  Blanc  Bonin,  cultivateur  de  la  paroisse  de  La- 
noraie,  pendant  votre  élection  ?  -^''^ 

72. Oui  je  l'ai  vu.     ^'^im^MQ^i  ?i707-K'^>7Â-^'-:P 

Q. — L'avez- vous  vu  avant  la  votation,  et  le  jour 
même  de  la  votation,  dans  certain  poil  ?  «c  4— .VV 

72. — Oui.  ,:P.mw  ffth^  ^^^ntita  l]%*»'r>  ,**fttit- 

Q. — Qu-est-ce  qu'il  vous  a  demandé  dans  le   poil, 
avant  la  votation,  ou  imra-diatement  après  avoir  voté  ? 
JR. — Je  ne  puis  pas  dire  co  qu'il  m'a  demandé. 
Q. — Pouvez-vous  dire  ce  que  vous  lui  avez  répou- 
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du  devant  les  personnes  présentes  ?     /^xr*. 
R.—Oxxi. 

Q. — Qu'est  ce  que  c'est  ?  ,,-v 

R. — Je  ne    puis   pas  dire,    cependant,    lorsqu'il  a 

fait  cette  demande,  s'il  s'adressait  à  moi  ou  à  d'autres 

personnes  qu'il  y  avait  là.    Il  a  dit,  en  sortant  ;  "Je 

vais  chercher  l'a  voine,'  je  ne  sais  pas  si  c'est  à  moi  ou  à 
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un  autre  qu'il  s'adressait.toujours  que  je  lui  ai  répondu 
que  je  n'avais  pas  d'avoine. 

Q. — Ne  vous  a-t-il  pas  dit,  en  sortant  du  poil,  après 
avoir  voté  :  "  j'ai  voté  pour  toi,  maintenant,  tu  vas 
me  donner  l'avoine  que  tu  m'as  promise  ?  " 

R. — Non  monsieur  ;  il  ne  m'a  pas  dit  cela. 

Q. — Yous  jurez  qu'il  ne  vous  a  pas  dit  cela  ? 

R. — Je  le  jure. 

Q. — Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  vous  a  dit  ? 

R. — "  A  présent,  je  vais  chercher  l'aroine  "  ;  mais 
je  ne  puis  pas  dire  s'il  s'adressait  à  moi  ou  à  d'autres, 
lorsqu'il  a  dit  cela. 

Q. — Qu'est-ce  qu'ont  répondu  les  pt?rsonnes  qu'il  y 
avait  là? 

R.—Je  ne  me  rappelle  pas  si  les  autres  ont  répon- 
du. 

Q. — Avez-vous  coutume  de  répondre  pour  les  au- 
tres? 7   âi  tlPiiVf        . 

R. — Lorsqu'on  s'adresse  à  moi  par  erreur. 

Q. — Alors,  c'est  parce  que  vous  avez   pensé   qu'on 
s'adressait  à  vous,  que  vous  avez  répondu  ? 
R. — Je  ne  le  sais  pas. 

Q. — Qu'est-ce  que  c'est  que  vous  avez  répondu  ? 
R. — Je  lui  ai  dit  que  je  n'avais  pas  d'avoine. 
Q.—  Avez-vous  dit  que  plus  tard  vous  pourriez  en 
avoir  ? 

i?.— Non. 

Q. — Combien  do  temps  auparavant,  vous  avait-il 
parlé  de  cette  avoine-là  ? 

R. — Il  était  venu  chez  moi,  au  commencement  d'à- 
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yril,  du  premier  avril  an  quinze,   me  demander  dm 
Tavoine. 

Q. — Qu'est-ce  qu'il  vous  avait  dit  ? 

R. — Il  m'a  demandé  si  je  lui  vendrais  de  l'avoine. 
Q. — Qu'est-ce  que  vous  lui  avez  répondu  ? 

R. — Je  lui  ai  dit  qu'après  avoir  accepté  la  candidar 
ture,  il  ne  pouvait  pas  avoir  d'avoine;  que  je  n'avais 
pas  d'affaire  à  lui. 

Q. — La  demandait-il  à  crédic  ou  avec  de  l'argent? 

il. — Je  crois  que  c'était  à  crédit,  parce  que  j'avais 
coutume  de  lui  avancer  différents  effets,  de  la  fleur, 
du  lard  et  autres  choses,  . 

Q. — Qu'est-ce  qu'il   a  répondu,   lorsque   vous   lu 

avuz  dit  qu'il  n'aurait  pas  d'avwne.  ,j^      ,^ 

R. — Il  m'a  dit  qu'il  ne  venait  pas  on  vtie  d'élection; 
je  lui  ai  dit  :  que  ce  soit  en  vue  d'élection  ou  autre* 
ment,  je  n'ai  rien  à  faire  avec  vous. 

Q. — Etait-ce  un  lib^'^ral  ou  bien  un  conservateur, 
que  ce  M.  Joseph  Bonin?  . ,  »         .,  .  ,  , 

R. — Je  ne  puis  pas  dire.  .        .- 

Q.— Jurez-vous  que  vous  ignoriez  qu'il  passait,  et 
était  connu  dans  le  public,  pour  être  un  libéral,  em. 
politique  ?        •  ^ 

R. — Quelques  uns  le  disaient  libéral,  et  d'autres  Im 
disaient  conservateur. 

Q. — Etait-ce  le  plus  grand  nombre  qui  vous  le  di- 
sait ou  le  plus  petit  nombre,  et  lequel  dei  deux  avea- 
vous  cru? 

R. — Je  ne  crois  pas  devoir  me  prononcer  sur  cette 
question.  Je  crois  autant  qu'il  a  voté  contre  moi 
que  jo  crois  qu'il  a  voté  pour  moi. 
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Q' — En  sortant  de  la  chambre  du  poil,  n'a-t-il  pas 
dit  qu'il  avait  voté  pour  vous  ? 

R. — Non  ;  je  ne  l'ai  pas  entendu,  s'il  m'a  dit  cela. 

Q. — Généralement,  parmi  vos  partisans,  avant 
votre  élection,  pour  quel  parti  passait-il  pour  être,  et 
parmi  les  conservateur,  comment  était-il  coté  ? 

R. — Il  n'était  pas  bien  coté  ;  il  était  coté  libéral  et 
conservateur.     La  cotation  n'était  pas  bien   certaine. 
Q. — C'est-à-dire  qu'il  était  coté  sur  le  marché  ? 

^. — Je  ne  pense  pas  qu'il  se  vende  pour  n'importe 
quelles  considérations. 

Q. — Pas  même  pour  de  l'avoine  ? 

R, — Il  n'a  pas  pu  se  vendre  pour  de  l'avoine,  parce 
que  il  n'a  pas  eu  d'avoine  de  moi.  »-r^-i^ 

Q. — N'en  a-t-il  pas  eu  de  d'autres,  s'il  n'en  a  pas 
eue  de  vous? 

R — Je  ne  connais  pas  s'il  en  a  eue  de  d'autres  ;  je 
ne  connais  pas  les  afï'aires  de  ce  monsieur. 

Q. — N'est-il  pas  notoire,  dans  la  paroisse  de  Lano- 
raie,  qu'il  a  eu  de  l'avoine,  soit  pendant  ou  immédia- 
tement après  la  votation  ? 

R. — Je  crois  que  ce  monsieur  a  eu  de  l'avoine  pour 
ensemencer  sa  terre.  Lorsqu'il  est  venu  chez  moi,  il 
demandait  de  l'avoine  pour  ensemencer  sa  terre. 

Q: — Eh  bien  !  vous  croyez  qu'il  a  eu  do  l'avoine  ? 

i?.— Je  pense  qu'il  a  ensenâencô  sa  terre,  le  prin- 
temps. 

Q. — Comment  savez-vous  qu'il  en  a  eue. 
R. — Je  ne  le  fiais  pas;  je  ne   puis  pas  dire   com- 
ment il  a  eu  de  i'avoine. 

Q. — Yous  n'en  avez  jamais  entendu  parler  ? 
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R. — Je  no  puis  pas  dire  comment  il  a  «u  de  l'a- 
voinu.  1,. 

Q. — Est-ce  que  plusieurf^  do  vos  partisans  ne  vous 
ont  pas  dit  qu'ils  lui  en  avaient  refusée  ou  donnée, 
soit  avant  ou  immédiatement  après  Télection  'i 

R, — Je  sais  que  ce  monsieur  n'est  pas  riche  et  que, 
assez  souvent,  que]ques-un s  lui  aidaient;  c'était  un 
bon  citoyen. 

Q. — Quels  sont  ceux  de  vos  partisans  qui  vous  ont 
dit  qu'ils  lui  avaient  donné  de  l'avoine,  01^.  qu'ils  lui 
en  avaient  refusée  ? 

R. — Je  ne  me  rappelle  pas  qui  lui  avait  donné    de 
ï'fivoine  ni  qui  lui  en  avait  refusée. 
^    Q. — Quels  sont  ceux  qui  vous  l'ont  dit  ? 

R. — Je  ne  me  rappelle  pas,  dans  le  moment.  Je  sais 
que  c'est  une  rumeur  publique,  depuis  mon  élection, 
que  je  lui  ai  donné  de  l'avoine,  mais  je  jure  qu'il 
n'en  a  jamais  eue  de  moi,  ni  à  ma  connaissance. 

Q. — N'en  a-t-ii  jamais  eue  dt;  votre  frère,  M.  Charles 
Robillard? 

R. — Je  ne  sais  pas. 
"  Q. — Yous  jurez  que  votre  frère  ne   vous  en   a   ja- 
mais parlé  ? 

R. — Je  jure  que  mon  frère  ne  m'en  a  rien  dit,  cette 
fois-là,  ni  d'autres  ne  m'ont  dit  qu'ils  lui  avaient  ven- 
du ou  donné  d»  l'avoine. 

Q. — M.  Boiiin  voua  en  avait-il  parlé  d'autres  fois, 
que  lafois  du  commencement  d'avril,  pendant. votre 
élection? 

R. — Non  ;  la  seule  fois,  est  celle  du  poli,  et  je  ^^e 
sais  pas  s'il  s'adressait  à  moi  ;  dans  tous  les  ca^,  je  lui 
ai  répondu. 
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Q. — Avez-vous  produit  uij  élat  de  vosdépenses,  en- 
tre les  mains  de  rOfficier-Rapporteur,  comme  la  loi 
l'exige  V 

R. — Oui,  monsieur.  • 

Q  -^A  combien  se  montaient  ces  dépenses  ? 

jR. — Je  ne  puis  pas  dire  exactement  le  montant  ; 
c'est  entre   doux  à  trois  cents  piastres,  au  moilleur    , 
de  ma  connaissance. 

Q.— Dans  votre  état,  avez-rous  mentionné  le  nom   . 
des  personnes  à  <|ui  ces  argents  ont  été  confiés,  dans 
l'élection,  ou  si  vous  avez  mentionné  cfs  argents  gé- 
néralement ? 

R. — D'après  ma  mémoire,  je  crois  que  l'agent  était 
autorisé  à  faire  Icsdépensses  et  les  comptes,  approuvés 
par  moi,  dos  déponst'S  personnelles,  si  je  me  rappelle 
bien.  ^ 

Q.— Quels  sont  ceux  de  vos  partisans  ou  agehts, 
dans  la  Paroisse  do  Lanoraie,  qui  ont  eu  en  mains  une 
partie  de  ces  argents,  pour  les  dépenses  de  votre  élec- 
tion, soit  de  vous  ou  de  la  part  do  votre  agent  ? 
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Ohjocté  à  «•elle  question  comme  illégiile. 

Objoclion  maintenue  par  la  Cour.  .,.  ,f,ï. 

Q. — Y  a-t-il  quelques  parties  de  ces  argents-là  qui 
sont  allées  entre  les  mains  du  docteur  l'rimeau,  du 
docteur  Millette  ou  de  M.  Bazile  Desrosiers  ? 


le  11iéâ 


;<!-]'•?  lui 
;;f) 


Objecté  h  cette  question  comme 
ODjection  renvoyée  par  la  Cour. 

R. — Je  jure  que  le  docteur  Milletto,  le  docteur  Pri- 

meau  et  M.  Desrosiers  n'ont  pas  reçu  un  sou  de  moi, 

avant,  pendant  et  après  mon  élection  ;  pas  un  sou  en 

mains,  du  moins  à  ma  connaissance. 
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Q. — Veuillez  donc  répondre  directement  à  la  ques- 
tion ? 

R. — Je  dis  que  non. 

Q. — Comment  pouvez-vons  dire  que  non  ?  Eat-oe 
que  vous  avez  assisté  personnellement  à  la  distribu- 
tion de  ces  argents  ? 

R. — Je  n'avais  qu'un  agent  autorisé,  et  cet  agent 
était  ici,  à  Berthier,  et  il  n'a  pas  été  payé  un  sou  sans 
que  je  l'autorise,  moi-même.  vl 

Q. — Connaissez-vous  un  nommé  Léon  Leresque, 
cultivateur,  de  la  Paroisse  de  Berthier.  t 

R. — Oui.  ^  infH)  'jo  iii^m'ftf\':L  lap  I 

Q. — Pour  qui a-t-il travaillé  pendant  rotre élection? 

R. — Je  ne  puis  pas  dire  exactement,  je  crois  qu'il 
a  travaillé  eu  ma  faveur.         .?î*>0j>e<r/wa  .M  A-~  ■  i\ 

Q. — Eu  êtes- vous  bien  certain  ?    >;  ii'p  uïo^f     .9 
sr.R. — Il  me  semble.       î'MîpTrj  •  iîtc/I— -.?• 

Q, — Qu'est-ce  qui  vous  fait  croire  qu'il  a  travaillé 
en  votre  faveur  ?  î  &:'««^  ^uvoi»  «:  ;  — .^r 

R. — Il  me  l'a  dit,  d'abord.  Muf  m.  3qoh  k  ^  -' 
.  Q. — N'était-il  pas  votre  employé,  pour  votre  com- 
merce de  foin  et  de  grain,  dans  le  temps  ?        , ,  iu;.f> 
q:  r. — M.  Levesque  fait  des  affaires  pour  moi  depuis 
huit  ou  dix  ans,  à  commission  ;    il  est  parfaitement 
indépendant  de  moi.  cfur.  ii 

g.  Q. — N'a-t-il  pas  été  question  de  bois  ou  de  madriers, 
pendant  l'élection,  dans  le  but  do  réparer  ou  de  cons- 
truire un  quai,  sur  ou  près  de  sa  propriété  ? 

R. — Je  ne  puis  pas  dire  si,  pendant  mon  élection, 
il  en  a  été  question  ;  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est 
que  depuis  huit  à  dix  ans,  il  a  fait  dos  affaires  pour 
moi,  àcommiseion,  et  que,  l'orsqu'il  a  besoin  de  bois, 


F"i 


-54  — 


do  sel  et  de  toutH  espèce  d'cfifots  de  mon  commer- 
ce, il  me  les  demande  et  généralement  je  lui  accorde 
ce  qu'il  me  demande,  parce  que  jo  sais  que  c'est  un 
homme  qui  fait  bien  mes  affaires.  ';  noiî 

Q.  —  A-t-il  été  question  de  réparer  un  quai  sur  ou 
près  de  sa  propriét'i  ?  » 

R. — Je  ne  sais  pas  s'il  en  o  été  question  pendant 
mon  élection,  mais  je  sais  qu'il  y  a  là  un  tjxiai  qui 
m'appartient.  '^   *>T,-     "' 

Q. — Sur  sa  propritc  ou  auprès  ?         vAl  n  Ani  UnH 
R. — Je  pense  que  c'est  plutôt  sur  la   propriété  de 
Madame  Desrosiers  ou  de  M.  Dostaler.     De  M.  Dos- 
taler,  je  pense.  '  ,  }>  ,TC'>tf;vfHf/î> 

Q. — A  qui  appartient  ce  quai  ?  .rwO— .îl' 

R. — Le  quai  m'appartient  en  partie,  p  ftip'î-^.l^^v 
Q. — Et  l'autre  partie  ?  q^if,«Ti^" -M   > 

R. — A  M.  Lévesques.  ■       ■iii  mo  »«  OfftftirftU  i* 

Q. — Pour  qui  a  été  bâti  ce  quai-là  ?  .4^  uH — 9 
R. — Pour  moi  et  pour  quelques  autres  qui  font  du 
commerce  la.    ,  v  ::)  tfïîr  «tît>v  tirp 'î3*w^?^;^V-*~'.^»^ 

Q. — En  quelle  année  ?  '•  T»s>7ak  t»iiov  iti* 

R. — Il  y  a  isept  ou  huit  ans,  je  pense.  1-*-.'^ 

Q.— Dans  le  printemps  de  votre  élection,  ou  pen- 
dant votre  élection,  ce  quai-là  n'était-il  pas  en  mau- 
vais ordre  et  en  état  de  détérioration,  et  son  état  ne 
nécessitait-il  pas  des  réparations  ?      t^'^^  ^?P  ^^9  W'I^^ 

R. — Je  ne  puis  pas  dire  si,  dans  ce  printemps-là,  on 
Ta  réjparé.  Je  sais  qu'on  est  obligé  de  le  reparer  trois 
ou  quatre  fois  par  année.  /  i  tfiist>u«<j 

Q. — M,  Lévesques  ne  voua  a-l-il  pas  dit,  dans  le 
temps,  qu'il  fallait  réparer  le  quai  ?      • 

R. — Je  no  me  rappelle  pas. 
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Q. — N'avez-vous  pas  fourni  du  bois  ou  du  madrier, 
pour  le  réparer  ? 

jR. — J'en  ai  fourni,  autant  que  je  me  rappelle.  J'en 
suis  certain.  .         ,  V 

Q. — Vers  le  temps  de  Sélection,  c  est-à-dîro  dans  le 
mois  qui  a  précédé,  ou  dans  le  mois  qui  a  suivi  votre 
élection  ? 

R. — Je  ne  puis  pas  dire  si  c'est  dans  le  mois  de  mai 
ou  de  juin.  .   .  ■.       ,' 

Q — Aviez-vous  pronns  a  M.  Lévesques  que  vous 
lui  en  fourniriez,  pour  réparer  ce  quai  ?    .   ^^      «*    " 

R. — Non  ;  je  n'ai  jamais  dit  que  je  lui  en  fournirais. 
D'ailleurs  ce  n'est  pas  un  homme  pour  être  acheté 
pour  quelques  madriers.  .,  '       '    .  /      ''"    ■    , 

Q. — Au  commencement  de  votre  élection,  est-ce 
que  M.  L(  vesques  ne  vous  a  pas  exprimé  certaines  ob- 
jections qu'il  avait  à  se  mêler  de  votre  élection  ou  à 
travailler  pour  vous  ?     nq  *i,';jLt!i;|,  8JJ07«;sa.'A— V  / 

R. — Non,  monsieur,     «'i  'ih  ,'jfoâo  ftwpïsrp  ^ruTob 

Q. — A  quel  parti  politique  a-t-il  toujours  appartenu, 
jusqu'à  votre  élection  ?  .îjiiBvu.  çivtii.î  hv  humKjjy 

R. — Je  ne  puis  pas  le  dire,  xii  j  «1>  u.;*'  •♦;  ■^■Liim?  .Li-oti 

Q. — N'était-il  pas  notoire,  à  votre  connaissance, 
d'après  la  rumeur  publique,  qu'il  »  tait  libéral  ? 

R. — (Quelques  uns  m'ont  dit  qu'il  était  libéral,  et 
d'autres  m'ont  dit  qu'il  était  conservateur,     v  uu  fu»}*»  , 

Q. — Lui,  vous  a-t-il  jamais  dit  qu'est-ce  qu'il  était 


t 
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avant  ? 

R. — Non,  monsieur.  .twMr.oin  ,jto>I— *\ 

Q. — Vous  ne  le  lui  avez  jamais  demandé  ? 

jR. — Je  ne  me  rappelle  pas  qu'il  en  ait  jamais  été 

question  entre  nous 
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Q. — Vous  ne  lui  avez  iamais  demaudô  s'il  voterait 
pour  TOUS  ? 

/{.— ^e  ne  lui  ai  jamais  demaildé  s'il  voterait  pour 
noi. 

Q.-^Vou8  lui  avez  demandé  pour  travailler  pour 

TOUS  ? 

22. — Non,  monsieur. 

Q. — Vous  jurez  que  vous  ne  lui  avez  rien  demandé, 
pour  votre  élection  ? 

E. — Je  jure  que  je  ne  lui  ai  rien  demandé  pour 
mon  élection.  <. 

Q. — Avez- vous  eu  quelques  conversations  avec  lui, 
«lativemeut  à  votre  élection  ? 

B. — Il  peut  se  faire,  mais  je  ne  m'en  rappelle  pas. 


-.M  V 
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V 


U  r        TRANSQUESTIONNÉ  PAR  LE  DÉFENDEUR. 

Q. — Avez-vous  jamais  promis  quelque  chose,  ou 
donné  quelque  chose,  de  l'avoine  oa  autre  chose,  à 
M.  Joseph  Bonin,  dont  il  vous  a  été  parlô  dans  votre 
iBxamen  eu  chef,  avant,  pendant  ou  après  votre  élec- 
tion, dans  le  but  de  l'influencer  pour  travailler  à  votre 
élection? 

R. — Non,  monsieur. 

Q.— Avez-vous  promis  ou  donné  quelque  chose,  du 
i>ois  ou  autre  chose,  à  Léon  Levesques,  avant  ou  après 
votre  élection,  et  dans  le  but  de  l'Influencer  à  trarail- 
ler  pour  votre  élection  ? 

R. — Non,  monsieur.  -  ï  r^ouî  ... 

Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus.  &»  î4i:j«/^-^4,> 


rnîfi-i  r 
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Marie  Laroche, 


I  ♦  -ntiti 


épouse  de  Joseph  Nadeau,  cultivateur,  de  la  paroisse  de  Lanoraie, 
figée  de  41  ans. 

Laquelle  etc.  etc.  dépose  et  dit  : 

Je  De  suis  pas  iotéreasée  dans  l'événemeut  de  ce  procès. 

Q.  —Quel  est  le  nom  de  votre  mari  ? 

R, — Joseph  Nadeau. 

Q. — Il  est  cultivateur  ? 

R — Oui,  moDsieur. 

Q. — Etait-il  votcur  et  électeur,  à  l'élcolioa  dont  il  est  questioa 
en  cette  cause,  tenue  en  Avril  et  eu  Mai  1878,  dans  laquelle  M. 
Boliillard  s'est  présenté  contre  M.  Syl ventre  ? 

R. — Oui  ;  il  avait  droit  de  vote  dans  ce  temps-là.  r 

.  Ç.— Le  rôvéreud  Messire  Lorangor,  curé  do  lu  p»roiw»o.  voua  n- 
t-ii  parlé  de.  ce  que  devait  faire  votre  mûri,  comme  élcccrur.  et 
dans  quel  sens   il  devait  voter,  en  cou.Hcioucc,  dans  cette  éirclioa  ? 

tficti  K-O""»  iO  ,<iteua©»  tK>)\  (ii/p 

Le  défendeur  objocto  à  celte  qu«slion,  commo  illégale,  parce  qu'elle 
est,  trop  vaguiî  et  trop  gonéralc,  et  qu'elle  temlrait  à  forcer  le  témoin 
à  déclarer  ce  que  lui  iiuriit  dit  son  curé,  au  Trihiiiiiil  de  la  Pénilencaf 
ou  dans  'les  circonstances  c{ui  sont  prévilégiées  pour  elle  ;  le  d'éfcn* 
ieur  objtjctfî  généralement,  à  ton  le  preuve  q  ne  l'on  tenterait  de  ftiire 
de  00  (jui  a  pu  êtro  dit  [lar  le  confesseur  lui  pénilent. 

Objection  maintenue  par  la. Cour,  pai ce  que  la  que^^oii  est  ^rpp, 
vague  t't  trop  générale.  ,>,,    .,  ,  •?. 

Q. — Pour  quel  parti  politique  votre  mari  avuit-il  toujours  voté, 
avant  l'élection  du  défendeur  en  cette  cause  ?^,  .jim  jjt,  ;,,  C~  Vt 

7^.— La  dernière  élection  ?    ,  ,,,;,;>  ,,..j  ,.:,,v,„,«  '->»  tA' :  iH^^iSi  sk 

Q. — Oui,  luadarae. 

R. — Je  ne  pourrais  pas  dire;  je  sais  bien  qu'il  a  voté  ronge  une 
fois  et  les  autres  fois,  il  a  toujours  été  bleu.    ,^,y,,  .„  ; jn,^, 

Q. — Ne  p".>uvez-vou8  pas  dire  si,  à  la  dernière  élection,  il  a  été 
pourM.  Robillard?  ^.. ..,,„..,  ^  ,._...,..*. - 

^.—II  a  voté  ponr  lui,  je  pense. 
Q. — Alors,  vous  comprenez  qu'il  a  été  bleu  ? 
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li. — Oui,  uionfiicur. 

Q . —  Avant,  il  nvnit  toujours  6\6  roui;e? 

Ji. — Tl  n'avait  dté  rouge  qu'âne  foia,  à.ma  conn.iisBnnce. 

C— Pour  qui  a-t-il  voté,  cotto  Ibis-là?  Pour  M.  Sylvestre  7 

R.—Je  ne  pense  prw. 

Q. — Est-ce  pour  M.  Cuthbert  ? 

Ji. — 11  a  voté  pour  M.  Cuthbert  et  M.  Sylvestre,  je  pense. 

Q  — C  est  lu  dernière  fois  que  M.  Cuthbert  s'est  présenté,  qu'il 
a  voté  pour  lui,  u'ost-co  paw? 

R. — Avant  M.  llobillurd,  il  avait  volé  pour  M.  Culhbert. 

Q. — Avunt  M.  Robillard,  à  part  cette  Ibis-U,  qu'il  a  voté  pour 
M.  Cuthbert,  est-ce  qu'il  n'avait  pas  toujours  V((té  libérrtl? 

R. — Jo  u'ui  piw  suivi  mon  mari,  i)our  savoir  ce  qu'il  faisait.. 

Q. — D'après  ce  qu'il  vous  disnit  v  ■  i»-)  fl» 

H.  —  Jq  dis  ce  que  je  penne,  suivant  lua  conscience;  je  ne  !)iiis 
pas  pour  venir  faire  des  faux  serments,  ici. 

Q. — A-t-il  toujours  voté  avec  son  père  et  avec  ses  deux  frères 
qui  ont  toujours  été  Jibéraux  ? 

R. — C'est  une  chose  que  jo  n'ai  pas  remarquée  ;  je  vous  dis  ce 
que  j'en  connais,  et  c'est  tout. 

Q. — Pendant  l'élection  de  M.  Robillard.  M.  le  curé  ne  vous  a-t-il 
pas  parlé,  à  vous  personnellement,  soit  qu'il  vous  ait  rencontrée  chez 
lui,  dans  la  rue  ou  bien  chez  vous,  de  l'élection,  sur  ce  que  devait 
iaire  votre  mari,  dans  l'élection  de  M.  Robillard  ? 

R. — Il  m'a  parlé  dans  la  rue,  en  conversation  ordinaire,  et  il  m'a 
demandé  si  mon  mari  se  cabalait,  et  c'est  tout  ;  je  n'ai  pas  mémoire 
d'autre  chose.  "' 

Q. —  Qu'est  ce  que  vous  lui  avez  répondu  ? 

R. — J'ai  dit  que  non,  comme  de  raison  ;  il  n'a  pas  grouillé  de 
sa  maison  ;  je  ne  pouvais  pas  faire  autrement  que  de  dire  la  chose 
justement.  .  *  •        '■.' 

Q. — Est-ce  longtemps  avant  la  votation,  qu'il  vous  à  détiiHùdé  cela, 
si  votre  mari  se  cabalait  ;  combien  de  jours  ? 

R. — rJe  a' ai  pas  remarqué  cela  ;  si  j'avais  su  d'en  venir  à  une 
affaire  de  môme,  j'aurais  remarqué  bien  des  affaires. 
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Q. — Edt-ce  là  tout  ce  qu'il  voua  •  dcniandd,  si  votre  uiaii  ne  ca- 
balait  ? 

B. — Oui;  je  n'ai  pas  oonnainsanco  d'antre  ohoso-        '  :  <i    •  V 

Q. — Vous  u-t-il  demaadé  pour  quel  parti  il  était,  oflUéahA^-Ui  ? 

R. — Il  m'a  dcmandd  s'il  grouillait  do  mu  m>iisoa  «t  s'il  ne  ea- 
bnlait,  et  j'ui  dit  que  non.  :       .i      .        : 

C'est  tout  ce  que  j'ni  à  vous  dire.  '■    ♦ir'""-^  t-^T-nw-^  »*«» 

Q. — En  revenant  de  chez  M.  le  curé,  ou  en  revenant  de  le  voir, 
n'êtes- «TOUS  pas  arrOtde  chez  Cyrille  Duoharrao,  et  no  lui  avez-vous 
dit,  là,  que  vous  vcniejs  de  voir  M .  le  curé,  et  quo  celui  oi  voua 
avait  dit  qu'il  fallait  absolument  faire  changer  voire  mari,  de  poli- 
tique? MU  ii«    ;••  ;  »iu  tl  i>iiimii  ■ 

Ji. — C'est  une  chose  dont  je  n'ai  parlé  à  personne.  Je  n'ai  pai 
dit  ce  que  mon  curé  m'avait  dit.        :,    .  ' 

Q. — Alors  vous  jurez  que  vous  n'avca  p>rV*dît  wf*  ehcz  M  Du- 
charme  ? 

K. — Je  ne  puis  la  jurer,  parceque  je  n'ai  pas  connaisganoo  de  l'a- 
voir dit.  ^" 

Q. — Si  vous  n'êtes  ptw  allée  chez  M.  Ducharme,  êtes- vous  allée 
à  quelque  part  où  vous  en  avez  parlé  ?  .ia»»»'^]  «  i  ■hh 

^  H. — Je  n'en  ai  pas  parlé  nulle  part.  Je  n'étais  pas  pour  descen- 
dre à  sept  ou  huit  arpents  de  régliso,  pour  rendre  compte  des  ré- 
ponses que  mon  curé  m'avait  dites.  *  *  ^  '-'       '^- 

■  Q. — Dans  le  commencement  de  l'élection,  votre  mari  ne  s'était-il 
pas  prononcii  d'abord,  pour  M.  Sylvestre? 

lî. — Cu  sont  des  choses  qui  se  sont  passées  il  y  a  trop  longtemps, 
et  je  n'ai  pas  remarqué  cela. 

Q. — Sous  votre  serment,  jurez-vous  que  vous  ne  vous  rappelez 
pas  de  cela  ? 

R. — Oui  monsieur.        ^  i-  -^     ■■ 

Ç. — Nf'  TOUS  êtes-vous  pas  trouvée,  une  fois,  avec  lui,  chez  votre 
ère,  ^i  a'a-t-il  pas  déclaré,  devant  vous,  qu'il  était  pour*  M. 
.Sylvestre  ?  ,\h  ♦o  68ciqà!>— .oH  .of6  ['jijpo.l 

R. — c  l'a  dit,  à  lui,  il  ne  l'a  pas  dit  devant  moi  ;  je  n'ai  pas 
connaissance  de  cela  ;  il  peut  dire  bien  des  choses  en  moo  absence. 


1      'ja-Ti<7  ,;•?»» »*-^  :«»»»***? 
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Q. — Il  De  voua  l'a  jamais  dit,  à  vous,  cela? 

JR. — Un  homme  dit,  bien  des  fois,  des  affaires  à  une  créature  et 
c'est  autrement. 

Q. — Je  demande  s'il  tous  l'a  dit   déjà,  quand  même   il  aurait 
fait  autrement  ensuite  ? 

H. — Des  affaires  de  même,  je  ne   puis  pas  faire  sennent   pour 
cela.  .   ■•  ,         ^  «mjt 'fïfjs  u 

Q. — Faites-vous  serment  qu'il  ne  vous  «jamais  dit,  pendant  cette 
élection,  qu'il  était  pour  M.  Sylvestre  ? 

H. — Quand  même  il  me  l'aurait  dit,  est  ce  que  je  puis  faire  ser- 
ment sur  les  dires  de  mon  mari  ? 

Q, — Faites- vous  serment  qu'il  ne  vous  l'a  jamais  dit?  Vftp  t}-^  vi* 

/?.—  Je  ne  puis  poB  faire  serment  sur  ces  cfaoses-Ià.v  ^i-A/i- ^p- 

Question  posée  par  le  juge.  ♦  fftti'iitffa 

Vous  ue  pc  iviz  pus.  jurer  s'il  vous  l'a  dit  ou  s'il  ne  vous  l'a  pa« 
dit?  .HO  vr<y 

R. — Noa  monsieur;  je  ne  puis  pas  dire  s'il  me  l'a  dit  ou  s'il  ne 
me  Ta  pas  dit. 

Q. — Vous  faites  serment  que  vous  ne  vous  souvenez   pas  qu'il 
voua  ait  jamais  dit  cela?  .... ,     ...  ,     ,      i 

R. — Oui  monsieur.       '  ..*;     v  ,.*. .  î., > 

Le  défendeur  déclare  qu'il  n'a  pas  de  transquestiou  à  poser  au 


fcji  ■•|'tj;'i   •'•.l'o';  ô»t  w 


ftl^VJ» 


Révérend  Messire  Champeau,' 


i'  ■   t:i»^    ir^^r^^r   u 


Prêtre,  Curé  de  la  Ville  de  Berthier. 

Lequel  etc.  etc. — dépose  et  dit  : 

Jfe  ne  suis  point  intéressé  dani  l'événement  de  ce  procès. 

Ç.— Lors  de  l'élection  de  II .  Robillard,  dont  il  est  question  éo 
cette  cauec,  en  avril  et  mai  1878,  de  quelle  paroissô  étiez-vous 
curé  f 
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i?.- -J'étais  curé  de  Bertiiier.  . 

C^. —Avez-Tous  pris  part,  de  quelque  maDière,  à  cette   élaotion, 
M .  le  curé,  et  dites-Duus  en  faveur  de  quel  candidat  ? 

li. — Je  désire   remarquer  à  Votre   Honneur,   avant  de  donner 
mon  t<^moignàge  sur  cette  question-là  que,  comme  exerçant  le  mi- 
nistère, dans  cette  j)an>i8se,  j'ai  dû  remplir  le  but  de  mon  ministôre, 
et  qu'ensuite,  comme  citoyen,  j'ai  pu  encore  faire  quelque  chose. 
Alors,  pendant  le  temps  de  cotte  éieetion-là,  je  déâire   informer    le 
tribunal,  que  tout  ce  que  j'ai  dit  en  chaire,  tout  ce  que  j'aurais  pa 
dire  au.  confessionnal,  je  prétends  que  je  ne  puis  pas  être  appelé  à 
témoigner  sur  colu  ;  sur  ce  qui  a  été  dit  en  chaire,  sur  ce  qu'on  « 
remarqué,  ce  qu'on  a  entendu,  ce  qui  est  un  fait  public,   alors  je 
n'ui  pas  d'objection  à  répondre  sur  cette  question-là  ;  mais  pour  le 
confessionnal,  je  prétonds  que  je  ne  dois  rien  dire.    J'ai  pris   part 
à  cette  élcction-U,  et  mon  parti,  bien  déterminé,  a  été  pour  M.  Ro- 
billard,  conservateur  ;    mais  je  vous   dirai   franchement,  que  j'ai 
averti  mes  paroissiens,  dans  le  tempii,  que  je  ne  prétendais  pas  op- 
ter pour  un  homme  ;  mes  principes  sont  là,  et  quand  bion  même 
celui  qui  viendrait  contrairement  à  ces  principes,  serait  mon  frère, 
je  le  laisserais  de  côté  et  j'opterais  pour  mes  principes  ;  et  les  pria- 
oipes  que  je  soutiens  étant  ceux  soutenus  par  M.  Robillard,  alors 
j'ai  mis  beaucoup  d'importance,  dans  le  but  de  la  religion,   et  les 
prétentions  que  j'ai,  comme  citoyen,  à  faire  réussir  l'élection  de  M. 
Hobillard. 

Q. — C'était  un  fait  bien  notoire,  dans  votre  paroisse  surtout,  et 
dans  le  comté,  que  vous  preniez  cette  attitude-là  ? 

R.'—Je  le  pense,  parce  que  j'en  parlais  publiquement  ;  je  pense 
que  personne  n'a  pu  l'ignorer,  car  je  parlais  bien  clairement  sur  la 
question.  -(ï.:«^^a 

Q. — Vous  n'avez  pas  caché  ces  faits-là  aux  partisans  du  parti  de 
M.  Robillard?  i,ii««c»iiii:»}6s/.   i;*?^  'n.'.t r-;.  ,Vv 

R. — Je  ne  l'ai  pas  caché,  je  ne  le  cache  pas  et  je  ne  le   cacherai 

Q, — Cette  manière  d'agir,  cette  attitude  que  vouà  avez  prise, 
dans  cette  élection,  a-telle  été  isolée  de  votre  part,  ou  si  elle  a  6\4 
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__  g2  —  '^^  ^^^  ^"^^^^  *^''' 

partagée  par  plusieurs  des  membres  du  clergé  du  dittrict  éleclornl 
de  Berthier?  luoaùiilS.  ^nit^y  ù  tmi0i*i&Uit  omitlnf^' 
,,j  JB. — Je  puis  toujours  dire  que  tous  les  membres  du  clergé  n'ont 
pas  partagé  ma  manière  de  voir  ;  il  y  en  a  ud  certain  nombre  qui 
ont,  jecroid,  pensé  comme  moi;  U  y  en  a  d'autres,  qui  ont  envisagé 
la  question  sous  un  autre  point  de  vue;  alors  je  n'ai  pas  eu  à 
m'ocouper  de  mes  confrères  et  à  avoir  quoique  ce  soit  avec  mes 
confïèrcs  qui  n'ont  pus  pensé  comme  moi  ;  et  je  sais  qu'il  y  a  de 
mes  confrères  qui  n'ont  pas  pensé  comme  moi.  r- * 

Q. — Quels  sC'Ut  ceux  qui  ont  pensé  comme  vous,  et  quels  sont 
ceux  qui  ont  pensé  autrement  que  vous  ?  /b  aiiii  k'tt 

diii?.— Je  pense  bien  que  tous  les  prêtres  du  comté,  j'entends  si 

on  prend  les  vicaires  et  les  curés,  je  pense  qu'a  deux  exceptions 

p^ès,  les  autres  pensaient  bien  de  lu  môme  manière,  avaient  bien  la 

même  manière  de  voir,  les  mêmes  vues  dans  la  politique.     ■'-  '^'"  - 

ir.^v.Q. — Quels  étaient  ceux-là  ? 

,-   R. — Cependant,  je  dois  mettre  une  réserve  pour  un,  car  je  n'ai 
pas  de  certitude,  j'ai  des  ouï-dire,  mais  les  ouï-dire  ne  peuvent  paa 
•  aller  avec  le  serment  qu'on  prête,  c'est  si  sérieux  ;  alors  on  dira 
^Wed  que  M.  Pliogiiet  ne  partageait  pis  nos  opinions.     Moi,  je  vois 
.  M.  Plinguet,  et  j'ai  eu  occasion  de  parler  de  politique  avec  lui,  et 
souvent,  il  m'a  fuit  remarquer  qu'il  ne  se  mêlait  pas  de  cette  ques- 
tion-là, et  je  no  voudrais  pas  dire  que  M.  Plinguet  est  contraire  à 
DOS  opinioas,  mais  je  sais  que  cette  nouvelle-là  àcirculée.     Mainte- 
nant on  a  parlé  de  M.  le  curé  de  St  Gabriel,  M.  St  Jacques;  je 
crois  qu'il  y  a  eu  quelques  rumeurs  comme  celle-là  ;  cependant  je 
ne  suis  pas  prêt  à  dire  que  M.  St.  Jacques  n'était  pas  de  la  même 
politique  que  nous  avons  soutenue,  nous. 

^.- -Ainsi,  messieurs  Loranger,  Archambault,  Brion^  alors  vicaire 
,de  St  Barthélémy,  St  Aubin  et  vousTmême,  vous  vous  êtes  accordés 
dans  votre  attitude,  relativement  à  cette  élection  ? 

(2.-— Q'eutcndcz-vous  par  voua .  vous  êtes  accordés  ?  Est  ce  que 
vous  vouiez  savoir  si  nos  opiuious  sont  tombées  dans  uue  et  même 
opinion,  ou  bien  si  vous  entendez  que  nous  nous  sommes  réunis  et 
que  nous  avons Nous  avons  eu  les  mêmes  vues  politiques 
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à  puri  de  deux  cxoepttoos,  je  cioin,  daus  le  oomtéj  et  encore,  comme 
je  l'ai  remarqué,  quu^t  ^  ces  deux  exceptious-ià,  je  ce  suis  pas  prêt 
à  dire  que  e'cst  chose  certaiue  ;  je  l'ai  euleodu  dire. 

Q. — Pendant  l'élection,  vous  êtes- vous  rencontré,  soit  chei  vous 
OU  uilleura,  avec  quoliiuea  uns  do  vos  confrères  que  vous  veuez  de 
nommer?  /  .  >  ;'. 

K.-^Je  le  crois  bien  qu'on  a  dû  se  rencontrer  ;  il  y  a  deux  ansi 
c'est  nn  peu  long  ;  je  sais  que  je  rencontre  mes  confrères,  de 
temps  à  autre,  et  je  n'avais  certainement  pas  de  raisons  pour  ne 
pus  les  rencontrer  dans  ce  remps-là  ;  j'ai  pu  les  rencontrer.  - 

Q. — Quels  8ont  ceux  que  vous  avez  eu  occasion  de  rencontrer  le 
plus  souvent,  pendant  l'élection  ?        -u-i  larfn  (i"'d  «ivio  sv  -.vv 

R. — Je  voue  dirai,  d'abord,  que  je  vois  beaucoup  de  monde,  à 
mon  bureau,  à  la  Fabrique.  .t^ui;i..,...i.i  t- 

Q.—Jq  parle  de  vos  confrères  du  clergé  ?  '^  ''**'''*  "'""^^'^^  ' 
Ji.—  Je  ne  voudrais  pas,  après  deux  ans,  vous,  préciser  une  af- 
faire semblable,  dire  quel  est  celui  que  j'ai  rencontré  le  plus  sou- 
vent, je  ne  pourrais  pas  dire  cela  ;  je  puis  dire  que  j'ai  rencontrd 
plusieurs  de  mes  confrères,  je  pense  bien,  dans  le  temps  de  l'élec- 
tion, avant  l'élection  et  après  l'élection  ;  mais  ma  mémoire  n'est 
pas  assez  fidèle  pour  dire,  monsieur  un  tel,  je  l'ai  renoontré  deux 
fois  et  monsieur  un  tel,  je  l'ai  rencontré  quatre  fois  ;  je  pense 
qu'il  serait  sufl&sant  de  vous  dire  que  je  les  ai  rencontrés  autant 
que  j'ai  pu  les  rencontrer.'^  «•"' «^'»««*  ''*•*!  «'^n^T"-'*!  vuttt  ,'«ti  mu&in* 

Q. — M.  Loranger  est-il  allé  chez  vous,  pendant  l'élection  ?     » 

B. — Il  faudrait  que  je  le  lui  demande  ;  mais  je  crois  que  oui  ;  je 
ne  m'en  rappelle  pas.  Je  ne  puis  pas  dire,  sous  serment,  qu'il  est 
venu  choz  nous.  •-">>'  "  *  ,^     .   It      ,t 

^  Q. — Vou*'  ne  vous  rappelez  pas,   d'une  manière  positive^  de   l'a- 
voir rencontré  et  de  lui  avoir  parlé,  pendant  l'élection? 

jK. — Je  crois  bien  l'avoir  rencontré. 

Q. — Savez-vous  si  c'est  ciicz  vous  ou  chez  lui  ? 

R — C'est  peut-être  dans  les  deux  places.  C'est  malheureux 
que  vous  n'ayez  pas  relevé  cette  affaire-là  dans  les  six  mois  qui  ont 


;l*qjï>î 
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suivi,  on  ue  rappellerait  biea  miettx  les  choses  ;  je  sais  bien  que  j'ai 
rencontré  mes  confrères,  sur  le  stoaniboat  et  ailleurs. 

Q. — Pensez- TOUS  avoir  aussi  rencontré  Messieurs  St.  Âtilnn, 
Arahambault  et  M.  le  vicaire  Brien,  pendant  l'élection  ? 

R. — Je  crois  les  avoir  vus.  Qu'entendez-vous  par  pendant  l'é- 
kction? 

Q. — Au  commencement  ;  depuis  que  la  candidature  de  M.  Ro> 
billard  a  été  annoncée  publiquement  à  aller  jusqu'à  la  votatioa. 

Ji. — Je  ne  suis  pas  positif  à  dire  si  c'est  pendunt  ce  lups  de 
temps-là. 

Q. — Pendant  le  temps  qu'il  a  été  question,  pour  le  p.irti  conser- 
vateur, de  trouver  un  candidat,  pendant  qu'il  était  question  d'élec- 
tion ? 

i?. — Je  crois  bien  avoir  rencontré  ce  monde-là,  muis  je  ne  pour- 
rais pas,  eu  mon  âme  et  conscience,  dire,  je  fuis  St^rmeut  que  je  les 
ai  veiîcoutrés. 

Question  posée  par  la  Cour.  .-.,,     •■»"•'    1.  ,fi>;<îdt,---  .^i 


.•l« 


Vous  ne  pouvez  pas  préciser  la  date  ? 
R.- 


wr 


•lA 


.«: 


Pour  la  date,  je  ne  pourrais  pas  la  préciser. 

Q. — Pouvez-vous  dire,  toujours,  si  c'était  pendant  la  période  où 
il  était  question  de  l'élection  ;  est-ce  avant  ou  après  la  candidature 
annoncée,  du  défendeur  ?  .,/.        .     ^  -     „ .,  . 

R. — Si  vous  voulez  me  donner  une  latitude,  je  vous  répondrai. 

.H!  •  j  »  «  f 

.   Q. — Je  vous  donne  cette  latitude-là  ? 

IL — Je  suis  à  peu  près  certain  que  j'ai  vu  tout  ce  monde-là,  mais 
aujourd'hui,  je  ne  pourrais  pas  faire  serment  que  je  les  ai  vus  tous  ; 
il  pourrait  bien  arriver  qu'il  y  en  aurait  un  que  je  n'ai  pas  vu. 

Q. — Mais  vous  pensez  que  vous  les  avez  vus? 
,    R. — Je  suis  plutôt  porté  à  croire  que  je  les  ai  vus.  , 

•  ^. — 11  est  probable  que  vous  les  avez  vup.  ' ,  .    - 

^Ji. — Oui  ;  plus  ou  moins  probable  ;  assez  probulùle,  je  pense. 

Q. — Avez-vous  vu  le  défendeur  M.  Robillard,  pendant  ce 
temps-là? 

R. — Si  je  ne  l'ai  pas  vu  pendant  ce  temps-là,  je  l'ai  vu  avant  ce 
temps-là  et  après  ce  temps-là. 


^u- 


!f"^i 


Q. — Pendant  l'élection,  c'est-a-dire  depnis  l'émanatioa  du  Bref 
à  aller  jusqu'à  la  proclamation,  avez-vous  vu  le  détendeur  ?      '  ''"^ 

R. — Je  l'ai  rencontré  de  temps  à  autre  ;  mais  si  voua  me  dites  : 
l'avez-vous  rencontre  dans  l'automne  ou  dans  le  printemps  ?  Il  me 
fuudait  un  examen  assez  sérieux  pour  dire  si  c'était  dans  tel  mou». 
Je  pense  bic"  avoir  rencontré  M .  Robillard  ;  je  pense  bien  l'avoir 
rencontré  pendant  l'élection.  -upuii'q  ;>!>  ,tOii  ^ 

Si  c'est  pour  savoir  de  moi,  si  je  l'auruis  accepté  comme  candidat, 
je  pourrais  vous  le  dire  de  suite.  ,  v 

Q. — M.  Robillard  est  allé  chee  vous,  n'est-ce  pas,  pendant  l'éleo» 
ttoi  ? 

R. — Je  viens  d^  vous  dire  :  est-ce  pendant  l'élection  qu'il  est 
venu  chez  moi  ?  Je  ne  veux  pas  en  taire  serment  ;  jo  pense  qu'il 
«st  venu  chez  moi,  pendant  le  temps  de  l'élection. 

Q. — Pcusez-vou9  qu'il  y  est  allé  une  seule  fois,  ou  plus  d'une 
fois,  au  meilleur  de  votre  connaissance  ? 

R.—Jc  n'uipas  l'habitude  de  me  reprocher  beaucoup.de défauts 
de  mémoire,  mais,  ma  toi,  vous  me  posez  tant  de  questions,  que  je 
ne  sais  pas  s'il  est  venu  plusieurs  fois;  je  ne  suis  pas  capable  de  le 
jurer  ;  je  crois  l'avoir  vu,  au  moins,  une  fois. 

^.--^Vous  rappelez-vous  qu'il  y  est  allé,  une  fois,  vous  appor- 
tant une  ou  plusieurs  lettres  ?  if  •^'     ■■>-'■'•     ï'f.  <>i« 

•'•  R. — J'ai  réminiscence  d'une  lettre,  une  fois.    J'en  ai  une  idée 
assez  confuse  ;  mais  je  reçois,  quelques  fois,  des  notes  de  mes  con- 
frères, comme  cela  ;   des  lettres  que  l'on  m'envoie,  et  il  me  semble 
qu'une  fois,  M.  Robillard  m'a  apporté  une  lettre  ;  à  présent,  quel 
était  le  contenu  de  cette  lettre  ?  Je  ne  m'en  rappelle  pas  bien. 
Q- — De  qui  venait  cette  lettre  dont  vous  vous  rappelez  ? 

R. — Je  ne  pourrais  pas  vous  le  dire  précisément  ;  je  ne  pourrais 
pas  le  jurer,  mais  il  me  semble  que  M.  Robillard  est  venu,  une 
fois,  et  qu'il  avait  une  lettre,  et,  il  pourrait  bien  arriver  qu'elle  me 
serait  venue  de  M.  Loranger,  mais  je  n'en  sais  rien  ;  je  ne  puis  pas 
le  jurer  positivement. 

Q.— Si  vous  ne  vous  rappelez  pas  du  contenu  Verbatim  de  celte 


—  66  — 


lettre,  pouvez-vous  vous  rappeler,   &  peu  près,  de  la  substance   de 
«ette  lettre  ;  si  ga  ooDcernait,  oui  ou  uoO)  lu  politique  ? 

if.— Il  est  bien  probable  que,  dansée  temps-là,  il  pouvait  y  avoir 
«n  mot  de  politique,  et  je  ne  le  cachais  pas  non  plus,  parce  que  je 
prëtcDdaia  que  j'avais  des  droits,  comme  vous  autres.  Vous  avez 
dû  parier  de  politique,  dans  ce  temps*là  1 

Q — Et  ce  mot  de  politique,  devait  être  en  faveur  de  M.  Robil- 

JH. — Comme  conséquence  découlant  de  ce  que  j'ai  dit,  que  j'a- 
vaiâ  accepté  M.  Robillard,  parce  que  je  prétendais  qu'il  détendait 
bien  les  principes  que  jo  soutiens.  Je  ne  suis  pas  pour  les  hommes 
fCécieément,  muis  monsieur  Robillard  défenc^nt  les  principes  que 
je  Eouiiins^  il  est  probable  que,  si  l'on  m'a  dit:  "  voulez-vous  de 
M.  Bobillard?"  J'ai  dit:  ''oui";  Je  ne  me  rappelle  ptts  si  on 
r,;:  n'a  dit  cela  ;  mais  si  on  me  l'a  dit,  j'ai  dd  dire  oui. 

Q, — Vous  rappelez  vous  si  cette  lettre  vous  demandait  de  taire 
y.jKilluelqne  cbo^,  ou  vous  suggérait  quelque  chose,  relativement  à 
Q^  r<ëleetion  de  M .  Kobillard,  et  dans  Tintérêt  de  sa  candidature,  ou 
v^î  du  parti  qu'il  représentait  ?  « 

.  £. —  Je  ne  puis  pnsnie  rappeler  précisément,  le  contenu  de  cette 

sJettre-Ià  ',  mais  il  est  bien  probable  qu'il  n'était  pas  nécffssaire  de 

me  dire  cela  ;    je  n'avais  pus  besoin  d'ezcitement.     Dès  l'instiint 

nue  mes  principes  étaient  en  jeu,  et  que  je  voyais  M.  Sylvestre 

.i^  d'uu  coté,  et  M.  Robillard  de  l'autre,  je  n'avais  pas  besoin  de  per- 

ÇûOQô  pour  me  commander  ;  je  murohais  par  moi-même,  complètc- 

j^meot  par  moi-même,  indépendamment  de  tout  autre,  quand  même 

je, pouvais  rencontrer  de  petits  obstacles.     Je  me  rappelle  d'avoir 

eu  à  parler  avec  des  laïques  qui  m'ont  parlé  de  politique,  dans  le 

temps,  qui  m'ont  fait  des  reproches,  qui  m'ont  dit  :  comment  se 

j^jf}»it-il  (|ue  vous,  prêtre,  vous  vous  mêlez  de  politique  ?  J'ai  remar- 

Q.jqué  que  j'étais  prêtre  et  que  j'étais  citoyen  ;  que  j'avaib  autant 

.,  deiranchise,  en  élection,  comme  eux  et  que,  par  conséquent, j'usais 

de  mes  droite  et  privilèges  ;    et  je  le  crois  encore,  je  le  prétends 

^  >^«ncore,  et  je  suis  encore  sous  cette  impression-là;  peut-être  que  case 


ae 


per- 
èto- 


sera  modifié,  mais  c'est  cela.     Je  prétends  encore  que  Jai  autant- 
de  franchise  électorale  que  tout  laïque. 

Q. — On  ne  vous  demande  pas  s'il  y  avait  quelque  chose,  dans  la 
lettre,  de  nature  à  vous  exciter  et  à  vous  coujuiander,  mais  on  vous 
demande  ^i  la  lettre  contenait  quelques  suggestions,  relativement  ù 
lu  conduite  à  tenir,  ou  quelque  chose  à  faire,  dans  l'intérêt  de  la 
candidature  du  défendeur  ? 

I^. — S'il  y  avait  quelque  chose,  ça  peut-être  été  une  simple  nou- 
velle, comme  je  crois  que  se  sera  M.  un  tel  qui  viendra;  peut-être 
qu'on  aurait  ajouté  :  qu'en  pensoa-vous  ?  Ou  a  pu  avoir  ajouté 
cela,  qu'en  pensez  vous,  mais  je  n'en  sais  rieu  ;  je  ne  fais  pas  ser- 
ment de  cela  f  ^"(*  '-''^f»  aM«.«_»isJnrt/  «n^v^^-tN 

Q. — D'après  ce  dont  vous  pouvez  vous  souvenir,  êtes- vous  enclin 
à  croire  que  cette  lettre  contenait  la  nouvelle  de  la  candidature  de 
M.  Rubillard,  et  que  M.  Robillard  avait  définitivem«5nt  accepté  la 
candidature,  pour  le  parti  conservateur  ? 

R, — Je  sais  que  j'ai  entendu  parler,  dans  le  temps,  des  personnes, 
dire  qu'il  se  présentait,  et  puis  il  a  été  question,  je  crois,  d'un 
autre  ;  mais  finalement  le  choix  serait  tombé  sur  M.  liobillard,  et 
je  crois  qu'on  m'a  annoncé  que  liobillard  serait  le  candidat. 

Q. — Par  cette  lettre-là  ?  .  •  •'»*• 

R. — Je  le  crois  ;  c'est  un  peu  trop  vieux,  deux  ans, 'pour  moij, 
mais  enfin,  c'est  mon  impression. 

Q. — Avez-vous  répondu  à  l'auteur  de  cette  lettre  ?  '  ■  '  ' 

R. — Je  crois  que  lu  lettre  ne  demandait  pas  de  réponse  ,  si  j'ai 
répondu,  je  ne  m'en  rappelle  pas. 

Q. — Avoz-vou8  conservé  cette  lettre-là,  et  pouvez-vous  la  pro- 
duire ? 

R. — Pas  du  tout  ;  je  ne  l'ai  pas  conservée  du  tout.  Elle  est, 
avec  tant  d'autres,  au  panier.  Jo  ne  me  fatigue  pas  à  chercher 
des  lettres  que  j'ai  reçues  il  y  a  deux  ans  ;  il  faudrait  que  ce  serait 
des  documents  bien  importants. 

Q, — Le  défendeur,  persounellcmeut,  a-t-il  ajouté  quelque  chose, 
en  s'adressant  à  vous  ? 
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12. — Ahl  que  c'est  une  terrible  chose  que  d'êlre  rendu  à  deux 
ans,  îiu  lieu  de  la  veille, 

Q. — Nous  savons  cola  ;  mais  dites  noua  si  vous  vous  en  rappe- 
lez, ou  pi  vous  ne  vous  en  rappelez  pus?  •  •  — 
'  R. — ,Ie  pais  bien  que  M.  Kobillard  a  fait  cela  très  pr<5oîpîtara- 
niout  ;  il  a  dit  voihV  une  lettre  qu'on  vous  envoie  ;  je  ne  rae  rap- 
pelle pas  trop  ce  qu'il  a  dit,  mais  il  a  dû  dire  ce  qu'il  fallait  dire  ; 
luaifl  je  ne  me  rappelle  pas  ce  qu'il  a  dit. 

t       Q  — Ne  vous  rappelez- vous  pas  ce  qu'il  fallait  dire  ?     t  •     '    - 
i?.— Non  /  parce  qu'on  peut  dire  une  bonne  chose,   de  diffëren- 
tes  manières.  tii:3  <*  '  f'rt-i*ii, 

Q- — Que  voulez-vous  dire  par  ces  mots  "je  pense  bien  qu'il  a 

<îit  ce  qu'il  fallait  dire  ?  "  ,,,  st/uw;  <.io7  '.•.  .,j  u,  ,.,;,-  u-  (} 

R, — Il  a  dû  me  faire  remise  de  cette  lcttrc-li\,  et  que  la  personne 

;  iqui   me  l'tnvoyait  était  en  bonne  santd  :  qu'elle  me  présentait  ses 

saluts  ;    quelque  chose  do  mfinie  probablement  ;    et  il  a  peut-ôtre 

ajouté:  '•  il  serait  lueureux  de  vous    voir;"   et  moi,  j'ai  dû   dire 

,  quelque  cho^e  auss^i,  j'ai  dû  dire  :  ya  réciproquera. 

Q. — Après  avoir  eu  cette  lettre-là,  la  conversation  s'est  elle   en- 
gagée entre  vous  et  le  défendeur  ? 

Ji. — On  a  dû  dire  quelque  chose  ;  je  ne  me  rappelle  pas  précisé- 

«eut  ce  que  j'aurais  pu  dire  là  ;  je  ne  pourrais  pas  faire  serment 

qu'on  a  dit  telle  chose  ou  telle  cho.-se  ;  mais  ce  qui  me  parait   assez 

rapproché  de  la  vérité,  s'il  m'a  dit,  je  me  présente;  j'ai   dû  dire 

•    vous  laites  bien.      ;     ,.  ;   -    ;  \   ■        ^  ,  ,^      ;, 

Q. — Pensez-vous  (jue  vous  avez  dû  lui  dire   aussi,  et   que  vous 
lui  avez  dit,  que  vous  alliez  travailler  pour  lui  ?         , , 

R. — Il  est  bien  probable,  Seigneur!  J'ai  dû  lui  accorder  toute 
mon  iuflucuce,  comme  citoyen,  povir  faire  réussir  son  élection,  et 
ensuite,  pour  le  reste,  je  ne  pense  pas  que  la  Cour  demande  quelle 
«tait  la  raison  que  je  pouvais  avoir,  comme  ministre  de  l'Eglise  ; 
alors  on  laissera  cela  en  réserve;  mais  comme  citoyen,  j'étais  bien 
disposé  pour  M.  llobillard,  quoique  j'aime  bien  M.  Sylvestre 
aussi;  je  connais  bien  M.  Sylvestre,  et  je  l'aime  bien. 

Q. — Cette  lettre  se  rapportait-elle  à  quelquesconv.crsations,  ou 
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à  quelques  informations  autdrieurcs,  <juo  votis   auriez  pu  avoir  do 
M.   Loranger  ? 

E. — Je  vous  ai  dit,  d'abord,  que  cette  lettre  d'ivait  être  la  nou- 
velle que  M.  llobillard,  probablement,  acceptait  la  ciodidaturu  ;  à 
présent,  avions-nous  préalablement  parlé  d'un  candidat?  Je  ne 
doute  pas  du  tout  que  nous  eu  avions  parlé  ;  est-ce  longtemps 
avant  l'élection,  ou  quelques  jours  avant  ?  Je  n'eu  sais  trop  rien  ; 
mais  je  me  rappelle  bien,  c'est  l'idée  qui  m'en  est  restée,  que  la 
lettre  était  la  nouvelle  que  M.  llobillarJ  acceptait  la  candidature. 

Q. — Alors,  vous  avez  raison  de  croire  qu'il  en  avait  été  question^ 
de  cette  candidatiu'e,e[itre  vous  et  M.  Loranger,  auparavant  ? 

Ji. — Si  on  s'est  rencontré,  on  a  dtl  s'en  p;irler,  parce  que  ci  nous 
intéressait. 

Q. — Vous  avez  dit  que  vous  avez  fait  votre  possible,  dans  les 
intérêts  de  la  candidature  de  M.  llobillard,  comme  citoyen  ;  vou- 
lez-vous dire  quels  sont  les  actes  que  vous  prétendez  avoir  faits, 
seulement  en  votre  qualité  de  citoyen,  et  en  exercice  di  vos  droit.-', 
comme  tel  ?    ,,,   iu;.,H'5<u«r(  f^j^/irHoii^  ^K«^i,p;>Mtf,  ^l  ,%-..i:»«ilh>  lu* 

il?. — Comme  citoyen,  quand  j'ai  rencontré  quelqu'un,  comme  ça. 
j'ai  pu  lier  conversation  avec  ces  persounes-li  ;  j'ai  pu  eu  rencon- 
trer un  certain  nombre  et  ensuite,  je  me  suis  efforcé  de  répondre  à 
certaines  objections  qu'on  a  faites  ;  et  si  ou  m';i  demandé  pourquoi 
j'étais  pour  tel  autre,  plutôt  que  pour  tel  autre  homme,  j'ai  dd  dire 
pourquoi  ;  chose  certuiue,  c'est  que  le  parti  rouge,  dans  ces  petites 
conversations-là,  n'était  pas  beaucoup  attrayant  pour  moi  ;  j'ai  dCl 
dire  de  l'éviter  autant  que  possible  ;  et  il  n'y  a  pas  encore  long- 
temps que  Guibord  est  entré  au  cimetière  catholique  ;  alors  on  a 
dû  eutrer  dans  différentes  questions,  comme  ç-i;  et  ennuite,  comme 
prêtre,  nous  avions  des  intérêts  religieux  à  sauver,  nous  avons  des 
auteurs  de  théologie  à  suivre,  nous  avons  des  sermons  à  donner,  et 
ayant  la  liberté  de  la  religion  catholique,  nous  avons  tous  des  cba- 
pitres  en  théologie  ;  j'en  ai  un,  ici,  qui  regarde  les  avocats,  il  y  en 
a  un  qui  regarde  les  membres  du  Parlement  et  même, [n'en  déplaise 
à  votre  Honneur,  il  y  a  un  chapitre  sur  les  juges  ;  nous  devons 
parler  de  tout  cela  j  il  y  a  un  chapitre  qui  regarde  le  pouvoir  civil 
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Cl  !c  pouvoir  ecclésiastique.  Pour  pnrier  du  pouvoir  civil,  pour 
dire  ce  qui  t^e  trouve  dans  notre  théologie,  il  fallait  dire  quelque 
«lioso  du  pouvoir  civil, du  pouvoir  constilutiouuel,  et  coimne  lu  ques- 
tion avait  beaucoup  d'aotnalitd,  alors,  j'en  ai  pris  occasion  pour 
iiistruiio  !.'  peup!e,sur  sa  constitution,  et  ensuite,  leur  f ai recon) pren- 
dre qu'il  y  avait  le  pouvoir  de  César  vt  le  pouvoir  divin,  le  pouvoir 
de  l'E^liaM  ;  j'ai  dû,  comme  do  r  ijaon,  leur  l;tisser  plusieurs  notions 
que  j'ai  rcgardtîes  comme  trôs-essenticsiles,  comme  catholiques,  ren- 
dre à  Côsar  ce  qui  appartient  à  Cdsar.  fJlw' 

Q. — Je  crois  que  vous  perdez  la  question  de  vu  ;  je  vous  de- 
mande siuiplcmiiut  ce  que  vous  avec  t'ait,  comme  citoyen,  et  dans 
rcxcrcice  de  vos  droits,  coram.;  citoyen  ?    ""'''•■''"^  ^*^  *^o  «« ^-" '    ; 

R, — Je  crois  avoir  répondu  ce  que  j'ai  fait  comme  citoyen. 

Q. — Alors  tout  C'3  que  vous  venez  de  mentionner  h\,  que  vous 
avez  dit,  c'est  comme  citoyen  que  vous  l'avez  dit  ? 

R. — Non:  j'ai  répondu  à  votre  question,que  comme  citoyen  j'ai 
dit  telle  chose,  et  que  comme  prêtre,  je  considérais  que  la  question 
qui  se  présentait  m'imposait  un  devoir  de  parler.  Je  n'ai  pas  atten- 
du votre  question,  mais  j'ai  tant  envie  que  vous  me  laissiez  traa- 
«quille  bientôt,  que  je  donne  deux  réponses  pour  une  question,  afin 
■de  m'en  aller. 

Q. — Je  vous  ai  demandé  bien  distinctement  ce  que  vous  avez  fait 
comme  citoyen,  et  je  vous  demanderai  simplement  de  vous  limiter 
à  repondre  h  cotte  question  ;  veuillez  donc  dire  ce  que  vous  avez 
fait  comme  citoyen  seulement  ?    --    -i  — -r  i>- 

R. — Comme  citoyen,  j'ai  rencontré  plusieurs  personnes,  sur  la 
place  publique,  dans  le  chemin,  sur  les  steamboats;  j'ai  pu  les  ren- 
contrer à  mou  bureau,  et  j"ai  fait  la  conversation  avec  plusieurs,  et 
puis  on  m'a  demandé,  je  suppose,  de  quel  parti  j'étais,  et  puis  je 
leur  ai  répondu,  s:ms  doute,  que  j'apparte.iais  au  parti  conservateur» 
•et  j'ai  dû  leur  fai'-e  comprendre  que,  dans  mon  humble  opinion,  ce 
parti  là  était  celui  que  nous  devions  suivre,  et  même,  j'ai  dû  remar- 
quer encore,  que  contre  le  parti  opposé,  on  avait  des  choses  pénibles 
■ùl  redire  ;  parce  que  certains  membres  du  parti  opposé,  avaient  in- 
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troduit  Guibord  dans  le  cimetière  catholique.     Je  pcase  que  o'est 
suffisant.  ' 

Q. — Ktuit-ce,  le  plus  souvent,  avec  quelques-uns  de  vos  parois- 
siens, que  vous  teniez  ces  conversations-là  ?  '  t'**"»"'""''»*"  '•*' 

li. — Je  pense  bien  que  c'est,  le  plus  souvent,  avec  mes  paroit- 
siens,  que  j'^  tenais  ces  conversations-là  ;  mais  j>>,puis  dii-e,  do  mêu* 
temps,  que  je  ne  les  ai  pas  choisis  ;  s'ils  n'ëtaient  pas  de  mes  pa- 
roissiens, je  n'ai  pas  hésité  du  tout  à  émettre  mes  principes,  et  en»  • 
fin,  iaire  la  causerie  avec  les  personnes  que  j'ai  rencontrées.  81 
vous  nie  dites,  vous  avea  rencontré  vingt  paroissiens  et  dix  étraiK 
gers,  dans  votre  paroisse,  je  dois  conclure  que  j'ai  lié  conversalioar  t 
avec  dix  étranger?,  à  ma  pamisse,  et  vingt  paroissiens.  "f* 

Q — Dans  ces  conversations,  c'est-à  dire  de  citoyen  à  citoyeo, 
avez-vous  parlé  de  la  religion  et  de  la  conscience,  et  avez- vous  dîl^ 
ou  donne  à  entendre,  à  aucune  de  ces  personnes-là,  qu'il  était  d'OL 
bligîition  do  conscience,  pour  un  électeur,  ou  de  leur  devoir, 
comme  catholique,  comme  moyen  d'assurer  leur  sulut,  de  suivre  !• 
parti  conservateur,  ou  de  voter  pour  le  candidat  liobillari,  ou,dant  • 
tous  les  cas,  de  s'abstenir  de  voter  pour  IcS  parti  rouge  du  libéral  et 
peur  M.  Sylvestre,  qui  en  était  le  candidat  ? 

K. — Je  me  rappelle  bien  d'avoir  dit,  un  jour,  en  chaire .,  ' 

Q. — Je  ne  vous  parle  pas  de  la  chaire,  je  vous  parle  comme  ci- 
toyen  ? 

Jt — Je  ne  m'en  rappelle  pas.  Dans  tous  les  cas,  je  n'ai  pas  faià 
de  menaces  ;  je  pense  bien  que  j'ui  dû  leur  conseiller  de  soutenir 
un  homme  qui  soutenait  leur  religion,  de  le  supporter;  la  questîoa 
de  la  religion  n'est  pas  là.  Pour  ce  que  vous  me  demandez  là,  je 
leur  ai  conseillé  de  voter  pour  les  bons  principes  ;  à  présent,  je  ne 
crois  avoir  fait  de  menaces  à  qui  que  ce  soit,  de  citoyen  à  citoyen^ 

Q. — Comme  ça,  dans  ces  conversations,  vous  n'avez  toujours 
parlé  de  la  religion  et  des  bons  principes,  qu'en  autant  que  la  reli- 
gion pouvait  être  concernée  dans  le  sort  de  cotte  élection  ? 

It. — Oui,  monsieur. 

Q. — Avez-vous  dit  ou  donné  à  entendre,  en  aucune  manière^ 
dans  ces  conversations,  toujours,  que  le  parti  libéral  était  un  mao- 
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▼aie  parti,  ou  ud  parti  duDgcreux  à  suivre,  pour  deé  éleoteuru  oa- 
tholiques  qui  aimeot  leur  religion  ? 

Ji. — Vous  voulez  parler  toujours  hors  de  l'Ëglise   et   hors  du 
CoDiemionnal,  coiumo  citojoa  ? 

Q. — Oui|  moosieur, 

i2.^— Je  pense  que,  daus  ces  oooversatioDS,  j'ai   répété  ce  que 
j'ai  dit  eu  chaire,  car  j'ai  bien  compris  que,  dans  les  ooDversations 
comme  dans  les  ioalructions  douoées  à  l'Eglise,  alors,  ou  pourrait 
tirer  parti  de  quelques  paroles  que  je  pourrais  dire,  et  puis  revenir 
contre  l'éleotiua  de  M.  iiobillurd,  alors,  je  crois  bien  avoir  dit,  eu 
prenant  le  jugement  de  la  Cour  Suprême,  qui  établit  les  franchises 
du  prêtre,  comme  citoyen,  j'ai  dû  dire  :  je  ne  puis  pas  vous    fuiro 
de  menaces  parce  que  la  Cour  Suprême  dit  :  Je  nie  aux  curés   le 
pouvoir  de  dire  qu'il  y  a  péché  à  voter  pour  tel   candidat,  je   nie 
aux  curés  le  pouvoir  de  dire  qu'il   y  a  des  censures  et  je   nie    aux 
curés  de  pouvoir  en  mentionner  quelques-uns  do  défendus.     Alors 
jVi  pu  parler  en  ce  sens-là,  mais  je  me  rappelle  que,   d.>Ds  l'église,. 
j*m  dit  :  au  moins,  mes  fière.s,   voilà  les  seules  choses  qui   pour- 
raient invalider  les  élections,  menacer  quelqu'un  de  l'enfur,  menacer 
de  censures  et  menacer  d'excommunication  ;  alors,  je  passe  sous 
protêt  ce  qui  a  éié  avancé  par  les  tribunaux  suprêmes  ;  ju  proteste 
contre  cela;  cependant,  comme  il  n'y  a  pas  de  nécessite  pour  moi, 
aujourd'hui,  &  aller  plus  loin,  eh  bien  !  je  vous  menaoerai  ni  de  l'en- 
fer, ni  dos  censures,  ni  d'excommunication,  ni  du  refus  du  rab:;olu- 
tion,  rien   de  tout  cela  ;  j'ai   dit  cela   «ussi  dans  les  convcrsiitions 
politiques;  ça  m'a  guidé    beaucoup,  co  jugement   de  la  Cour   Su- 
prême. 

Q. — Mais  la  substance  de  vos  conver:<atious  et  it-eile  de  nature 
à  faire  comprendre,  à  ces  personnes,  qu'elles  péchaient  cntr-  la 
religion,  ou  qu'elles  exposaient  le  sert  de  leur  âme.  en  suivant  le 
parti  libéral  ? 

E. — Enfin,  j'ai  dit  ce  que  vous  venez  d'entendre  là  ,  jai  diique 
je  n'avais  pas  à  repéter  des  menaces,  ni  aucune  des  choses  niées  aux 
prêtres,  parle  Tribunal  Suprême,  et  j'ai  laissé  les  gens  bien  tran- 
quillement, comme  cela. 
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Q. — No  pcDScz-vous  pas,  alors*  quo  vous  leur  avca  doond  ti  od- 
tondro,  par  ces  paroles,  quo  si  vous  ne  fuisiez  pas  ces  mcDaoes-là, 
c'était  plutôt  puroe  que  ces  mcuaoes-là.  vous  avaioot  6t6  défoDduea 
expreasémeut,  par  uo  jugement  do  la  Cour  Suprême,  quo  pnrco 
que  voua  no  les  auriez  crues  néoeësuires,  dans  Tintéiét  des  person- 
Dos  à  qui  vous  vous  adressiez. 

R. — C'était  purement  et  simplement  pour  empocher  ces  person- 
nes de  prescrire  contre  l'Egliso  catholique,  parco  que  jo  préteuduid 
quo  le  pouvoir  de  Céaun^e  montait  p^â  ep  chaire  ni  u'eutruit  au 
confessionnal.  f,   .  ,  f,  .. - 

Q. — Dans  ces  conversations,  avcz-vou-<  donné  à  entcndie  ù  ces 
personnes,  que  s'il  n'y  avait  pas  un  jugement  de  la  Cour  Suprôme, 
dans  le  sens  que  vous  venez  de  rapporter,  vous  leur  auriez  fait  les 
menaces  auxquelles  vous  faûsicz  allusion  ?  .^ 

Ji. — Je  croia  que  j'aurais  été  bien  moins  loin;  si  jo"n'«vai.s  pas 
vu  mes  droits  do  citoyen  assuréd  pur  le  jugement  do  la  Cour  Su- 
prême, je  n'aurais  pas  osé  dire  ce  que  j'ai  dit  ;  mais  j'ai  lu  ce  ju- 
gement-là, et  je  l'ai  encore  par  devers  moi  et  alors,  j'ai  dit  :  Mes 
frères,  vous  voyez,  entre  moi  ut  vont  il  n'y  a  pas  de  dilfér«  nc'',  le 
jugement  de  la  Cour  Suprême  dit  que  le  prêtre  a  autant  de  Irauchise 
éiectoralu  que  les  l.rùjucs,  mais  il  n'en  a  pas  plus;  alors  j'ai  dit  :  Mes 
frères,  vous  voyez  que  le  premier  d'entre  vou.>',  terait  il  un  potier, 
peut  venir  à  la  porte  de  l'église  et  il  va  vous  déblatérer,  sur  toutes 
les  questions,  toutes  espèces  de  choses,  et  ou  aura  rien  à  lui  dire  du 
tour  ;  un.  homme  instruit  dira  toutes  espèces  de  choses  et  on  dira  : 
c'est  son  droit  de  citoyen  ;  et  quand  je  me  suis  vu,  moi,  avtc  un 
privilège  aussi  étendu  que  cela,  quand  j'ai  vu  que  j'avais  autant  de 
privilèges  que  mon  concitoyen  (le  Belœil,  j'ai  dit  :  Je  pourrais 
bien  parler,  moi  aussi,  je  pourrais  dire  quelque  chose,  et  alors,  j'ai 
dit  quelque  chose. 

Q. — Avez-vous  dit  ou  donné  à  entendre,  dans  aucune  de  ces 
conversations,  que  le  parti  libéral  était  un  mtiuvais  parti,  au  point 
de  vue  religieux.  \  • 

li. — Voici  ce  que  j'ai  dit  ;  j'ai  pris  le  Syllabus  et  j'ai  dit:  mes 
frères,  n'allez  pas  croire  que  celui  qui  est  condamné,  comme    libé- 
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yal,  par  le  FyllahuH,  opt  toujours  lopé  dans  le  parti  libéral  ;  il  y  a 
des  hommes,  aujourd'hui,  qu'on  appelle  conservateurs,  qui  sont  do 
▼rais  libéraux,  dans  le  sens  du  Syllabus  ;  cons<<quemraent,  je  n'ai 
pas  à  renverser  un  parti  politique,  quel  qu'il  soit;  un  bon  nom- 
bre veulent  se  passer  la  fî'ntaisie  d'ôtre  appelds  rouges,  mais  dans 
ce  parti-là,  comme  dans  le  parti  conservateur,  s'il  y  a  des  personnes 
qui  viennent  C(mtredire  carrément  un  article  du  Syllabus,  je  dis  : 
▼ous  ctt'S  libéral,  quoiqu'il  dise,  je  suis  conservateur  ;  je  ne  re- 
garde pas  à  quel  parti  ni  A  quelle  doctrilie  vous  appartenez,  et  je 
considère  que  vous  êtes  hors  des  gonds.  ,\  •— ■• 

Q. — Vouliez-vous  dire  ou  donner  à  entendra,  par  ces  paroles, 
qu'il  pouvait  y  avoir  autant  de  mauvaises  doctrines,  ou  de  princi- 
pes pernicieux,  dans  le  parti  conservateur  que  dans  le  parti  libé- 
ta\? 

R. — Je  ne  pense  pas  avoir  voulu  dire  cela;  j'ai  toujours  cru 
que,  en  fuit  de  mauvais  principes,  vous  aviez  votre  large  part,  les 
libéraux. 

Q. — Alors  voulrz-vons  dire  qu'il  y  avait  égalité  ?        '   '  '     ^^'  '• 
R. — Non;  puisque  j'ai  dit  que  vous  aviez  la  plus  large  part.''' 
Q. — Vous  avez  dit  large  part  ;  je  n'ai   pas  compris  plus   largo 

part?        -     •••  ,v'-.   ,     «■  r,  u;w,.„(^.:„,  ,■     y.^..M,. 

R. — En  supposant  deux  larges  morceaux,  et  l'un  plus  large  que 
l'autre,  et  on  dit  vous  avez  la  large  part,  cela  veut  dire  que  les  au- 
tres en  ont  moinn  large  que  vous  autres. 

Q. — Dans  vos  conversations,  avoz-voub  eu  occasion  d'aborder  le 
Mjet  du  Conseil  Législatif,  et  voulez-vous  nous  dire  ce  que  vous 

avez  dit  à  ce  sujet-là  ? 

R. — Je  n'ai  pas  commencé  à  parler  du  Conseil  Législatif,  dans 
des  conversations  privées,  j'ai  eu  occasion  de  parler  du  Conseil  Lé- 
gislatif dans  l'égline,  un  jour,  et  j'eu  ai  parlé  en  conversations  pri- 
vées, après  cela,  je  pense;  je  me  rappelle  très  bien  que  j'ai  dit,  à 
phisieurH  de  mes  paroissiens  qui  m'en  ont  parlé,  voyez  /  on  veut 
Tcnverser  le  Conseil  j^égislatif,  cependant  ça  me  parait  une  insti- 
tution de  vieil  âge,  une  institution  bien  respectable,  et  si  vous  re- 
gardez  l'Ancien  Testament,   vous  verrez  le  Sanhédrin  ;  que  Je- 
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thro,  le  beau  père  de  Moïse,  conseilla  à  son  gendre  de  se  noniraer 
un  Conseil,  un  ardopage,  et  je  dis  que,  dans  le  pays,  nous,  catholi- 
qucp,  nous  avons  besoin  des  Conseillers  Législatif"?,  parce  qu'ils 
sont,  plus  indépendants,  vu  qu'ils  ne  sont  pas  soumis  au  peuple, 
par  les  élections  ;  enfin,  j'ai  dit  tout  ce  que  j'.ii  pu  dire,  au  soutien 
du  Conseil  Législatif;  et  quant  à  ceux  qui  voulaient  le  renverser, 
j'ai  dit,  je  ne  pcnpe  pas,  messieurs,  que  ce  eoit  dans  vos  intérGts. 

Q. — Avez-vous  dit  que  vous  ne  pensiez  pas  que  ça  fut  dans  leurs 
intérêts  religieux,  et  que  le  Coneeil  Législatif  était  une  protection 
pour  les  iD';frôt8  religieux  que  vous  défendez  ? 

R. — Oui  ;  je  crois  avoir  dit  cela,  et  jo  le  crois  encore. 

Q. — Dans  ces  conversations-là,  avez-vous  dit  que  le  Conseil  Lé- 
gislatif était  d'institution  divine,  et  ne  vous  êtes  vous  pas,  surtout, 
appuyé  sur  l'extrait  de  Thistoire  Biblique,  que  vous  venez  de  rap- 
porter  r  <  :.    ^  :■       r  .     .     : 

R — J'ai  vu,  en  effet,  que  j'étais  accusél  d'avoir  établi  que  le 
Conseil  Législatif  était  d'institution  divine,  et  j'en  ai  été  fort  hu- 
milié et  fort  honteux,  et  il  me  fait  peine  de  croire  qu'il  y  a  des 
paroissiens  qui  os'îront  me  supposer  assez  bote  et  a^sez  innocent, 
pour  faire  remonter  l'institution  du  Conseil  Législatif  au  Sanhé- 
drin, qui  existait  quinze  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  J'ai  dit 
purement  ot  simplemetit,  que  le  Conseil  Législatif  avait  quelque 
analogie  avec  le  Sanhédrin  nommé  à  Moïse,  à  la  suggestion  do 
Jétbro,  son  beau  père,  et  que  lui,  le  S  mhédriD,  était  d'institution 
divine. 

Q. — Généralement  dans  ces  convera:4tions,  disiez-vous  tout  ce 
que  vous  pensiez  sur  le  parti  libéral  et  ô.iutre  ce  parti? 

R. — Oui  ;  je  ne  me  suis  j-imais  pOné  do  dire  ce  que  je  pensaif 
sur  le  parti  libéral,  et  contre  le  piTti  libéral. 

Q. — Penf^iez-vous,  dans  ce  toiups-li,  que  le  parti,  auquel  appar- 
tenait le  candidat  Sylve-tre,  était  un  parti  mauvais  ou  condamné, 
auz  yeux  de  l'église  catholique?  ■    *'.!''•;'' 

R. — Non  ;  comme  parti  politique,  comme  portion  de  îa  popula- 
tion, qui  se  choisit  un  nom  de  parti,  je  n'ai  jamais  prétendu  que 
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l'Eglise  catholique  l'avait  encore  condamaé  jamais  ;  et  si  c'en  dtait 
le  cas,  ma  manière  d'agir  avec  ce  parti  là  aurait  été  bien  ùiffercnte. 

Q. — Pensicz-vous  que  le  parti,  indépendamment  de  son  nom,  mais' 
par  ses  faits  et  actes  politiques,  dont  vous  croyiez  devoir  le  tenir 
responsable,  était  un  parti  dangereux  pour  la  religion,  de  telle  sorte 
que  vous  vous  seriez  cru  justifiable,  dans  les  intérêts  de  la  religion 
d'opposer  ce  parti  de  toutes  vos  forces. 

E. — La  réponse  que  j'ai  à  donner,  à  cette  question,  ne  sera 
pas  calquée  pi écisemcnt,  sur  la  question  telle  que  rédigée  par  le 
feavant  avocat  ;  il  y  a  deux  chefs  dans  la  question.  J'ai  dû 
former,  dans  le  temps,  mon  jugement,  et  po;  •  former  mou  juge- 
ment, j'ai  pu  puiser,  dans  tout  le  parti  libéral,  des  raisons  et  des 
faits  qui  ont  eu  lieu,  par  certains  ho;nmes  qui  sont  restés  dans  ce 
parti-là  et  que  je  prétends  avoir  donné  origine  à  ce  parti,  et  alors, 
en  réunissant  toutes  les  raisons  que  j'ai  pu  puiser,  parmi  les  hom- 
mes du  parti,  je  dois  dire  que  j'ai  opiné,  pour  le  parti  conservateur 
étant  convaincu  que  le  parti  conservateur  lui  était  préférable  ;  je 
n'ai  pas  agi  sans  un  motif;  je  n'ai  pas  pris  de  détermination  sans 
avoir  de  raisons  pour  îe  faire.  Comme  c'est  suffisant,  je  m'arrête- 
rai la.  .»V"'<     "/ï-    '■••     '<     ■•     '■     1'      1   ■"i*l'.|VJt!r     ..'        >i,-    '•  i-.i:      li   [■     j  Ji -Ji-.-,,        i  ■■ 

'  Q, — Etiez-vous  d'opinion  que  le  parti  conservat<^ur  était  seule- 
ment préférable  au  parti  libéral,  ou  étiez-vous  d'opinion,  ou  non, 
que  le  parti  libéral  était  un  parti  dangereux,  pour  les  intérêts  de  la 
religion  catholique  ? 

li. — Pour  choisir  entre  deux  choses,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'on 
voie  l'abîme  des  deux  côtés.  Il  peut  très-bien  se  faire,  si  on  m'eut 
demandé,  dans  le  temps  :  croyez-vous  que  si  le  parti  libéral  reste 
au  pouvoir,  alors,  que  tout  est  perdu  dans  le  monde,  que  j'aurais 
dit  :  non.  Probablement  que  si  on  m'eut  dit  :  le  parti  conserva- 
teur vous  sourirait-il  d'avantage,  pour  sauvegarder  les  intérêts  de 
la  religion,  j'aurais  répondu  oui.  Chacun  son  opinion  dans  le 
monde.  v>    <iiliMP  \^f   'rit  ii,-:h    '..,''"•>';  Iv**  i,  '   .'•;t.  f  ■!  lue 

Q. — Alors,  si  je  vous  comprends  bien,  vous  ne  pouviez  pas,  dans 
ce  tomps-là,  qut'.liûer  le  parti  libéral  de  dangereux  pour  la  religion 
catholique  ? 


-J-TT 
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R, — Je  distingue  ;  je  rdpôte  ma  réponse  pr(?cdclente.  Je  ne 
pouvais  pas  dire  que  le  parti  libéral  restant  au  pouvoir,  tout  était 
perdu,  mais  je  pouvais  dire,  et  je  croyais,  que  le  parti  conservateur 
était  bien  préférable  pour  sauvegarder  les  intérêts  de  la  religion, 

Q. — Pouvcz-vous  dire,  oui  ou  non,  tel  qu'on  vous  le  demande,  si 
vous  cousidéricz  le  parti  libéral,  pour  une  raison  ou  pour  une  au- 
tre, dangereux  aux  intérêts  de  la  religion  catholique  ? 

R. — La  conséquence  de  ce  que  j'ai  dit,  c'est  que  je  considérais  que 
le  parti  libéral  offrait  certains  dangers  ;  mais  je  me  permettrai,  si 
TOUS  n'y  avez  pas  d'objection,  de  répéter  une  partie  de  mon  té- 
moignage. J'ai  dit,  aussi,  qu'il  y  avait  la  question  du  libéralisme  , 
alors,  ce  libéralisme  peut  se  trouver  dans  les  conservateurs,  et  il 
peut  se  t  ouver  dans  les  libéraux  aussi;  à  présent,  en  quel  nombre 
se  trouvent  ils  dans  cbaciiu  de  ces  partis?  eh  bien  !  je  vous  ai  fait 
une  asspz  large  part,  gratuitement  accordée,  et  c'est  là  ma  manière 
de  voir, 

Q, — Poaslcz-vous,  dans  le  temps,  qu'un  électeur  catholique  pou- 
vait appartenir  au  parti  libéral,  sans  exposer  sou  salut,  c'est-à-dire 
par  ce  fuit  ? 

R. — Je  savais  alors,  comme  je  sais  aujourd'hui,  que  le  parti, 
par  lui-même,  n'était  pas  condamné  par  l'Eglise.     ,  ,^..  ^ 

Q. — Malgré  qu'il  n'y  eut  pas,  comme  vous  dites,  de  condamna- 
tion formelle,  contre  le  parti,  étiez-vous  d'opinion,  oui  ou  non, 
qu'un  électeur  catholique  ne  pouvait  appartenir  à  ce  parti-là,  sans 
exposer  son  salut  '/ 

R. — N'étant  pas  condamné  par  l'Eglise,  le  parti  n'offrait  pas 
de  danger  imminent;  je  pourrais  bien  ajouter  que  celui  qui  appar- 
tenait à  ce  parti,  n'était  pas  encore  dans  l'occasion  prochaine  de  se 
damner,  mais  il  était  plus  exposé,  s'il  suivait  les  tendances  d'un 
certain  nombre  d'homme-»  qui  appartiennent  à  ce  parti-là.    •■ 

'     Q,  — Avez-vous  conseillé   ou    avisé   aucun   électeur    catholique, 
dans  cette  élection  là  d'abandonner  ce  parti,  à  cause  de  la  religion? 

R. — Je  ne  crois  pas  avoir  employé  les  expressions  qui  sont  en- 
trées dans  votre  question^  pour  la  boane  raison  que  j'ai  déji  citée, 


—  78  — 


que  je  n'ai  pas  eu  l'intention,  sans  causes  urgentes,  de  poser  un  cas 
qui  aurait  été  cause  de  l'aDDulation  de  r<::lectioD.     ,r^<.  „ 

-:  Q. — Alors,  pi  je  conipreuds  bien  votre  réponse,  vous  jurez  que 
voua  u'avez  jamais  donné  un  pareil  conseil,  sinon  dans  les  ruêmes 
termes  du  moins  en  substance,  tel  que  posô  dans  la  question  pré- 
Oédtnte  ?  :•/  |...     ,  '     . 

li. — J'ai  dû  user  de  toutes  les  expreasîons,  dans  le  teriips,  que 
je  regardais  comme  étant  permises.  J'ai  en  mains  un  jugement 
rendu  par  le  Tribunal  de  la  Cour  Suprême;  il  m'a  servi  beaucoup 
à  me  guider,  dans  ce  que  j'ai  dit,  que  j'avais  plus  de  confiance  dans 
le  parti  conservateur,  pour  la  religion,  par  déductiou  du  principe 
posé,  J'ai  bien  pu  dire  à  une  personne  :  Eh  bien  I  si  vous  aimez 
votre  nationalité,  si  vous  aimez  vos  institutions,  alors  je  crois  que 
vous  feriez  bien  d'appartenir  à  un  parti  qui  vous  sonserverait  tout 

cela.  ■;;':>.-     -'  r -'   ■  .  .,,,.--.^:-- ,.-,  •-    .    „-'v.-..       -.^ 

Q. — f'ar  institutions,  entend iez-vous  comprendre  la  religion  ? 

R. — Par  institution,  j'entendais  d'abord,  comprendre  nos  écoles, 
le  Conseil  Législatif  et  tout  ce  qui  est  maintenu  par  le  parti  con- 
scrvateur. 

Q. — Est-ce  que  vous  croyiez,  dans  ce  temps-là,  qu'il  n'y  avait 
que  le  parti  conservateur  auquel  ces  institutions  étaient  chères,  et 
que  le  parti  libéral  voulait  les  détruire  ? 

E. — Je  croyais,  dans  ce  temps-là,  ce  qui  se  disait  ;  qu'il  voulait 
d'abord,  ruser  le  Conseil  Législatif,  mettre  entre  les  mains  de  l'As- 
semblée Législative,  toutes  les  questions;,  et  alors,  suivant  les  fluc- 
tuations du  peuple  et  des  idées,  qu'on  en  viendrait  a  régler  toute 
chose  par  une  seule  chambre,  et  très-souvent,  nous  avons  crus  re- 
marquer qu'ayant  les  deux  Chambres,  une  mesure  passait  dans  la 
Chambre  d'Assemblée,  et  puis  était  retardée  au  Conseil  Législatif 
et  quelque  fois  elle  avait  échoué  là ,  conséquemmeut  j'ai  dû  opi- 
ner pour  le  parti  qui  me  donnait  lu  plus  de  sûretés. 

Q. —  Comme  pasteur  et  curé,  croyiez-vous,  alors,  qu'il  était  de 
votre  devoir,  de  faire  votre  possible  pour  contribuer  à  l'élection  du 
défendeur  ? 

/^.— Comme  pastçur  et  curé,  j'ai  toujours  cru,  et  je  croyais  et  je 
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crois  encore,  que  je  dois  mettre  tout  en  œuvre,  pour  conserver  in- 
tacte, lu  Kcligiou  Catholique,  Apostolique  et  Romaine  ;  faire  tout 
en  mon  pouvoir  pour  promouvoir  ses  intérôts,  et  si  une  chose  me 
parait  tant  soit  peu  meilleure  que  Tuutre,  je  choisirai  la  meilleure, 
et  puis  jo  laisserai  celle  qui  me  paraitra  un  peu  moins  bonne.       ^„ 

Q. — Alors,  c'est  pour  cette  raison-là  que  vous  favorisiez  l'électiom 
du  défendeur  n'est-ce  pas  ? 

7?.- -Pour  cette  raison-là,  et,  comme  je  l'ai  remarqué  dans  me» 
réponses,  je  favorisai»  le  candidat  qui  avait  des  principes  analogues 
à  mes  principes,  et  je  ne  regardais  pas  si  c'était  M.  Robillard  ou  M. 
Sylvestre  que  j'avais  à  favoriser,  pas  du  tout,  mais  je  favorisais  les 
principes  que  je  croyais  les  meilleurs  pour  sauvegarder  les  intérêtg 
de  la  religion.     Je  vous  parle  comme  pasteur.  ■  l 

Q. — Dans  votre  opinion  d'alors  auriez-vous  cru  qu'un  prêtre  ou 
curé,  d'un  comté,  aurait  été  justifiable  de  refuser  do  confesser., 
d'absoudre  et  d'admettre  au7sacrement  de  l'Eucharistie,  un  élec- 
teur catholique,  qui  se  serait  dit  appartenir  au  parti  libéral  et  au- 
rait refusé  de  l'abandonner  ? 


01)Jacté  à  celle  question  comme  illégale,  en  autant  que  l'opinion 
du  témoin,  comme  prêtre,  pasteur  et  qonftsseur  ne  peut  être  produite 
comme  preuve  et  ne  peut  avoir  avoir  aucune  iniluence  sur  le  présent 

litig<3. 
'     Objection  renvoyée  par  la  Cour.    ''''"-  •'   "n"'  '  '^»'^         ^'"■'  *''^' 

R. — Ma  réponse  découle  du  principe  que  j'ai  po?é,  que  l'Eglise 

Catholique  n'a  pas  condamné  le  parti,  comme  parti  ;  de  sorte  que 

si  l'Eglise  ne  l'a  pas  condamné,  jo  ne  suis  pas  autant  que  l'Eglise, 

je  suis  soumis  à  l'Eglise.     Vous  êtes  satisfait,  mais  la  question  est 

très-dangéreuse,  car  ça  pourrait  peut-être  mettre  mon  concitoyea 
en  appétit,  comme  je  disais,  d'en  poser  d'autres,  et  la  question  est 

près  du  Tribunal  de  la  Pénitenca  ;  si  vous  faites  encore  quelque! 

questions  vous  allez  entrer  dedans. 

Q. — Vous  voulez  dire,  alors,  que  dans  ces  oonilitioriH,  un  prêtr» 

n'aurait  pas  été  justifiable  de  refuser  l'absolution  ? 


Objecté  comme  illégale  ot  tuggistive. 
ObjeçUou  maintenue.  ,, 
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^  Q. — Par  cette  explication,  entendez-vous  répondre,  oui  ou  noa, 
à  la  question  précédente? 

R. — Il  me  semble,  monsieur,  que  je  n'ai  plus  de  réponse  à  don- 
ner, parce  que  la  dernière  réponse  tient  place  de  celle  que  vous  de- 
mandez à,  présent.  Vous  voudriez  me  faire  dire  qu'un  prêtre  ne 
«erait  pas  justifiable  de  refuser  l'absolution,  mais  qui  me  dira,  à  moi 
pourquoi  il  a  refusé  l'absolution  ? 

Q. — Avez-vou8,  en  chaire  ou  ailleurs,  invité  les  électeurs  à  aller 
vous  voir,  à  votre  presbytère,  au  sujet  de  cette  élection  ? 


*  Le  Défendeur  objecte  à  la  preuve  dfl  ce  que  le  témoin  ft  pu  dire  en 
chaire,  en  sa  qualité  de  curé  de  Ste  Geneviève  do  Berlhier.      ;;•■»   | 

Objection  réservée  pour  ôlro  décidée  lors  de  l'audition  au  mérite. 

R.--3q  regrette  toujours,  qu'il  se  soit  écoulé  autant  de  temps. 
Dire  que  je  ne  les  ai  pas  invités  de  venir  me  voir,  je  m'éloij^ncrais 
peut-être  de  la  vérité  ;  dire  que  je  les  ai  invités  à  venir  me  voir,  je 
ne  m'en  rappelle  pas  très-bien  ;  mais  il  me  semble  qu'aujourd'hui, 
dans  des.  circonstances  semblables,  je  les  inviterais  bien  à  venir  me 
voir.  ''''■■    '"'■■■''''  -^  ■    ^  <■  ^ 

Q. — Y  en  a-t-il  plusieurs  qui  sont  allés,  parmi  vos  paroissiens, 
pour  vous  parler  de  cette  élection  ?  .....-, 

li. — J'en  ai  vu  un  certain  nombre  ;  il  y  en  a  plusieurs  qui  au  lieu 
de  venir  se  sont  éloignés;  mais  il  y  en  a  un  certain  nombre  qui 
ont  eu  occasion  de  venir  à  mon  bureau,  pour  d'autres  affaires,  et  je 
crois  bien  que  j'ai  pu  causer  de  l'élection  avec  eux,  parce  que  je 
n'ai  jamais  fait  une  cachette  de  cela. 

Q. — Avvsz  vous  parlé  en  chaire,  de  la  mission  de  Son  Excellence 
le  Délégué  Apostolique,  Monseigneur  Conroy,  au  Canada,  et  du  ré- 
sultat ou  de  la  conclusion  de  sa  visite,  et  de  ses  travaux,  au  Cana- 
da, au  pomt  de  vue  des  partis  poiltiques  ?  ) 

R. — Oui  ;  je  me  rappelle  d'avoir  refuté  certains  avancés,  qui  Eont 
parvenus  à  mes  oreilles,  comme  venant  du  parti  libéral,  que  Mon- 
seigneur Conroy  aurait  dit  telle  et  telle  chose,  qui  aurait  été  une 
condamnation  de  ma  manière  de  voir,  sur  les  préceptes  de  l'Eglise 
et  je  crois  que  l'on  ajoutait,  à  l'aide  de  Monseigneur  Conroy,  on  va 
fermer  la  bouche  aux  curés;  nous  allons  voir  que  dimanche  prochain 
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Dotre  curé  no  parlera  pas  taot.  Et,  le  Dimanche  suivant,  je  saia 
monté  en  chairo,  avec  une  lettre  de  Monseigneur  de  Montréal,  qui, 
parlant  des  temps  pénibles  que  nous  traversions,  disait:  cries,  crîem 
bien  haut  les  principe)!  ;  promulgues  les  prioeipes  ;  et  j'ai  du  re» 
marqucr  (mais  je  ne  me  souviens  pas  de  oela  comme  démon  tater)  : 
'*  Voyez  I  mes  frères,  Alonseigneur  Gonroy  ne  nous  a  pM  fermé  la 
bouche,  non  plus  qu'à  notre  Evâque."   ijwiujj  >;i  -  riuui.n.nï  ^\tf^u 

Q. — Âvez-vous  parlé  du  résultat  de  U  mission  do  Moùseigoeinr 
Gonroy,  eq  autant  qu'elle  pouvait  affecter  la  question  :   si  le  parti 
libéral  était  hostile  à  \x  religion,  ou  condamné  par  l'Eglise  et^sioai^ 
veuillez  dire  ce  que  vous  avez  dit,  spécialement  sur  oe  sujet,  à  tm 
point  de  vue  ? 

R. — J'ai  dû  parler  du  fait  et  des  résultats  de  la  mission  dis- 
Monseigneur  Conroy,  dans  le  pays,  et  j'ai  dû  dire  que,  vu  les  io- 
terpiétations  de  certains  hommes,  qui  sont  allés  le  voir,  les  cons^ 
quenoes  avaient  été  loiu  d'être  un  succès,  pour  les  bons  principes. 

Q, — Voulant  dire  les  conséquences  résultant  des  actes  ou  de  la 
mission  de  Monseigneur  Couroy  f      *  i.  "•''.'  '    *  ">■—.'*' 

R. — Ju  veux  dire  les  interprétations  que  l'on  a  données  aux  r^ 
ponses.  •  •    > 

Q. — Avez-vous  parlé,  en  chaire,  d'uo  voyage  de  MM.  Ghapleaa 
et  Ânger,  à  lu  réquisition  du  Lieutenant-Gouverneur  Letellier,  efc 
qu'est-ce  que  vous  en  avez  dit  ? 

R. — Je  crois  avoir  dit  un  mot,  sur  ce  voyage-là,  sur  la  dépensa 
de  trois  à  quatre  cents  piastres,  ayant  loué  une  lœomotive  ou  un 
char,  ou  quelque  chose  comme  cel»  ;  et  je  crois  avoir  dit  aussi,  com- 
r^ent  la  chose  était  arrivée  ;  puis  j'ai  dit,  ie  crois,  sur  la  question, 
•x>ut  ce  que  j'en  savais,  et  j'aurais  voulu  eu  savoir  eocore  plus,  pour 
en  dire  plus.        '   '     •  "'"  - '^  >^"    w      :'-  cj. 

Q. — Vous  rappelez-vous  ce  que  vous  avez  dît,  sur  ce  sujet- là  ? 

R. — Je  crois  avoir  dit  que  j'étais  informé  que  M.  Ghapleau  et 
M.  Angers,  et  peut-être,  M.  de  Boucherville,  étant  à  Ottawa,  ra- 
çoirent  un  télégramme  de  se  trouver  au  Gonseil,  près  du  Lieute- 
nant-Gouverneur, à  une  époque  assez  rapprochée,  je  ne  sais  pas  ti 
ce  n'étr.it  pas  le  samedi,  et  les  chars  ne  voyagent  pas  le  dimanche^ 
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'^'itlors  it  leur  l'alhit  un  moyen  pour  arriver;  çii  pouvait  être  une 
batterie,  d^i'lgèe  pour  trouver  à  redire,  et  crier  au  gaspillante  ;  m>n.i 
i\  faut  reudre  JQstidH  partout,  alors  j'ui  dû  expliquer  les  circou»- 
tflfDcei  duAs  k'squollei  ces  personnes  s'étaient  trouvées,  et  coinuic 
3s  s'étaient  déoidds  a  fuire  une  dépense  assez  extraordinaire,  pour 
flo  rendre  à  l'ordre  qui  leur  était  donné,  par  le  Lioutenant-Cirouver- 
neur,  et  connue  lu  charité  dit  de  ne  pas  penser  mal,  j'ai  dû  trouver 
qu'ils  étifknt'très4>béi8sants  à  leur  Lieutenant-Gouverneur. 

'  Ç.-*^Ave2-vouî4  dit  que  c'était  de  la  faute  de  quelqu'un,  si  ces 
dépeuses-là  avaient  été  encourueà,  el  de  qui  aveK-vous  dit  que  ^'é- 
tait  la  faute  ?"' ''^^^''■■■>!*''^M*  ,i"'  •*'/*    ■■■•■■    '»<•»»>•<.  ..»ij.  »/*!;■.. fo^ 

a. — J'ai  dû  dire  que  c'était  la  faute  de  quelqu'un  ;  j'ai   dû    le 
dire,  et  je  crois  que  je  l'ai  dit,  au  moins,  j'ai  du  dire,  les  informa- 
tions que  j'avais,     nb  it,\iii  .«^m^  r    ..n,.;   ...  •iot,'}  vi-  ).^^fMt\(\y[ 
;.»'      ^.-^Quiavcz-vousaocusé  d'être  l'auteur  de  ces  dépenses?    ,j 

R. — Je  pense  qu'on  a  uocueé,  dans   le  temps,  sur  Its  journaux, 
le  Lieutenant-Gouverneur, 

Q. — Et,  sur  la  foi  de»  journaux,  vous  avez  répété  cela,  en  chaire  ? 

U. — Oui;  JQ  pense  que  c'est  sur  le  témoignage  que  j'ai  eu  des 
journaux,  et  ensuite  de  d'autres  orateurs  qui  sont  venus  parler. 

Ç.-j-Vôiis  rappj^eî^TOua;  M.  le  curé,    sur  quels  journaux,  vous 

avez  vu  cela  ?       ■  .,    •         • 

R. — Je  ne  pense  pas  que  ça  i'ût  sur  la  Patrie,  elle  n'existait  pas, 
f^fiWi  sur  le  l'ays  ;  il  est  bie^  probable  que  j'ai  dû  lire  cela,  soit  dans 
Ia  G azetle  de  Kiorç/^qm  m'était   envoyée,    alor.-^,   ou   soit   dans  le 
■  ■:iMouvmU' Monde,  mais  je  ne  suis  pas  positif  à  dire  cela  ;  mais  tou- 
jours que  ]fi  i^uis  cçrtaiu  que  je  ne  l'ai  pas  inventé,  que  j'ai  vu  cela 
quelque  part.    , 

Q. — Dans  quelques-uns  do  vos  sermons,    avez-vous    critiqué    le 
jugement  de  la  Cour  Suprême,  relativement  à  l'éleotiou    do  l'hono- 
,  Table  M.  .  Li;ujïcvin,  pour  le  comté  de  Chailcvoix,    et   dans  quels 
termes  avez-vous  ainsi  critiqué  ce  jugemi-nt  ? 

,bl!-    H. — Je  crois  avoir  dit,  en  donnant  les  explicaticns  des  pouvoirs 
î    )de  rjKglise  catholique,  et  en  expliquant  les  limites  du  pouvoir  civi), 
que  iog  juijes  des  Tribunaux  civils  n'avaient  jamais  rcyu,  à  ma 
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connaissauce,  uiissiou  do  fixer^ou  déclarer,  certaiuea  choses,  pcchua^ 
en  l'Egliso  oatho'ique,      ••  -.-'t"!  •?■•'•  >^i«'  »   *■*  —   •  ;•-  f-     ■--■- 
8t.fi    Q — Eticz-vou8,  alofB,  FOUS   l'iuipreseion    que  le  jugement  de  la 
Cour  Suprême  comportait  une  telle  déclaration,  et  l'avcz-vous  ja- 
mais lu  ce  jusemcut  ?  .rhhvjt  «>{  -mît  «  vîJ 

**"  i?. — Je  l'ai  lu,  et  je  l'ai  encore  par  devers  moi.  et  j'ai  vu  qnc,^ 
dans  ce  jugement  do  la  Cour  Suprôuï«,  on  disait  ;  je  nie,  aux  prûtrcs, 
le  pouvoir  de  dire  qu'il  y  a  pJché  à  voter  pour  tel  candidat,  ou 
quelque  cliose  de  semblable  ;  je  nie  aux  prôtr&s  le  pouvoir  de  me- 
nacer de  censure?,  celui  qui  votera  pour  tel  candidat,  et  encore,  je 
nie  uux  prêtres  le  pouvoir  de  menacer  de  la  peine  éternelle,  un  indi- 
vidu qui  votera  pour  tel  candidat.  J'ui  pris  les  faits  iijulemeut,  et 
je  me  nuis  domau'ié,  et  j'ai  demandé  à  rassemblée,  si  vraiment,  on 
pouvait  compter  sur  le  pouvoir  civil,  pour  déterminer  les  péchés 
qui  peuvent  se  commsttro  contre  les  lois  divine?.        '    '       '       • 

Q. — Pendant  cotte  élection,  ou  avant,  avcz-vous  reçu,  ou  est  il 
à  votre  connaissance,  qu'aucun  des  autres  curéa  de  ce  district  électo- 
ral, ait  reçu  de  votre  Evoque,  des  instructions  spéciales  ou  parti- 
culières, à  être  suivies  par   vous  et  par  eux,  au  sujet  de  cette  éitc 
tion '/     :.  ,.  •  • 

li. — Ce  qui  regarde  lu  direction  des  paroissiens,  la  direction  qui 
.  est  donnée  au  curé,  par  son  Evêque,je  dois  vous  roiiiarquer  qu'il  y  a 
ce  qu'on  appelle  des  mandements,  et  il  y  a  quelques  fois,  qui  accom- 
pagne les  mendements,  une  circulaire;  la  circulaire  est  pour  la  direc- 
tion du  curô.  Waintcuant,  je  désirerais  pouvoir  vous  informer,  mais 
comme  déjà  votre  parti  s'est  emparé  de  certains  documents  émanant 
des  EvêqueSjje  me  permettrai  de  vous  dire,  M.  Brousseau,  que  vous 
avez  eu  votre  part,  parccqu'il  y  a  une  lettre,  comme  de  raison,  qui  a 
été  exploitée  comme  cela,  et  on  a  dit;  on  a  une  lettre,  et  à  présent 
les  curé?  vont  ee  taire  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  direc- 
tions que  notre  Evêquc  nous  a  données,  on  a  dû  les  suivres,  parce 
qu'on  ne  badine  pas  avec  l'autorité  religieuse,  seulement,  il  me 
paraîtrait  un  peu  extraordinaire  que  j'aurais  à  rendre  compte  des 
lettres  que  je  reçois  ;  et  supposons  que  je  vous  l'accorderais,  pour 
une,  pourquoi  pas  pour  une  autre  ;  supposons  que  rKvt'quo  m'eu 


!■!.:  i> 
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voie,  à  un  inornoot  donn(5,  une  letlrc  terrible,  parosqa'uo  homme 
n'cht  pas  sans  ddfaut,  et  il  cet  toujours  bon  de  le  reprendre  dans  ses 
défauts,  et  je  ne  voudrais  pas  vou')  iiabituer  à  me  demander  les  let- 
tres que  je  reçois.  ,-     ,    n 

Q. — Je  ne  vous  ni  pus  encore  demandé  quelle  était  la  nature  de 
«es  instructions,  je  vous  ai  simplement  demandé  s'il  y  en  uviiit  eu 
<i'envoyée8  ? 

R, — Nous  en  recevons  tous  les  ans,  et  plusieurs  par  année. 
^<jus  en  avons  reçues  déji\  doux,  depuis  le  retour  de  Monseigneur 
de  MontréHl,  de  Home  ;  nous  avons  reçu  deux  circulaires,  et  un 
mandement,  qae  nous  avons  lu  ;  et  les  circulaires,  noua  les  avons 
par  devers  nous.        '''•''  i  i>  .niyni"iiLi  iv,  l  j.»  ..,  tiiwMfb  oi»     mj  •<} 

Q. — Je  vous  îii  .simplement  demandé  sivousavii  z  reçu  de  l'Evê- 
que,  ou  si  d'autres  curés,  du  comté,  avalent   reçu  de  lui,  aucune 
lettre,  circuluiie,   ou  instruction  spéciale   ou  particulière,   relative- 
ment à  la  conduite  à  suivre  par  le  clergé,  dans  l'élection  eu  ques- 
-tip.n  ?  »      '      — '■  t  ■■.■.!,.  .,i  ,..,... 

12. — Par  rapport  aux  autres  curés,  il  est  probable  que  s'ils  ont 
Toçu  quelques  bonnes  semouccs,  ils  ne  s'en  sont  pas  vantés;  c'est 
tout  probable.  ;    .  ,^  '        *     - 

Q. — Je  ne  vous  parle  pas  de  reproches,  ni  de  semonces,  ni  do 
réflexions  particulières,  sur  la  conduite  particulière  d'un  des 
membres  du  clergé  ;  je  vous  demande  seulement  s'il  y  a  eu  quel- 
ques instructions  données  généralement  aux  membres  du  clergé  du 
uistrict  électoral,  relativement  à  leur  conduite  à  tenir  dans  cette 
^^ection  ? 

.  "—Oui,  il  y  a  eu  une  lettre,  oin  il  est  dit  :  "  Criez,  bien  haut," 

1  qui  a  surpris  tout  mon  monde  ;  ils  pensaient  que  l'Evêque 

■  alla't  ^^'"^  ^®  P«'*<ier  le  silence,  et  j'ai  dit  :  "  mes  frères,  voilà 

1  ..         '3  Monseigneur  de  Montréal,  qui  dit:  "  Dans  de  sem- 
une  Jettre  a  .     , .      ,  wp    3      i         •     •        mi. 

■a  j  SI      .  nmces,  criez  bien  haut,  détendez  les  prmcipea  : 

woblescircom  \  '  ' 

j'ai  lu  la  lettre     ^  ■  ^   '■   ^'-*^  ^ 

^       ....  u'à  dire  de  dépendre  un  parti  ou  les  prm 

V- — Ailait-e5l«  jusq 

f ipcs  d'un  paiti. 
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R. — Peut-ôtre  que  l'Evôcjuc  ne  serait  pas  conicut  si  jo  di.-ais  ce 
qu'il  m'a  dit. 

Q. — Celte  lettrc-lîl  a-i-eilu  t<té  cnvoj-éc  au  cleryé  d'un  seul  dis- 
trict électoral,  ou  était-elle  addrc^séo  à  tout  le  clcrgd  du  diocèse  de 
Montréal  ?  '  >  n. 

7?.— Je  me  figure  bien  qu'elle  était  envoyé»  à  tout  le  clergé  ;  lus 
circulaires  ordinairement,  et  lo»  maudcmcuts  sont  envoyés  ù  tout  lu 
clergé. 

Q. — Alors  vous  n'avez  connaissance  d'autune  instruction  spé- 
ciale, donnée  au  clergé  du  district  électoral  de  Borthier,  relatire- 
ment  à  l'éiection  dont  nous  nous  occupons  njaintenunt  ?  ,   . 

R — Eli  bien!  j'ai  cette  lettre,  dont  je  voujj  ai  parlé.         {h-À'.Mi'i 
,  Q. — Vous  n'en  connaissez  pas  d'autres? 
1  R. — Non,  monsieur. 

Q. — Verbalement,  l'Evêque  vous  a-t  il  donné  quelques  instiuc- 
tions  spéciale.",  au  môme  sujet  ? 


■  ■»  ii.jwii-^  ^ii^  jtu  -^ .' 
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Objecté  à  cette  question  comme  illégale  et  non  pertinente  à  là  con- 
testation. 

Objection  maintenue  par  la  Coup.     ■^'^'''  '"      '"  •  '  ■  •    ■  ' 

Q. — De  quel  document  ou  lettre,  émanant  des  Evêques,  avez- 
vous  voulu  parler,  dans  une  de  vos  réponses  précédentes,  tn  disant 
que  le  parti  libéral  s'était  déjà  emparé  de  ce  document?  '' 

^  R. — Je  ne  puis  pas  préciser  la  date;  fa  doit  être  une  lertre  con- 
jointe des  Evêquesde  la  Province  Ecclésiastique  de  Québec,  écrite 
fious  la  dictée  de  Monseigneur  Conroy,  il  y  o  deux  ans  ;  je  ne  m'en 
suis  occupé  depuis  ce  emps-là.  Je  n'ai  pas  vu,  noi,  cette  lettre-lù, 
mais  on  est  venu  me  dire,  à  moi  :  on  a  une  lettre,  et  alors  nos  curés 
ne  parleront  plus. 

Q. — Veuillez  prendre  communication  de  l'écrit  maintenant  pro- 
duit à  l'instruction,  par  les  pétitionnaires,  comme  leur  exhibit 
marqué  C,  et  nous  dire  si  cet  écrit  est  de  la  teneur  de  la  lettre 
conjointe  des  Evêques  de  la  Province  ecclésiastique  de  Québec^ 
dont  vous  avez  parlé  plus  haut.  '-"'■'    '.     ''^y     '  ' 


Objecléù  cette  question  comme  illégale,  en  autant  que  le  docum.:nt 
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qu'on  a  produit  n'osl  pas  cerliflé,   et  que  tel   document  et  ce  qu'il 
contient,  n'"8t  nullement  allégué  dans  les  parlicaluritéa.  ^^ 

Objection  réservée  par  la  Cour. 


KXHIBIT  0.    DES   FÉTITI0)INAIRK8,    LU  AU   TÉMOXN^ 


.n^jii{\oit. 


CiaCULAlUB  O&S  ÉVÊQOBS  DE   LA  PUOYINCS  ECCLÉSIASTI  QUE  PB 
n  QU£Bt:0,  AU  OLBROft  Q£  LA  DITE  PJEIOVINCE. 

11  OCTOBRE  1877. 

J\lei48ieur8,  - 

Âyuutétd  cousultJs  sur  la  conduite  que  le  clergé  doit  tenir  par 
rapport  à  lu  politique  eu  général  et  aux  élections  eb  particulier,  nous 
croyons  opportun  do  vous  adresser  la  présente  circulaire. 

Ea  lisant  attentivement  les  divers  documents  relatifs  à  cette  im^ 
portante  et  délicate  question,  on  voit  facilement  que  les  décretr 
et  circulaires  ne  lui  tracent  qu'une  seule  et  même  voie,  savoir  une 
sage  réserve  et  une  grande  prudence .  Omnia  mihi  licent,  sednqn 
omitia  expediunt.  *"  Il  n'est  pas  opportun  de  faire  tout  ce  qu'il 
m'est  permis,"  dit  St  Paul  (1  Cor  ,  VI.  12).  l^e  prêtre  ne  s'ap- 
•partient  plus,  à  luirmêm«,  nm^  à  TEgliae  et  aux  âmes  qui  lui  sont 
confiées,  ot,  môme  dans  l'exercice  de  ses  droits  les  plus  certains,  il 
est  souvent  arrêté  par  la  crainte  de  nuire  aux  grands  intérêts  dont 
il  est  le  dépositaire., 

C'est  pourquoi  notre  5me  Cocclle  résume  ses  devoirs  en  ce 
peu  de  mots  :  Dicta  sua  potiJeretj  scripta  ditcutiat,  actu»  sjios  ita 
cotnpoiiat,  ut  non  vituperctur  minitterium  nostrum,  per/cctns  appa- 
reat  homo  Dei,  ad  omne  opua  honum  instructus  (Décret  XV".  S  29). 

'*Que  l'homme  de   Dieu  pèse  ses  paroles,  médite  ses  écrità  et 
''  ainsi  règle  ses  actions,  afin  que  notre   ministère  ne  soit  pas  sujet 
''  au  blûme,  et  qu'il   paraisse,  à  ceux   qu'il  dirige,  parfait,   dans 
"  toutes  œuvres  de  bien." 

ha  circulaire  du  4  juin  1S54,  donnée  par  les  Pères  du  même 
eoncile,  appliquant  ce  principe  général  à  la  matière  qui  nous  oocu* 
pe,  s'exprime  ainsi:  ^'  Le  clergé  doit,  dans  sa  vie  publique  et  privée, 
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^'demeurer  neatre  dans  las   questioos  qui  nç  touoheat.c^n  fie»  aus 
''principes  religieux."'  '*'^^»"^'  •»  >û  ^'*^^  V  v    *  j^mWbvô  »V4  ^  ■ 

Kt,  de  peur  qu'on  ne  voulut  en  conclure  qu'il  est  «utoirisë  à  ■» 
prononcer  de  lui-même  dans  les  questions  qui  touchent  aux  prio^ 
pes  religieux,  notre  circultAre  communie  du  23  septembre  1675  éé^ 
olare  expressément  que  cette  matière,  comme  toutes  oelVéè  d'aD^> 
importance  majeure,  est  réservée  au  jugement  d«8  Ev$<|tt«fL     ',^ 

Dans  notre  pastorale,  nou<i  insistons  fortemeift  «ur  les  draits  te 
clergé  ccmme  citoyen,  parceque  ses  ennemis  venleut  les  loi  dëaiev, 
mais>  l'exéroise  de   ce^t  droite,  comme  de  beaucouj)  d'autna,   m 
trouve  nécessairement   restreint  par  les  règles  que  vom  Im^poseol 
vos  SupériéUrÉi   Ecclésiastiques,   à  qui  seuls  appartient  dtt  juger 
jusqu'à  quel  point  il  est   opportun  d'en  user.     Le  déorôt  du  qv>P^ 
trième  concile  de  Québec  est  bien  clair,  et  bien  formel  s^r  ee  i|ujeik.. 
Notre  lettrd  pustorale  expose  également  ev;quel  cas  le  prdtte  pqal^r 
et  doit  élever  la  voix,  non  seulement  pomme  citoyen,  mais  eQmnMji 
ministre  de  la  religion.     Nous  croyoos  titilo^  de  vpus  faire  femai^- 
qtier,  que,  même   dans  ces  ciroonstunoes,  vouai  devez   avant   toiak 
prendre  l'avis  et  l'ordre  de  votre  lËi vaque,  car  cee  quectiqDS  8Qp| 
toujours  de  la  plus  grande  importance,  et \eUe8, tombent  4  fortiori 
sous  la  restriction  imposée  par  notre  quatrièpie  oonciloi. 

Dans  une  lettre  du  4  août  1874,  le  St  Siège  t«eomminde  aas; 
Evêques  de  cette  province  de  veiller  à  ee  que  les  preaoriptÎQBS,-  si 
sages  et  si  prudentes  que  nos  conciles  provinoiauz  out  donoées  aVt 
sujet  des  élootioos  soient  fidèlement  suivies.      ,      , 

Or,  quelles  sont  ces  prei^criptions  ?  En  analysant  le  IX  déeret  dm 
quatrième  concile  et  le  XVIII  du  cinquième,  nous  trouvons  qtM 
le  clergé  doit  se  borner  à  instruire  le  peuple  de  ses  obligatiotis  en 
temps  d'élection,  lesquelles  sont  les  suirantosu*  lo.  De  voter  lon^ 
que  des  raisons  suffisantes  l'exigent  ;  2o.  De  voter  suivant  sa  coii»> 
oienoe  et  sous  le  regard  de  Dieu,  en  donnant  son  suffrage  au  ea»> 
didat  qu'il  juge  prudemment  et  vraiment  probe  et  capable  4e  tenk 
plir  son  mandat,  qui  est  de  veiller  au  bien  delà  religion  et  de  l'état 
et  de  le  procurer  fidèlement  ;  3o.  De  ne  pas  vendre  son  suffrage^ 
-4o.  D'éviter  l'intempérance,  la  calomnie  et  le  parjure.  MtK^délittr 
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éoctamt  fopuhm  ntvmpattorea^  tanquomfdéU»  minùtri  Chrûti 
«I  JUi  iniùtoHt  »i»tant  que  in  omni  charitate  et  patieniia^  nec  ultra 
j^roeedani  m  drcumstantiiicontuetis.  Et,  ti  quœ  particulareM  aut 
ëxUaordmarim  occurant  drcumttantia,  maxime  caveant  ne  quid- 
^jmam  métiantur  incomulta  £pi$copo,  (Décret  IX,  Godo.  Prov. 
qnéiMo  lY). 

'*  Que  kê  ynteura  enwignent  avec  soia  ces  choses  à  leur  peuple, 
**9^  ooailie  fidèiei  miniatroB  du  Christ,  qu'ils  iDsisteut  sur  ces 
**  ^OECS,  nais  le  fcMeot  avec  toute  charité  et  patience  ;  qu'ils  n'aillent, 
"^fêa  pim  loio  dans  ks  ctroonstanccs  ordinaires.  Et,  si  quelques 
**  eircaoalaueea  extraordinaires  on  particulières  se  pré^ntent,  qu'ils 
'^ aient  gtasd  aoin  de  ne  rien  décider,  sans  l'avis  de  l'Ëvêque." 

Le  eitiquième  concile,  lenoavelant  ce  décret,  ordonne  aux  pas- 
tctiirB  de  l'expliquer  pmdemnaent,  clairement,  aprôs  mûre  prépara- 
tion, et  pendant  que  ks  esprits  «ont  calmes,  lo.  Prudence  et 
alnre  préparation:  ees  deux  qualités  sont  inséparables;  si  c'est  une 
«lUîg&tion  grave  pour  un  pasteur  de  préparer  avec  iM)in  les  ioBiruc- 
<ioDS  qu'il  est  tenu,  par  la  loi  divine  et  la  loi  ecclésiastique,  de 
donner  4  ion  peuple,  cette  obligation  devient  plus  grave  encore 
lorsqu'il  B*agit  de  ntettre  une  digue  à  des  désordres  nombreux  et 
divers,  dont  les  conséquences  sont  si  déplorables  pour  l'Kgliëe  et 
pont  la  M>ciëté  entière. 

Voué  nvei,  qu'en  temps  d'élection,  les  pau-ions  politiques  excitent 

les  hommes  à  la  défiance  ;    il  ne  faut  donc  pas,  sans  uuu  extrême 

nécessité,  exposer  le  cleigé  aux  haines  et  aux  veDgeanccs  des  partis 

^^yolitiqnie.    £n  chaire  surtout,  vous  ddves  peser  vos  paroles,  ufîu 

dk  p'offenaer  personne,  tout  eu  exposant  les  vrais  principes  qui  doi- 

<v«nt  guider  un  électeur  chrétien  et  lonsoieccieux.    2o.  Briuvtté» 

parceqae  dit  le  8t.  Esprit  :  7n  multiloqvio  non  dee','itpecoji(um.(Vrov. 

IX  19.)    Les  eeprits  excités  et  piéju^^és  trouveront  fucilement  dans 

\m  nultitude  des  paroles   matière  à  des   interprétations  muligtics. 

Ikt,  Glàrté  ;  ce  sera  le  fruit  d'une  bi  noe  préparation  et  la  coaipu> 

KM  ihséparable  de  la  prudence.     Quand  votis  aures  ainsi  expliqué 

à  voire  peuple,  les  principes  qui  doivent  le  guider  daus  son  choix, 

à  U  eonseieooe  de  chacun  le  soin  d'en  fttire  l'application  aux 
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peraonaes  et  aux  partis.    Et,  quand  un  pénitent  tous  dira  qu'il  a 

toté  en  toute  oonsoience  et  sous  le  r^ard  de  Dieu,  ne  réroqucf 

pas  en  doute  sa  bonne  foi,  et  mettes  en  pratique  œt  axiome  bien 

connu  :  Oredendtan  tUpenitenti  tom  pro  u  quam  contra  te  dicenU. 

^<  Juie  pénitrat  doit  être  cru  dans  ce  qu'il  dit,  tant  en  sa  faveur  que 

contre  lui."     Dansées  moments  d'excitation,  le  prêtre,  plus  que 

personne,  doit  se  défier  de  Témotion  du  moment  ;  il  ne  doit  pas 

facilement  ajouter  foi  aux  nouvelles  qui  circulent  sur  le  compte  des 

candidats,  ou  des  partis,  môme  quand  elles  sont  reproduites  par  lea 

journaux,  en  un  olin-d'œil  elles  causent  des  dommages  fort  graves. 

Vous  savei  que  la  justice  et  la  charité  obligent  toujours  à  réprcr 

un  dommage  auquel  on  a  contribué  positivement .  en  répandant  ou 

en  accréditant  une  calomnie  ou  une  médisance.     Dans  la  lecture 

des  journaux,  suives  cette  parole  de  l'Apôtre  St  Jean  (l  Jean  IV. 

Y.)  :   Ch'jriuimif  nolite  omni  tpiritui  eredrr,  ned  prohate  tpiiitut 

si  ex  Deo  «in/,  quouiam  multipseudoprophetae  exierunt  in  vwndum. 

<*  Mq»  trè£-cher9,  n'ajoutes  pas  foi  à  toutes  opiniooH,  nitiis  exami- 

"ntz  si  ces  opinions  viennent  de  Dieu,  car  il  ^  répandra  do  faux 

<(  prophètes  par  le  monde,"  et  cette  autre  de  St  Paul  (l  Thés.  V-2t  )  : 

Ommia  autem  pfobatey  quod  (onu^  gt^  tenet^,     **  Mais  examines 

"  tout,  et  retenes  ce  qui  est  bon."  ,    . 

Le  décret  du  quatrième  soncile  vous  défend  implioitcment  d'en- 
seigner en  chaire,  ou  ailleurs,  qu'il  y  apéché  à  voter  pour  '.el  can- 
didat ou  pour  tel  parti  politique  ;  à  plua  forte  ruisoii,  vous  est-il 
défendu  d'annoncer  que  vous  refuseres  les  sacrements  povT  cette 
cause.  Du  haut  de  U  chaire,  vous  ne  donnerez  jamais  votre  opi- 
nion personnelle. 

N'assistes  à  aueune  snemblée  politique,  ou  no  faites  aucun  dis- 
cours sur  ecs  matières,  sans  la  permission  de  votre  Ordinaire. 

Si  vous  aves  droit  de  voter,  vous  pooves  en  user,  mais  que  ee 
soit  avec  prudence  et  fans  ostentation.  Il  convient  que  vous  ohoi- 
sissies  le  moment  le  plus  favorable,  que  vous  n'attendiez  pas  au 
dernier  moment  où  l'excitation  est  toi;gour8  plus  vive,  que  vous  ne 
resties  pas  auprès  du  lieu  où  se  fait  l'élection. 

A  ceux  qui  viendront  vous  consulter  privément,  répondez  avec 
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prudence,  aveo  cnlme,  et  pnns  entrer  dans  des  disotimions  cnmpro- 
mettantes  pour  votre  caractère  ;  car  vous  savei  que  les  paroles  Icii 
plus  innocentes  et  les  plus  iraies  sont  exposées,  dani'  ces  tpmpslft, 
à  être  mal  oompriseg^  mal  interprétée^!,  m>il  rapportées.  £t  même, 
si  vous  vojez  que  Texcitation  des  esprits  est  ex  traordinaire,  la 
prudence  vous  engagera  à  répondre  simplement  que  ce  que  vous 
avez  dit  en  chaire  doit  suffire  pour  les  guider.  Une  fois  les  élec* 
tiens  terminées,  vous  exhorteres  vos  paroissiens  à  oublier  tout  ce 
qui  aurait  pu  se  dire  ou  se  faire  d'offensant  durant  ces  temps  de 
troubles  et  d'excitation,  vous  exhorterez  les  vainqueurs  à  la  mo- 
dération et  lu  charité,  vous  inviterez  les  vaincus  à  concourir  avec 
bonne  volonté  dans  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  public  de 
lu  paroisse  ou  du  comté,  sans  conservcj  de  rancune  contre  personne. 
Ce  sera  un  grand  bonheur  pour  notre  pays,  si  l'on  peut  y  com- 
prendre que  lu  concorde  duos  la  vérité  et  la  justice  est  un  bien 
inestirnuble  et  une  source  intarissable  de  bonheur  et  de  prospérité. 
Ne  craignons  pas  que  Tiofluence  sulutuire  du  clergé  se  trouve 
amoindrie  pur  cette  conduite!  Au  contraire,  elle  ne  fera  que  gran- 
dir de  jour  en  jour,  à  proportion  de  cette  sage  et  prudente  réserve. 
Dans  le  prêtre  le  peuple  verra,  non  le  partisan,  mais  le  pasteur  et 
le  père  de  tous,  il  ne  contractera  pas,  dans  ces  luttes,  la  dangereuse 
habitude  qui  pourrait  le  pousser  insensiblement  à  l'incrédulité  sur 
les  dogmes  et  les  enseigments  les  plus  clairs  et  les  plus  certains  de 
la  religion.  .:j 

Quand  le  candidat  patronné  ostensiblement  par  le  onré,  vient  à 
triompher,une  partie  de  la  paroisse  garde  rancune  au  curé.  Si  ce 
candidat  perd  son  élection,  ses  adversaires  se  vantent  d*avoir 
triomphé  du  curé.  Dana  tous  les  cas,  le  pasteur  se  trouve  à  per- 
dre de  cette  considération  dont  son  ministère  a  't^esoin  pour  être 
fructueux.  Nous  entendons  souvent  des  membres  du  clergé  se 
plaindre  de  ce  que  la  politique  se  mêle  aux  affaires  de  la  Fabrique, 
de  la  municipalité  et  des  écoles,  et  jusque  dans  la  nomination  des 

employés  de  l'église.  Le  meilleur  et  unique  moyen  d'y  apporter 
remôds  sera  de  donner  l'exemple  de  cette  sage  ré^ierre  qui  votes  est - 
recommandée  par  la  discipline  constante  et  universelle  de  cette 
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province.  Au  premier  mot  qui  indiquera  ostte  tendance  de  mêler 
la  politique  à  toutes  les  affaires,  exhortez  doucement  vos  parois- 
siens à  laisser  de  c6té  ces  considération.^  étrangères  et  toujours  fu- 
nestes au  bien  de  la  paroisse.  Si  tous  êtes  attaqué  daud  les  jour- 
naux, et  si  voua  juges  nécessuire  de  vous  dëfeùdre,  consultes  votre 
Evoque,  et  ne  publies  rien  sans  son  consentement  exprô»,  dëfies- 
Tous  surtout  de  l'émotion  du  moment. 

Comme  la  corruption  électorale  donne  llèuà  pfusîèit'rs  questions 
théologtquei>,  ncus  étendons  à  toute  cette  Provinces  certaines  règles 
pratiques  dèj^  en  force  dans  quelques  diocèses,  et  que  vous  trouvè- 
re z  ci-après  sous  forme  d'appendice. 

Nous  vous  conjurons,  au  nom  de  Notre- Seigneur,  de  vous  mon- 
trer fidèles  observateurs  de  ces  prescriptions  de  nos  conciles,  que  te 
St  Siège  à  qualifiées  de  sages  et  prudentes,  afin  que  nous  ne  soyons 
pas  obligés  d'user  4*Autorité,  pour  les  faire  sobserver,  et  de  sévir 
contre  ceux  qui  s'en  écarteraient.'  /      '"  t^^  «■'■*  '-'^    ■^••j---  .-- 

Nous  vous  bénissons,  ainsi  que  lès  fld^és  congés  À  vos  soins.  -'^ 

"f  0.  A.,  Arch.  de  Québec, 

...  ...      ...juf   a-      r:  I  j^^  ^    gy  ^^  Troii-Rivlères, 

I  J.,  J£v.  de  Rimouski, 

•  "'''  t  Edouard  Obs.,  Bv.  de  îHéntréal, 
«.««ra  m  -njas  ,v.,  L  ,iu.^  ^^^^^^^^  g^  ^^  î5htei1,rooke, 
^i  ..,«3  i,,)  .^iù    .ruiv.i,  .^  j   Thomas,  Ev.  d'Ottawa. 
"'  ""^  '     '^  ^"^"t  ^-  K  K^.  de  St.  Hyacinthe, 

.(;l-lij.<iOU!x>b  Vt  1  M, 

mo'4  oup  j(jjiui!'»o'i       — ,  ,    r, 

Après  avoir  entendu  la  lecture  de  celle  circulaire,  le  témoin  répond 
comme  suit:  " '"       *     >   ' 

'  K, — Je  crois  bien  y  reconnaître  le  style  des  Evoques  ;  mais  il  y  a 
deux  ans  que  j 'ai  lu  cette  lettre-là,  et  alors,  je  ne  puis  pas  dire  ei,  ré- 
ellémçntfC'est  une  copie  bien  fidèle  ;  et  Je  regrette  que  cette  circu- 
laire destinée  au  clergé,  soit  reproduite  aujourd'hui  parmi  les  laïques. 
C'était  notre  direction  à  nous  autres,  cela  ;  mais,  cependant,  puis- 
qu'on a  reçu  copie  de  cette  circulaire,  alors  il  est  bon  de  re- 
marquer que,  d'après  la  circulaire  et  les  instructions  données  aux 
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enrii  il  y  a  obligation  d'iosiruiro  le  peuple  peser  ses  paroles,  par- 
ler avec  prudence,  de  n'aigrir  personne  eto.  Je  ne  pense  pas  avoir 
laissé  d'ennemis,  dans  toutes  les  lattes  qui  ont  eu  lieu,  et  je 
crois  être  demeuré  ami  avec  les  deux  partis  ;  coot dquemment,  je 
ne  vois  pas  que  j'aie  gronde  chose  à  modifier.  D'après  cette  ins- 
tructioD,  qui  était  reçue  des  Evêques,  il  me  fallait  instruire  le  peu* 
pie  et  lui  dicter  son  devoir,  et  je  l'ai  fuit.  ' 

Q|.— Alors,  avei-vous  raison  de  croire,  par  la  lecture  qui  vient 
de  vous  en  ôtre  donnée,  que  cet  écrit  est  de  la  teneur  du  document 
en  question  que  vous  avec  reçu,  veusmême,  sauf  peut-être  quelques 
légères  erreurs  de  mots  ? 

R — Je  ne  puis  pas  le  dire;  entendre  la  lecture,  et  se  rappeler 
d'un  dpcumeot  que  j'ui  lu  il  y  a  deux  ans,  jo  ne  me  rappelle  pas 
s'il  y  a  le  même  nombre  de  paragraphes,  ni  absolument  la  même 
matière  traitée;  et  le  document  que  j'ai  par  devers  moi,  appartient 
aux  archives  de  TEgliec,  c'est  pour  l'instruction  des  curés,  et  alors, 
si  j'ui  le  privUége  de  ne  pas  en  donner  copie,  je  n'en  donnnerai  cer- 
tainement pas  copie. 

Q.  —D'après  la  teneur  de  cet  écrit,  voyez-vous  aucun  inconvé- 
nient à  répondre  à  la  Cour,  si  cet  écrit  est  conforme,  ou  non,  au 
document  que  vous  avec  en  votre  possession  ? 

Ji. — Je  vois  un  bien  grave  inconvénient,  à  voir,  entre  les  mains 
do  M.  Brousseau,  un  document  qui  ne  devrait  être  qu'entre  les 
mains  des  curéa,  et  je  ne  sais  pas  comment  M.  Brousseau  a  pu  se 
procurer  ce  document-là. 

Q. — Voulec-vous  comparer  cet  écrit  avec  le  document  que  vous 
avez  en  votre  possession,  et  nous  dire  si  l'écrit  est  conforme  au  do- 
cument, ou  en  quoi  il  en  dififère  ou  varie  î 

JS.— Si  j'ai  le  privilège  de  ne  pas  concourif ,  en  quoi  que  ce  soit^ 
à  vous  procurer  une  chose  qui  se  trouve  indûment  dans  vos 
mains,  je  ae  le  ferai  pas  ;  je  m'objecte  beaucoup  à  cela,  parioeque 
M.  Brousseau  ne  devrait  pas  avoir,  entre  les  mains,  un  document 
qui  n'appartient  qu'aux  prêt^-os.  Les  instructions  que  nous  rece- 
vons de  nos  Ëvêques,  il  parait  que  nos  Evoques  connaissent  que 
nous  pouvons  les  interprêter,  nous  ;    mais  ils  n'envoient  pas  ces 
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ingtrnotioDS,  pour  I09  fpettro  .entre  lea  mains  de  tput  Le  monde  ;  ?1  les 
sont  envoyées  anz  prêtres  et  aux  curés,  et  je  regrette  de  trouver  00 
doonment-là,  entre  les  mains   d'un  avocat,  quoique  je   respecte 
beaucoup  M.  Brousseau  ;  mais  00  n'en  est  pas  sur  la  personne,  on 
•n  est  sur  le  fuit. 

Q. — Y  auries-vons  objection,  'À  la  Cour  vous  disait  qu'en  loi 
TOUS  devez  le  faire  7 


Objecté  i  cette  question  comme  illégale,  en  autant  qu'elfe  ne  peut 
avoir  aucuue  influence  sur  lo  présent  litige. 

Objection  maintenue. 

Les  pélilionnairosiîemandent  à  laOour,  qnque  l'objection  fhite  par 
le  témoin,  &  la  comparaison  de  l'écrit  avec  le  document  en  question, 
soit  Qéclarée  non'fondée,  en  droit. 

Application  rejellée  par  la  Cour. 

Q. — ^Veuillez  alors  produire  ou  exhiber,  devant  cette  Cour,  le 
document  en  question,  pour  qu'il  en  soit  fait  lecture  et  pris  copie, 
pour  être  déposée  au  dossier  ? 

H. — J'ai  une  grande  objection  à  produire  ce  document. 

Q. — youl(>z-vous  dire  pour  quelles  raisons  vous  vous  objectez  à  la 
production  de  ce  document  7 

R. — Parceque  je  condamne  ceux  qui  vous  ont  mis,  entre  les 
mains,un  document  qui  ne  doit  être  qu'entre  les  maiup  du  curé  ;  et 
alors  je  me  condamnerais,  moi-même,  en  venant  vous  produire,  au- 
jourd'hui,  le  document  que  vous  prétondez  avoir,  mais  dont  vous 
n'avez  pas  la  certitude  de  l'authenticité.  Si  vous  me  demandiez 
un  acte  publie,  comme  un  extrait  de  Baptême,  ou  antre  chose,  ou 
même,  si  tous  me  demandiez  un  mandement,  je  n'y  verrais  pas 
d'inconvénients  ;  mais  une  direction  du  curé,  que  vous  me  deman- 
,  dez,  je  ne  crois  pas  qu'il  me  soit  loisible  de  me  défaire  de  sembla- 
ble document  que  j'ai  par  devers  moi,  et  qui  doit,  d'après  les  r^les 
de  l'Eglise,  être  envoyé,  à  chaque  curé,  pour  être  conservé  dans 
les  archives,  et  être  remis  à  d'autres  curés  qui  voudraient  en  pren- 
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dre  oommuDioatioD,  ot  cela  pour  la  diieotloD  et  renseigoemeot  de 
'^ TÊglific,  éûûn  îpottr  BiiiTre  la  teneur  de  ce  dooam«at-Ui.  '''"^  ''"*^^ 
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La  dépàsilLôn  au  témoin  est  ajournée  a  demain,  Jçudi.  tè  nuit  avril 
''^cotli-antî  '■^••-      •''■"■•        ■      •.'---•^'  .f^..    ■■ 

Et  avenant  ce  huitième  jour  d'avril  courant,  à  dix  nôtres  Bn  tn^An, 
j, Je,  témoin  coa^pfi|'ait  d^e^po^yeau  et  sa  dépçsition  B6.j9g^^>$ue  pymme 
suit  :  ^  >   ,  •'.  ■  ^ 

Q. — Depuis  rajournement  de  la  Cour,  hier  soir,  avez-vous  relu 
le  document  en  question  qui  est  encore  en  votre  possouion,  et  dont 
il  vous  a  été  parlé  hier  (oir  ? 

H. — Non,  moneieur.  .     . ., 

Cl.r-D'ttprôs.la  lecture  qui  vous  a  été  faite  de  l'écrit  produit 
oomme  ezhibit  C,  des  I^etitionnaires,  avez-vous  quelques  raisons  de 
eroire  que  cet  écrit  n'est  pas  conforme  au  document  que  vous  avez 
en  votre  posscsison  7 
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^ .      Objecté  à  cette  question  comme  illégale^  vu  qiie"fè  document  n'est 
*   '  pas  produit,  eC  qu'on  ne  peut  questionner  le  témoin  sur  un  document 
qui  n'est  pas  produit  dans  la  cause. 

Objection  mainteuue  par  la  Courki'j-)ifff.  odn  tm  ->itft  tr'f.     V 
0.— ^Âvant  l'élection  du  défendeur,  aviea-vous  reçu  des  Evêques 
de  la  Province  de  Québec,  une  circulaire,  ou  des  instructions,  sem- 
blables à  celles  qui  sont  contenues  dans  Técrit  produit  par  les  péti- 
tionnaires, comme  leur  exhibir  marqué  G,  et  dont  lecture  vous  a 
•^  '  été  donné  hier  ?  j*»;v*4/ii\.u  u*>,..    - 
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Même  objection  que  ei-dessus.     '  "■  ■ 

Objection  maintenue,  en  autant  que  la  ré|K>nse  à  ia  question,  ten- 
drait a  prouver  la  teneur  d'un  document  qui  n'est  pas. devant  la  Cour. 

Q. — Avant  l'élection  du  défendeur,  en  l'année  1877,  aviez-vous 
reçu  des  Êvêques  de  la  Province  ecclésiastique  de  Qtiébec,  certai- 
''  ^.'  fies  instructions,  vous  rap^lant  que,  '^d'après un  décret  du  Quatriô- 
^'  'Concile  Proviucial,  il  était  défendu  aux  prêtres,  iûiplicitemeàt,  de 
'désigner  eu  chaire  ou  ailleurs,  qu'il  7  a  péché  a  voter  pour  tel  candi- 
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dat,  et,  qu'à  plus  forte  rniBoo,  il  vous  dtait  d(-feDdu  d'anooncir  que- 
VOUA  refuscries  tes  saçromeats,  pour  Q^iifi  cause  "? 

Ohjeclé  &  celte  question  comiilo  lilégaTe))àrce  qu'elle  totiil  à  prourcr 
la  teneur  d*uti  ()ooum«nlqut>  n'est  pas  produit.  '  iu>j    .i    v. —.'A 
Objection  renvoyôo  par  Ut  Oour,  eu  autant  ({ûb  la  iléponse  à  cette 
.  ,  j^ucsliOQ  ne  t«|ndrait  p^  à  prouver  la  teucur  du  docuux^nt  un  question. 

^4— h)  'ai  déjà  idU  que  jfai  reçu  an  dooomQnt.     A  preaeot,  mon- 
sieur a  renfermé  dans  cette  question,  je  crois,  qua  la  documeot  ren- 
feroinit  tellç)  eV  telle  chose  ;  je  n'ai  riea,|^,dire  l^dçsaosy       «  ; 
^.,,'1  guestion  posée  par  la  Cour.  ^.  î,,r.  i,  ♦j^%  tu, s--; 

On  vous  demande  simplement  la  teneur  générale  du  document? 

^'^'-  R. — 6i  j'ai  bien  compris  la  question  du  savant  avocat,  il  Ast  ex- 
pliqué qu'il  est  déimdn,  au  prêtre,  de  dire  telle  et  telle. chose  ;  il 
rentre  réellement  dans  la  matière  du  document,  et  comme  ce  docu- 
ment est  ma  propriété,  je  ne  vois  pas  que  je  soi»  obligé  devenir  le 
lire  ici,  d'autant  pjus  que  je  suis  autorisé,  par  la  Cour,  à  ne  pas 
produire  le  dooumeut.  r»  .ik.  wiap  e^»  j«,i.  .  j 

Par  le  juge.  \  ,    .iMi.^l  t.  :  "  ;  uu  lou 

iin     II  faut  dire  si  vous  avei  ro^u  un  document  de  cette  nature,  dans 
oe  temp9-là,  et  vous  êtes  tenu  de  répondre  à  la  question. 

R. — J'ai  répondu  que  j'avais  reçu  un  document  ayant  trait  oms 
élections. 

Q. — L'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause,  s'est-elle  fuita 
.dans  le  temps  de  Pfiques,  en  1878  ? 

/2.-^  C'est  plufs  que  je  pourrais  dire,  dans  le  moment  ;  je  ne  m'en 
rappelie  pas. 

Q. — Avant  de  recevoir  la  lettre  dont  vous  avez  parlé,  de  M.  le 
curé  L<orangCr,  aviea-vous  eu  occasion  de  voir  et  d'entendre  le  dé- 
fendeur,  ici,  à   Borthicr,  annoncer  publiquement  sa  candidature, 
aux  électeurs  ?    . 

R.  -Je  ne  le  crois  pas.  ,^y,  .^^  . ,  ^.^ 

Q, — Vous  rappelez-vous  que,  quelque  temps  avant,  le  défendeur, 
étant  devant  l'a  porte  de  l'église,  sur  une  boite,  en  guise  de  husting^ 
a   anaoucé  sa  candidature,  et  a  parlé  de  politique,   pendant  que 
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Toni  ëtiei  à  la  porte  de  l'ëglise,  écoutant  et  voyant  ;  et  que  ceci 
■'est  paisé,  quelques  jonra,  6u  quelque  temps  avant  la  réception  de 
la  lettre  dont  voui  aves  parlé  ? 

/il— Je  ne  puis  pna  préciser  ai  la  lettre  a  été  règne  avant  ou 
après  ;  «4  d'abord,  je  ne  pense  pas  qu'on  m'ait  vn,  à  la  porte  de 
l'église,  on  a  pa  me  voir,  à  la  porte  du  presbytère,  je  sors  quelques 
Ibis  sur  ma  galerie  ;  mais,  ordinairement,  on  ne  01e  voit  pu  à  la 
porte  de  l'église.  •<  •^ic  ><  •■  ••'■  "i 

Q, — Avant  que  le  défendeur  eût  accepté  U  candidature  du  parti 
conservateur,  avait-il  été  question,  en  votre  préceoce.  du  choix  d'un 
candidat,  pour  ce  parti  et  pour  cette  élection  ? 

jB.< — O'eat  bien  vraisemblable  que  la  question  se  soit  agitée,  qii'on 
ait  poussé  dea  noms  pour  faire  mousser  la  question  ;  je  n'ai  pas  été 
chargé,  moi,  de  choisir  le  candidat  ;  parcequ'on  m'a  annoncé  que 
U.  RobiUard  se  présentait. 

Q. — Avant  qu'on  vous  eut  annoncé  cola,  vous  rappelez  vous  s'il 
en  avait  été  question,  entre  vous  et  d'autires  de  vos  confrères,  et 
notamment,  M.  le  curé  Loraoger  ? 

R. — Nous  avons  pu  en  parler  ;  je  ne  me  rappelle  pas  précisément 
si,  vraiment,  nous  nous  sommes  reaoontrés,  M.  le  Curé  Loraoger  et 
moi,  dans  ces  circonstanoes,  mais  si,  à  la  veille  d'une  élection,  on 
désignait  certaine  personne  comme  devant  se  présenter  pour  oan- 
didat,  alors  on  a  eu  occasion  d'en  parler. 

Q. — Âvez-vous  contribué,  avec  les  autres  électeurs,  soit  vos 
confrères  du  cloif;é  ou  laïques,  à  la  demande  qui  a  été  faite  à  M . 
Robillard,  d'accepter  la  candidature  au  nom  du  parti  conservateur  ? 

R. — Entendez-vous  par  une  requête  7 

Q. — D'aucune  manière,  par  une  requête  ou  verbalement  ? 

R. — Je  ne  me  rappelle  pas  d'y  avoir  contribué  en  aucun  sens  ; 
seulement  j'ai  accepté  la  nouvelle,  comme  étant  une  nouvelle  agré- 
able pour  moi. 

Q, — Immédiatement  après  l'élection,  ou  quelques  jours  ensuite, 
avez-vous  eu  occasion  de  rencontrer  le  défendeur  ? 

R. — Je  ne  sais  pas  si  c'est  peu  ds  jours  après,  mais  j'ai  eu  ooca- 
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•ioa  de  le  rcooODtrer,  je  pcamia  dira  tooi  lei  hiferi  et  tovs  hm 
étëi. 

Q, — Je  parle  da  tempe  immédiatemeot  après  l'éleetioD  ? 

R—Sï  la  ehose  eut  eu  lien,  il  y  a  un  moi*  on  deux,  je  poomii 
préciser  cela,  mais  il  y  a  trop  longtemps.  Je  ne  «aie  pas  ai  M.  Bdbil 
lard  a  attendu  deux  semaines  pour  Tenir  an  presbytère  ;  qaekyHi 
fou  yéttkia  bien  aise  de  le  voir,  comme  pour  différentes  noaTeUai  ; 
je  ne  me  rappelle  pas  s'il  est  venu.  ^^  ,,^^  _  .^ 

Q. — Vous  rappeliez -vous  du  triomphe  que  ses  partisans  lui  est 
fait,  immédiatement,  an  lendemain  de  son  éleetion  f  p.,.,^ 

R. — Je  n'y  ai  toujours  pas  assisté,  moi;  mai» je  me  rappelle,  il 
me  vient  à  l'idée,  des  cris  qui  ont  été  poussés  pendant  une  soiiia 
j'étais  bien  tranquille,  chez  moi,  mais  oependaot,  j'ai  été  rérdUé^ 
je  orois  ;  et  puis,  pour  le  reste,  je  vous  assure  que  je  n'en  ooi 
pas  d'avantage. 

Q. — Vous  D'avez  pas  ooanaissanee  du  triomphe,  ou  de  la 
sion,  qu'on  a  fuit  au  défendeur,  pour  le  reconduire  ohea  loi»  kn 
lendemain  de  8«)n  élection  ? 

a, — Non  i  je  no  sors  pas  très-souvent,  pour  oes  ohoses^là.       I  '■■*'' 
Q. — L^a  première  fois  que  vous  avei  reneontré  le  défendeur,  apiè» 
l'élection,  vous  a-t.il,  de  quoique  manière,  fait  des  remereimeoii^ 
ou  exprimé  sa  reoonnaissanoe,  au  sujet  de  son  élection  ? 

i?. — Je  ne  me  rappelle  pas  de  oelà  ;    il  a  dû  le  foire,  probaUa^ 
ment,  s'il  a  cru  que  je  le  voyais  avec  plaisir  ;  paroequ'il  est 
reeonnaissant  ;  mais  je  n'en  sais  rien  cependant,  je  ne  puis  pas 
cela. 

Q. — Depuis  l'èleotion,  ne  vous  a-til  pas  dit,  ou  n'a-til  pas  ; 
nU|  en  votre  présence,  qu'il  devait  son  suoeès,  en  plus  forte  paitia^ 
au  clergé  du  district  électoral  ? 

R. — Je  ne  me  rappelle  pas  de  cela. 

Q. — D'après  les  fVtits  et  eiroonstanees  dont  vous  aves  en 
sanoe,  pendant  l'élection,  oroyes-vouf,  qu'en  effet  ,il  ait  dû  son  si< 
pour  une  bonne  partie,  à  l'attitude  du  clergé,  en  sa  faveur  ? 

i?.-^e  pourrais  répondre  à  cette  question,  que  si  j'eusse  eu  «nk 


rajisée,  alors,  elle, aurait  é|,ë  très-ioçortaino  ppur  moi;  cur  je  ipe 
nppelle  la  otiate  des  libéraux,  dans  les  dorniôres  élections,  et  la 
chute  a  été  UDiverselle,  dans  le  Fluut  comme  dana  le  Eas-Çanada, 
au  milieu  de  oos  frères  sépUrds,  comme  au  milieu  des  catholiques, 
alors^ijereàt»  d'^ioi6ii  qiie  le  succès  eàt  plutôt  dû  à  d'autres  cir- 
«ooatatioès  qu'a  l'appui'  dû  clergé:  '''  '^"'^'  '•  l  '  "  *'"'  -^^'^  ^'^•^"'*"  ' 
Ç<— ^Pensez- vOus,  dans  tou<)  lés  cas,  que  le  clergé  ait  dû  contri- 
boor,  pdur  une  certaitae  part,  à  ce  succès  ?  ,  /*  '  i.  " 

N. — On  m'a  remarqué,  un  jour,  que  malgré  tout  mon  zèle,  je 
n'en  avaiÉ  converti  qu'ùd  seiil  {  et  le  prêtre  qui  me  faisait  cette  re> 
marque,  m'a  dit  que  Itii,  dans  sa  paroisne,  s'était  donné  bien  moins 
de  trouble  que  moi,  et  qu'il  en  comptait  un  bien  plus  grand  ncmbre 
à»  oonvertî^,  au  parti  conservateur  ;  alors,  vous  comprenez  que  m(!>Q 
oi^eil  a  pu  ^ubir  uâe  brèche  un  peu  cousidérable. 

Q. — ^Afinsf,  votre  opinion  est  que,  dans  le  cours  de  cette  élection- 
là,  vous  n'en  avez  converti  qu'un  seul  ? 

R.-*^^  né  pourrais  réellement  pas  dire  le  nombre  qui  se  serait 
OM^t^i  -à  ma  voix  ;  je  n'en  pourrais  pas  dire  le  nombre.  J'ai  fait 
des  efforts  pour  profiter  de  l'occasion  et  instruire  mes  paroissiens, 
de  leurs  devoirs,  suivant  les  instructions  que  j'avais  reçues  ;  et  main- 
teoant,  poulr  oombièn  y  suta-je  dans  le  changement  ou  revirement 
d'<4HDioQ  qui  a  pu  avoir  lieu,  je  n'ai  pas  cherché  à  le  constater, 
et  je  Buia  plus  satisfait  de  ne  pas  le  constater  aussi. 

Q.->-Quel  est  l'autre  curé  qui  vous  a  dit  qu'il  en  avait  converti 
plaa  que  vous  ?  :(►.<«!  j  .v 

JS.-r-Comœe  (a  chose  n'est  pas  très  flatteuse  pour  lui,  alors,  si  je 
ne  suis  pas  obligé  de  rt^pondre,  je  ne  déclinerai  pas  son  nom,  et  j'ai 
d'autres  raisons  pour  ne  pas  décliner  son  nom. 

Q.—MH.  Lorapger,  St  Aubin,  Brienet  Archambault  vous  ont- 
ils,  après  l'élection  du  défendeur,  parlé  ou  expliqué  CQIubj^eDi  il» 
avaient  pu  contribuer,  eux,  au  succès  de  l'élection  ?     ' .  t    l.     .V 

/?. — Je  ne  puis,  pré(;isiépaent,dire  qijo  chacun  est  venu  se  vanter, 
i  moïf  d'avoir  fuit  beaucoup  ;  mais  j'ai^  pu,  quelques  fois,  faire 
quelque^. remarques,  et  direc^u^j'avaiaentepdu  parler  qu'il  j  avait 
eu  des  instructions  solides  de  données,     Â.  présent,  c'est  éloigné  de 
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nous  ;  je  ne  dis  pas  que  nous  n'avons  pas  dit  quelques  paroles 
comme  cela,  mais  jo  ne  puis  pas  dire  combien  de  pnrolca,  et  préci- 
sément leur  nature. 

Q, — Qu'elle  est  la  durdo  du  temps  pendant  lequel,  les  catho- 
liques sont  tenus  de  faire  leurs  pSqucs,  chaque  années  ? 

Ji. — Le  temps  du  carême,  à  présent,  et  puis  jusqu'au  Dimanche 
de  la  QuaMmodo.  Toute  personne  peut  me  poser  cette  question- 
là  ;  d'ailleurs,  jo  l'annonce  en  chaire. 

Q. — Pour  des  électeurs  catholique:),  n'est  il  pas  vrai,  que  c'est 
une  obligation,  sous  peine  de  damnation,  ou  de  péché  mortel,  que 
de  ne  pas  faire  ses  pSques,  dans  le  temps  présent  ? 

R. — Non  seulement  pour  un  membre  du  Parlement,  et  non  seule- 
ment pour  les  électeurs,  mais  môme  pour  les  avocats. 

Q. — Et  lorsqu'un  catholique  ne  satisfait  pas  à  l'obligation  du  de- 
voir pascal,  peut-il  être  enterré,  s'il  meurt  avant  d'y  avoir  satisfait, 
en  terre  sainte,  c'est-à-dire  dans  le  cimetière  consacré  ? 

i?, — Il  y  un  Concile  qui  dit  qu'il  seront  privés  de  la  sépulture 
ecclésiastique,  éloignés  do  l'ËgliscpeDdant  leur  vie,  et,  à  leur  mort, 
privés  de  la  sépulture  ecclésiastique. 


TRANSQUE8TI0NNÉ  PAR  LE   DÉFENDEUR  HOUS  RÉSERVB    DES 
OBJECTIONS   FAITES   X  L'ENQUETE. 

Q. — Dans  votre  examen  en  chef,  vous'avez  parlé  du  jugement 
de  la  Cour  Suprême  ;  referez  vous  aux  notes  de  ce  jugement,  qui 
se  trouvent  à  la  page  quatre-vingt-cinq,  de  la  seconde  édition  du 
Manuel  des  Paroisse  et  Fabriques,  par  l'Hon.  Hector  L.  Lange» 
vin  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — On  vient  de  vous  faire  dire  qu'un  catholique  qui  ne  fait  pas 
ses  Pâques  dans  le  temps  prescrit,  et  qui  meurt  sans  les  avoir  faite?, 
est  privé  de  là  sépulture  ecclésiastique  ;  posez-vous  cela  com  me 
règle  absolue,  ou  n'y^  a-t-il  pas  des  circonstances,  où,  pour  dos  rai- 
sons, les  p&ques  peuvent  être  différées  par  l'autorité  compétente  ? 

/?. — Je  pose  cela  comme  règle  générale  ;  mais  le  coulcsseur  peut 
reculer  le  temps  pascal,  à  un  pénitent. 
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Q. — Les  pftques  peuvent  dtre  retardées,  sans  eooourtr  les  cen- 
.-sures  de  l'Eglise  ? 

R. — Oui  ;  saus  encourir  lo.<<  censures  de  l'Egliae. 

Q. — Vous  aveii  dit,  dans  votre  examen  en  chef,  que  vous  étiez 
sous  l'impression  d'avoir  reçu  une  lettre,  et  que,  pout-dtro,  cette 
lettre  vouH  informait  delà  candidature  du  dëfcndcuren  cette  cause  ; 
vous  rappelez-vous  que  le  défendeur  a  accepté  la  candidature,  et 
qu'elle  a  été  décidée  dans  une  assemblée  des  électeurs,  tenue  à 
Berthier,  ici,  dans  cette  salle,  où  il  avait  été  convoqué  une  assem* 
•blée  des  électeurs,  pour  cette  fin  ? 

Ji. — Je  n'ai  pas  eu  connaissrnce  de  cette  ussemblée-lù. 

Q- — Dans  v£S  instructions  aux  paroissiens  catholiques  do  votre 
paroisse,  uvez-vous  suivi  les  instructieus  do  votre  Supérieur  Ëcolé- 
«iistique  '/ 

R. — Je  crois  les  avoir  suivies. 

Q. — Vous  avez  dit,  déjà,  je  croi^,  que  dans  vos  instructions  aux 
fidôlus  do  votre  paroisse,  vous*  n'avez  fait  aucupe  menace  ? 

B. — Oui  ;  j'ai  dit  cela. 

£t  le  dit  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 


Révérend  Messire  C.  A.  Loranger, 

Curé  de  lu  paroisse  de  Lanoraie,  ^é  de  54  ans. 

Lequel,  etc.,  etc.,  etc.,  dépose  et  dit  : 

Je  ne  suis  point  intéressé  dans  l'événement  do  ce  procès. 

Q. — Vous  êtes  curé  de  Lanoraie,  dans  le  Distnot  Electoral 
•de  Berthier.  et  vous  l'étiez,  n'est-od  pas,  pendant  l'élection  dont  il 
.ebt  question  en  cette  cause  ? 

li. — Oui,  monsieur. 

.Q, — Avant  que  le  défendeur  eut  accepté  la  candidature  du  par- 
ti  conservateur,  à  l'élection,  avei-rous  eu  connaissance  de  quelques 
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unes  des  dëmarolies  qui  ont  été  faites,  auprès  de  lui,  par  des  élec- 
teurs, soit  membres  du  clergé,  soit  laïques,  dans  le  but  de  l'enga- 
ger à  accepter  cette  candidature  t 
R. — J'ai  connaissance  do  laïques. 

Q. — Veuillct  donc  dire  quelles  étaient  ces  démarches,  et  quelle 
connaissance  vous  on  avez  eue  ? 

R, — J'ai  entendu  mentionner  M.  llobillard,  comme  devant  ôtre 
celui  qu'il  conviendrait  le  mieux  de  présenter,  comme  candidat 
à  cette  élection. 

Ç.— Pur  qui  avez  votis  entendu  dire  cela  ? 

R. — Je  ne  puis  pas  dire,  dans  le  moment  ;  je  ne  m'en  rappelle 
pas  du  tout.  J'ai  entendu  un  M.  Desrosiers,  dans  une  circons- 
tance assez  éloignée,  le  meutiouuer  comme  étant  celui  qui  réunirait 
le  plus  de  suffrages,  qui  aurait  le  plus  do  chance  d'être  élu,  et  qui 
paraissait  le  plus  populaire,  dans  le  comté. 

Ç.  — Quel  M.  Desrosiers  ? 

R. — Je  crois  que  c'est  un  M.  Olivier  ou  Basile  Desrosieis.     Je 
ne  suis  pas  bien  précis  là-dessus. 
Q. — Quelle  est  son  occupation  ? 
R, — Capitaine  de  b&timent. 
Q. — Sa  résidence  ? 
R^ — A  Lanoraie. 

Q. — Savez  vou?  pour  qui  ce  nommé  Desrosiers  était  employé 
dans  ce  temps-là  f 

R. — Je  ne  puis  pas  vous  le  dire  ;  je  ne  le  sais  point. 

Q. — Où  a  eu  lieu  cette  conversation,  entre  vous  et  M.  Desro* 
siers  ? 

R. — Je  serais  bien  embarassé  de  vous  le  dire  ;  je  ne  m'en  rap- 
pelle pas. 

Q. — Est-ce  que  ça  eu  liuu  à  votre  presbjtère  ? 

R. — Je  ne  le  crois  pas  ;  je  no  suis  pas  précis,  mais  j»  ne  le  crois 
pas. 

Q- — Qu'est-ce  que  vous  avez  dit  à  M.  Desrosiers,  quant  à  votre 
opinion  pcrsonuelle,  relativement  h  ce  sujet  ? 
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12. — Je  ne  tno  rappelle  pas  de  cela,  si  je  lue  euis  prononcé  ;  je 
ne  crois  pas,  je  no  lue  rappelle  pas  de  lu  chose. 

Q. — Quand  vous  êtes-vous  prononce  pour  la  première  fois,  à  co 
sujet  ? 

Ji. — Je  me  suis  prononcé,  conime  je  viens  de  le  dire,  j'ai  peut- 
{■t'rc  douué  mon  opinion  là-dessus.  Je  ne  puis  pus  préciser  là- 
despus  ;  je  n'en  ai  qu'un  vague  souvenir. 

Q. — Vous  venez  de  dire,  au  contraire,  que  cette  fois-là,  vous  no 
vous  êtes  pas  prononcé  ;  alors,  je  vous  demande  si  vous  vous  rap- 
pelez quand  vous  vous  êtes  prononcé  en  faveur  de  la  candidature 
•du  défcrideur  ? 

R. — J'ai  pu  donner  mon  opinion,  comme  citoyen,  mais  quant  à 
|)réciser  le  temps,  je  no  puis  pas  le  dire. 

Q. — Vousêtes-vous  ainsi  prononcé  avant  ou  après  Pacceptation 
de  la  candidature,  par  le  défendeur  ? 

A*. — Naturellement,  il  a  dû  en  être  question  avant  sa  candida- 
ture, et  jTai  pu,  dans  le  temps,  me  prononcer  ;  mais  je  ne  sais  pag 
à  quel  temps. 

Q. — Vous  rappeliz-vous  d'avoir  dit,  en  chaire,  avant  que  la  can- 
didature du  Défondeur  fût  annoncée,  et  d'avoir  conseillé,  à  vo3  pa- 
roissiens, de  ne  pus  se  prononcer  de  suite,  ou  d'attendre  que  vous 
en  parliez  de  nouveau  ? 

Ji. — A  présent,  quant  à  répondre,  je  suis  dans  l'embarras,  parce- 
qu'il  8'a«;it  de  la  chaire.  Je  ne  répondrai  qu'en  autant  que  votre 
^Honneur  m'y  obligera. 


Et  lo  léinoin  dficUro  qu'il  s'objecte  à  répondre  aux  questions  ten* 
danl  ù  prouver  ce  qu'il  a  pu  dire,  eu  chaire,  en  sa  qualité  de  curé  de 
sa  paroisse,  et  dont  il  ne  doit  lenaro  compte  qu'à  son  Evoque  ;  et  que 
si  la  Cour  lui  ordonne  de  répondre,  il  répondra,  mais  tout  en  proies* 
tant. 

La  Cour  enjoint  au  témoin  do  répondre  à  la  question. 

Le  (l<Tond(;ur  s'objecte  à  ctslle  question,  comme  illégale,  ainsi  qu'à 
•  toute  preuve  de  ce  que  le  témoin  aurait  pu  dire,  du  liaut  do  la  chaire. 
Objection  réservée  par  la  Cour. 
Q, — J 'ai  dû,  à  cette  élection,  comme  à  toutes  les  élections  pré- 
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<:édeDtes,  recommander  de  ne  Ipas  se  prononcer  trop  vite,  que  1* 
chose  n'était  pas  sage,  alia  de  ne  pas  agir  par  esprit  de  pwti  ; 
d'entendfjC,  d'écouter  ce  qui  serait  dit  snr  la  politique,  des  deux 
côtés,  et  de  former  leur  conscicnoe  là-dessus,  afin  que  l'orgueil  110 
les  portât  pas  à  agir  contre  leur  coDScicnoe.  Voilà  ee  qiie  j'ai  dit, 
à  la  veille  de  chaque  élection,  et  c'est  ce  qtte  j'ai  dû  dira  &  la  dei^ 
nière  élection,  me  servant  ordinairement  des  mfimes  expressions. 

Q. — Ne  vous  rappelez- vous  pas  d'avoir  dit,  avant  que  fa  candlL- 
daturc  de  M.  Ilubillard  fut  décidée,  que  vos  paroissiens  feraient 
mieux  d'attendre,  avant  ue  se  prononcer,  parce  qu  il  t  aurait  na 
candidat  conscrvutcur,  pour  cette  élection  T  »      .• 

R. — Je  ne  l'ai  i  imais  dit  .  .  r 

•  .,<•■,     -..,1  .,:. 

Q. — Avez-vous  vu,  vous-même,  le  défendeur,  dans  le  temp^oik 
il  était  question  de  sa  candidature,  mais  avant  qu'elle  ftkt  4^déiL 
ou  acceptée  par  lui  ?  '  ' 

/^.— J'ai  dû  le  voir,  comaïc  jo  le  vois  très-Cr^qu  emmeni  Repais 
plusieurs  années.  , 

Ç.— Lui  avez-vous  parlé,  dans  ce  temps-là,  de  cette  anaire-là  ^ 

R. — S'il  m'en  a  parlé,  j'ai  dû  natunJlemunt  répondre.. 

Q. — Pouvez- vous  dire  s'il  vous  en  a  parlé,  oui  ou  non  ?. 

H. — Il  a  dû  m'en  pnrler  naturellement,  (Jans  le  temps  où  laq 
tion  était  sur  le  tapis,  mais  je  ne  puis  pas  l'afirmer. 

Q. — Alors,  lui  avez  vous  conseillé  d'accepter,  ou  do  refuser  eetto- 
candidature  ?  '  t'  —"'*-' 

H. — Quand  à  lui  conseiller  d'accepter,  j'ai  pu  lui  témoigner  ^c; 
j'en  serais  satisfait,  lui  {mrtant  intérêt,  et  le  regardant  comme  vt 
de  mes  bons  paroissiens,  et  sa  famille  étant  Un  de  mes  j^tippoctf, 
dans  toutes  les  œuvres  que  j'ai  eu  à  opérer,  depuis  que  je  duia  ft. 
Lanoraic. 

Q, — A  ceux  de  ses  amis  qui  vous  ont  parlé  ou  consulté,  an  sift> 
jet  de  cette  candidature,  avez-vous  dit'  à  peu  prô&  la  iikëme  diMi» 
que  ce  que  vous  avez  ùit  au  défendeur,  lui-même  ?   '"^  lyiîuwj  îti 

R. — J 'ai  dû  leur  dire  que  la  chose  m'était  agréable,  comme  ftA 
avais  le  droit,  comme  citoyen,  et  à  raison  surtout  des  principes. 

Q, — Vous  rappelez-vous  d'avoir  confié  une  lettre^  bu  défiîndefar. 


•I 


-m- 

M.  le  oarë  Ghampeau,  dana  laquelle  il  était  question  deTélec- 
4ipa  et  de  aa  candidature  ? 

iC— Ce  que  je  me  rappelle  bien,  o*esk  que  je  oonfie,  depuis 
«■nelques  ^onées,  un  certain  nombre  de  lettres,  à  des  paroissiens  ou 
wliratrès,  péf<Jraot  oçtte  roie  à  une  autre,  pour  les  faire  parvenir. 

Ç. — Cq  n'esjb  pas  ce  qu'on  yous  demande,  du  tout  ;  on  vous  de- 
mande si  voua  vous  rappelez  spécialement  d'avoir,  pendant  cette 
éleotion,  confié  au  défendeur,  une  lettre  de  votre  part,  addreseée 
à  M.  Cîiampeau,  dans  laquelle  il  était  question  de  cette  élection  et 
i»  sa  candidature  i  veuillez  dire  si  vous  vous  rappelez  de  telle  lettre, 
«a  si  vous  ne  vous  en  rappelez  pas  ? 

R. — La  chose  m'a  été  rapportée  hier,  je  l'avais  complètement  ou- 
Miée  et  perdu  de  vue;  j'ai  envoyé  une  lettre  à  M.  Champeau, 
jprcbab^ment  par  affaire,  et  dans  laquelle  je  «ignaluis  le  fait  que 
11.  Robillard  se  portait  candidat,  à  cette  élection. 

0, — Il  vous  avait  dit,  dans  le  temps,  n'est-ce  pas,  qu'il  avait  ao- 
•qyié  la  candidature  ? 

Hj — C'était  un  fait  à  peu  prè^  notoire,  dans  la  paroisse. 

Q.— Par  qui  avez-vous  app'i-L}  ou  su,  d'abord,  que  M.  llcbiilard 
•eceptait  la  candidature  ? 

iif.— -Je  suis  bien  en  peine  de  vous  le  dire  :  je  ne  m'eo  rappelle 


W) 


,0. — Vous  rappelez-vous  si  le  défendeur  vous  a,  lui-même,  dit  ou 
informé  qu'il  acceptait,  ou  avait  accepté  la  candidature  ? 

/i\ — La  cho^e  est  bien  possible  ;  à  présent  a-t-il  {ié  le  premier, 
je  ne  puis  le  dire. 

Ç. — Lorsqu'il  a  pu  vous  dire  cela,  l'avez-vous  approuvé  dr.  quel- 
foe  mwiôre  ? 

iZi— J'ai  d(i  l'approuver  en  ce  sens,  que  je  préf*.  rais  que  gu  fût 
^.piiroi^en  d'içi^  à  tout  autre. 

(^— J)mi3  le  po^rs  de  cette  élection,  avez-vous  eu  occasion  d& 
lencontrer  souvept  le  défendeur,  sqrtout  chez  vous,  au  presby- 

^-TT^ouveut,  je  ne  puis  pas  le  dire  ;  fe'il  a  continué  à  venir  au 
fceebjièie,  oomme  avi^nt,  je  le  crois  bien.  .  a 
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Q. — Jurei-voas  qne,  pendant  le  tempe  de  cette  élection,  le  défen- 
dear  n'eet  pas  allé  chei  foue,  plus  sôuTeot  qu'il  arait  l'habitude  de 
le  faire  généralement,  dans  un  autre  temps  ? 

R. — C'est  bien  difficile,  pour  moi,  de  le  préciser. 

0. — Ordinairement,  dans  les  autres  temps,  combien  de  fois  le 
défondeur  allait-il  ches  vous,  par  semaine  ou  par  mob  ? 

R. — Je  ne  puis  pas  répondre  là-dessus,  parce  que  quand  il  a 
des  a&ires,  il  y  vient  ;  des  fois,  et  assez  souvent,  en  visite.  Il  a 
continué  à  venir  comme  avant. 

Q. — Généralement,  l'un  portant  l'autre,  cela  peutil  arriver 
deux  fois  par  semaine  ou  par  mois  ? 

R. — C'est  bien  difficile,  pour  moi,  de  répondre  là-dessus. 

Q. — Passait-il  souvent  un  mois,  sans  aller  chez  tous  ? 

R. — Non,  monsieur. 

Q. — Passait-il  souvent  une  semaine,  sans  aller  chez  vous  7 

R. — Je  crois  bien  qu'il  y  vient,  assez  souvent,  deux  fois  par  se- 
maine ;    des  fois  moins. 

Q. — Le  défendeur  et  vous,  êtes  des  amis  intimes  ? 

R. — Depuis  longtemps,  pour  les  raisons  que  je  viens  de  vous 
donner,  il  y  a  un  instant  ;  lui  et  sa  famille  m'ont  supporté  grande- 
ment, dans  toutes  les  œuvres  que  j'ai  accomplies,  dans  la  Paroisse. 

Q. — Lorsqu'il  y  est  aPé,  pendant  l'élection,  s'est-îl  quelques 
fois  rencontré  a\cc  d'autres  personnes  de  ses  amis,  qui  lui  aidaient 
dans  cette  élection  7 

R. — La  chose  est  possible,  comme  ça  arrive  assez  souvent,  qu'il 
se  reocoutre  avec  plusieurs. 

Q. — A-t-il  été  question,  dans  vos  conversations  avec  le  défen- 
deur et  ses  amis,  de  l'élection  ?  '  '   ' 

R. — Il  a  dd  en  être  question  ;  c'était  une  question  du  jour. 

Q. — A-t-il  été  parlé  ou  fUit  des  si^estions,  entre  vous  et  eux, 
relativement  aux  moyens  ou  démarches  qui  devaient  mieux  tavo- 
riser  ou  assurer  son  élection  ? 

^.-— La  chose  est  possible,  qu'on  en  ait  parlé,  devant  moi,  com- 
me ça  se  fait  ordinairement,  en  temps  d'élection,  lorsqu'on  traite 
cette  question-là. 
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Q. — DaD8  eoA  eDtrevues>lA,  avez-vous  manifesté,  ou  dëfendenr, 
▼os  scntimcDta  en   faveur  de    sa  candidature,  et  vos  sympathies 

pour  800  SUC0Ô9  ? 

7?.— J'ai  dû  lui  fùire  voir  et  lui  faire  connattre  mes  sympathies^ 
eommo  c'était  mon  droit,  comme  citoyen. 

Q. — Voua  rappelez-vous  d'une  visite,  que  vous  a  faite,  un  jour, 
pendant  l'élection,  le  défendeur,  accompagné  de  M.  Louis  Âdolard 
Senécal  ? 

H. — Je  ne  me  rappelle  pas  s'il  est  venu  avec  M.  Senécal,  mais 
je  me  rappelle  bien  d'avoir  eu  la  visite  de  M.  Senécal,  comme  je 
l'ai  depuis  bien  des  années;  quand  il  vient  à  Lanoraie,  il  vient  or- 
dinnireisent  me  voir,  à  raison  de  liens  de  famille  ;  c'est  un  ami. 

Q. — Vous  rappelez-vous,  toujours,  si  M.  Senécal  est  allé  chez 
vous,  pendant  cette  élection  là  ? 

E. — Je  crois  qu'il  y  est  venu  pendant  l'élection  ;  étant  venu  dans 
k  paroisse  de  Lanoraie,  il  a  dû  venir  chez  moi  ;  jo  sais  que  j'ai 
raçu  une  visite  de  M.  Senécal,  dans  ce  temps- là,  comme  j'avais  cou- 
tume de  le  voir  quand  il  venait  à  Lanoraie. 

Q  — Est-ce  le  jour,  ou  la  nuit,  ou  pendant  la  soirée  qu'il  est 
ainsi  allé  chez  vous,  cette  fois-là  ? 

R. — Quand  a  vous  dire  si  c'est  le  jour,  ou  la  nuit  ou  la  soirée, 
je  ce  puis  pas  préciser  là  dessus  ;  jo  sais  qu'il  est  venu  une  fois  , 
je  sais  qu'il  est  venu  au  moins  une  fois  ou  deux  ;  au  reste  je  ne 
m'en  rappelle  pas. 

Q. — Pensez-vous  qu'il  y  est  allé  plus  d'une  fois  ? 

R. — Je  ne  crois  pas. 

Q, — Cette  fois,  dont  vous  vous  rappelez,  y  est-il  allé  pour  quel 
c|ues  affaires  relatives  à  l'élection  ? 

R. — J'ai  pris  sa  visite,  pour  une  visite  d'ami. 

Q. — Pendant  cette  visite  d'ami,  a-t-il  été  parlé,  entre  vous  et  lui, 
de  l'élection  de  M.  Robillard  ? 

R. — Il  a  dû  en  être  parlé  j  si  la  candidature  de  M.  Eobillard 
était  posée,  il  a  dû  en  être  parlé.  < 

Q, — Vous  rappelez-vous  si  M .  Senécal  vous  a  parlé  de  quelques 
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électeurs  de  la  paroisso  de  Luvultrie,   entr'autres  do  M.    Albert 
Lafootaine  ? 


Objecté  à  cetlo  question  comme  illégalo,  en  ouUint  qu'elle  tond  a 
prouver  des  ouï  dires. 
Objection  réservée  par  U  Cour.  mm-mi 

K. — Je  ne  ine  rappelle  pi8,  et  je  no  crois  pas,  qu'il  en  ait 
parlé. 

Q. — Ne  vous  rappelez-vous  pas  qu'il  vous  a  dit  qu'il  espérait 
que  M.  Albert  Lafbataine,  quoiqu'il  se  fïït  prononcé  contre  M. 
Kobillard,  lui  deviendrait  favorable,  et  que  M.  Lafontuine  étant  un 
homme  influent  dans  sa  paroia^e,  co  serait  une  acquisition  assez 
importante,  pour  le  parti  de  M.  Kobillard  ? 

Ji. — Non,  mousieur. 

Q. — Vous  a-t-il  dit  et  avez- vous  su  alors,  oil  M.  Senéoal  se  diri- 
geait, lorsqu'il  est  arrivé  ?    ' 

B. — Non  ;  je  ne  le  sais  pas,  et  je  ne  le  lui  ai  pas  demandé. 
Q. — Ne  saviez-vous  pas  qu'il  s'en  allait  à  Lavaltrie  ? 

R. — Non  ;  je  ne  le  savais  pas. 

Q. — Pour  qui  a  travaillé  M.  Senécal,  pondant  cette  élection  ? 
H. — Je  ne  pourrais  pas  dire  pour  qui  a  travaillé  M.  Senécal. 
Q. — Pour  qui  étaient  ses  sympathies  ? 

H. — Je  pense  bien  qu'elles  étaient  pour  M.  Eobillard.  Ne 
l'ayant  pas  suivi,  je  no  puis  pas  dire  pour  qui  il  a  travaillé. 

Q. — Lorsqu'il  vous  a  parlé  de  l'élection,  vous  en  a-t-il  parlé  de 
manière  à  vous  faire  comprendre  clairement,  qu'il  travaillait  ou 
s'intéressait  au  succès  do  l'élection  de  M.    Kobillard  ? 

R. — S'il  a  travaillé  au  succès  do  M.  Kobillard,  il  a  pu  le  dire  ; 
mais  cela  est  si  confus,  dans  mon  esprit,  dans  le  moment,  que  je  ne 
puis  pas  le  déclarer  sous  serment. 

Q. — L'avez- vous  su,  ou  savez  vous  s'il  a  réellement  travaillé 
dans  les  intérêts  de  la  candidature  de  M.  Kobillard,  à  cette  élec- 
tion, soit  dans  la  paroisse  de  Lanoraie  ou  dans  la  paroisso  de  La- 
valtrie, soit  à  votre  connaissance  personnelle,  ou  parce  qui  a  pu  être 
dit  par  le  défendeur,  ou  par  de  ses  amis  et  partisans,  dans  le  temps  ? 
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R. — J'ai  pu  l'en  tendre  diro  par  quelques  udp,  mais  je  ne  poar> 
raia  pas  dire  par  qui. 

Q. — Avei-vous  oru  ces  ioformations  comme  exactes  ? 

R. — Naturellemeot  ;  M.  Seodoal  étant  pour  le  parli  conservateur, 
j'ai  dû  oroire  qu'il  ne  travaillait  pas  contre. 

Q. — N'étuitril  pas  notoire  que  ce  M.  Senéoal  était  un  agent 
Irés-actif  et  très-bubile  du  parti  conservateur,  dans  les  élections  ? 

Ji. — Ëtait-oe  au  temps  où  les  élections  se  passaient? 

Q. — Oui,  monsieur. 

K. — Au  temps  où  les  élections  se  sont  passéefi,  j'avais  peu  de 
oonnaisiiaDce  du  rôle  qu'il  jouait  ;  j'avais  bien  entendu  parler  que 
M.  Scnéoal  ii'oooupait  d'élections  quelques  l'oie,  mais  depuis 

Q. —  Lorsque  vous  en  avez  ainsi  enteudu  parler,  comme  vous 
ditef>,  eu  aviz-vous  entendu  parler  comme  d'un  agent  actif  et  habile 
du  parti  cootervuteur,  dans  les  élections? 

R. — Quant  à  son  habilité  et  à  son  activité,  je  crois,  qu'il  est 
reconnu  comme  tel. 

Q. — D'après  la  rumeur  publique,  ne  passait-il  pas  pour  un  ag^ent 
électoral,  chargé,  surtout,  de  dibtribuer  des  argents  destinés  à  8ub< 
venir  aux  dépenses  des  élections,  en  faveur  du  parti  conservateur  ? 


Objec  lô  û  cette  question  parcequ'elle  est  suggestive. 
Objection  renvoyée  par  la  (Jour. 

R. — J'ignorais  que  M.  Senéoal  fût  chargé  de  distribuer  des  ar- 
gents, pendant  les  élections. 

Q. — On  ne  vous  demande  pas  si  vous  connaissiez,  ou  si  vous  igno- 
riez ce  fait  i  on  vous  demande  seulement  s'il  ne  passait  pas  comme 
tel,  d'après  la  rumeur  publique,  dans  ce  temps-là  ? 

R. — Je  l'ignorais  dans  ce  temps-là. 

Q. — Combien  de  temps  après,  avez-vous  appris  qu'il  passait  pour 
tel? 


Objecté  à  celte  question  comme  Illégale. 
Objection  renvoyée  par  la  Cour. 

R. — Je  ne  puis  pas  le  dire  ;  je  ne  sais  pas  combien  de  temps 
après. 


■  >'( 
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Q. — Aves  foui  TU  ou  rencontré  M.  Sen^cal,  U  fois  qu'il  est  dei- 
oondu,  avec  M.  Laiontaine  et  M.  Ponoin,  dans  la  but  de  se  rendra 
à  Berthier,  i^uprôs  de  M.  Sylvestre,  pour  lui  demander  certaines 
explications  sur  sa  politiqne  ? 

R. — Quant  à  ce  voyage,  j'en  ai  bien  entendu  parler,  que  M. 
Lafontaine  était  allé  à  Borthier  ;  je  crois  môme  que  je  l'ai  vu  sur  le 
steamboat  ;  quant  &  MM.  Poncia  et  Senéoul,  je  ne  me  ra|^lle  pas 
de  les  avoir  vus. 

Q. — Ne  vous  rappelez-vous  p&s,  maintenant,  que  vous  éties  sur 
le  quai,  lorsque  ces  messieurs  descendaient-  à  bord  du  bateau,  et 
que  là,  sur  le  quai,  M.  Senécal  et  les  autres  sont  venus  vous  8»> 
lue  r  ? 

R. — Quant  à  ôtre  sur  le  quai,  c'est  très-probable,  j'y  vais  oha* 
que  fois  que  le  steamboat  arrive,  et  pour  des  raisons  ;  à  présent, 
que- M.  Senécal  soit  venu  me  saluer,  dans  ce  temps-ià,  il  a  pu  le 
faire  ,mai!t  je  ne  m'en  rappelle  pas  assez,  pour  en  faire  serment. 

Q, — Vous  rappelftz-vous,  dans  tous  les  cas,  que,  pendant  que 
vous  étiez  sur  le  quai,  vous  avez  eu  coonaissanoo  de  la  descente  de 
M.  Lafontaine,  et  de  ceux  qui  l'accooipagnaient  dans  son  voyage, 
à  Berthier? 

R.—Je  sub  fort,  embarrassé  &  répondra  là-de&sus,  pareeque  ma 
mémoire  me  fait  défaut  ;  comme  je  vous  ai  dit,  on  m'a  dit  que  Bf. 
Lafontaine  descendait  à  Berthier,  pour  rencontrer  M.  Sylvestre; 
à  présent,  quant  aux  autres  personnes,  je  ne  puis  le  jurer. 

Q. — Dans  les  sermons  que  vous  avez  faits,  pendant  rélection, 
vous  étes-vous  prononcé  sur  le  mérite  respectif  des  deux  partis  po- 
litiques, conservateur  et  libéral  ? 

R. — J'ai  dû  suivre  dans  cette  élection  là  la  même  conduite  qao 
j'ai  suivie  dans  les  élections  précédentes,  m'abstenant  de  me  pro> 
nouœr. 

Q. — Jurez-vous  que,  pendant  cette  élection,  vous  vous  abatmiai 
de  dire  aucune  chose  qui  signifiait,  sinon  directement,  au  moim 
indirectement,  et  aaseï  clairement,  que  le  parti  libéral  était  on  maii* 
vais  parti  ou  un  parti  dangereux  ?  * 

R. — Je  n'ai  pas  mémoire  de  l'avoir  dit,  an  temps  de  l'éleotioo; 


7  I' 


—  110  — 

main,  par  le  pass^,  avant  les  élootloDS,  j*ai  pu  lo  dire  ;  mata  je  ne 
me  rappelle  pas  de  m'ôtre  servi  du  mot  parti  libéral  ou  rouge,  et 
parti  conservateur  ;  oo  sout  là  des  ozprssions  dont  je  n'ai  pas  l'ha* 
bitude  de  me  servir. 

Q.'— AveE-vous  parlé  dos  rougos  dans  ces  instructions  ? 

J?.— 'Je  no  crois  pas  m^être  servi  de  Toxpressioa  "  les  rouges  ;" 
cela  a  pa  m'arriver,  mais  je  n'en  ai  pas  mémoire. 

Q. — Dans  ces  instructions,  no  vous  rappelez-vous  pas  d'avoir  fait 
des  rapprochements  ou  des  comparaisons,  entre  le  parti  libéral  ou 
rouge,  de  cette  province,  et  le  parti  rougo  ou  révolutionnaire  do  la 
Franco  ? 

Ji.—^An  temps  des  élections,  je  ne  m'en  rappelle  pas  ;  par  le 
passé,  j'ai  dû  lo  faire,  lorsque  Ton  traitait,  à  la  suggestion  des 
Ëvêqnes,  lu  question  du  libéraliflme  catholique  ;  mais  je  parlais  de 
manière  à  no  pas  faire  comprendre  que  je  parlais  du  parti  politique, 
maia  des  libéraux  catholiques. 

Le  Défendeur  déclare  qu'il  n'a  pas  de  tranequestion  à  poser  au 
témoin. 

£t  le  déposant  ne  dit  tien  de  plus. 


u 
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Louis  Roy, 


Cultivateur,  de  la  ville  de  Berthier,  âgé  de  56  ans. 

Lequel,  etc.,  etc.,  dépose  et  dit  : 
'    Je  nb  suis  point  intéressé  dans  l'événement  de  te  procèj. 

Q.~Pendant  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause,  tenue 
"en  avril  et  mai  1878,  é  liez-vous  électeur  ayant  droit  de  voter  à 
cette  élection,  et  pour  quelle  paroisse  ? 
'•''ifj-'dàijinbnsieur  ;  je  me  comptais  électeur.  ' 

Q. — Vous  étiez  sur  la  liste  ?  ""* 

B.—^Omî,  monsieur. 


,(  ,(. 
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Q. — Pour  quelle  paroisse  ?  iio*f  ,(«0 — .V\ 

i?.—  Pcar  Berthier.  •»}«(«inn  •■  '  A  »~ Sp 

^,— Pendant    cette  élcotioa,   avaut  la    votntion,    vous    étef* 

▼OUI  présenté  pour    vous   cootessor,  nu  Révérend  me^isire  Jean 

Baptiste  Cbatnpeuu,  prôtro,    ouré,  de  la  parois^  de    Berthier,  et 

pour  quelle  raison  a-t'il  refusé  de  vous  confesser  ? 


01>jecté  à  collo  quoslion,  de  la  pari  du  défendeur,  parcequ'elle  e* 
illégale,  oii  autant  qu'elle  tend  à  piouver  un  fait  qui  no  peut  Aire 
prouvé  devant  cotto  Cour,  vu  que.  par  les  régies  Je  l'Eglise  catholi- 
que, les  prêtres  sont  astreints  à  garder  le  secret  de  la  confo-sion,  et 
de  tout  ce  qui  s'o^l  passé  au  confessionnal,  et  quo  lus  parties,  à  la 
confession,  ne  peuvent  toutes  ôtre  entcnlues  dpvant  la  Cou»*,  et  par* 
tant  quo  la  preuve  complète  de  tout  oe  qui  s'est  passé,  dans  le  confes* 
sionnal,  ne  peut  être  faite  par  toutes  les  parties  ;  et  aussi,  parceque  la 
preuve  qu'on  tonte  de  faire,  ne  peut  avoir  aucune  influence  sur  le  prè' 
sent  litige,  que  la  conduite  du  prôtrc  au  confessionnal  ne  pent  ètro 
jugée  par  cotto  Cour,  non  plus  que  ce  qui  y  a  été  dit  ou  fait. 
Objection  prise  en  délibéré  par  la  Cour.  i 

Et  k  présente  déposition  est  ajournée  à  un  jotir  ultérieur. 


>  >Hiniio>!)  Il 


Joseph.  Mayer, 


Cultivateur  ei  tanneur,  de  St.  Barthélémy,  Igé  de  85  ana. 

Lequel  etc.,  etc.,  dépose  et  dit  :  u;.  j 

Je  ne  suis  point  intéressé  dans  l'évonettiént  de  ce  procès. 

ç.-_Où  résidicB-vous    pendant  de  l'élection  de   1878,  dont  3 
est  question  en  cette  cause  ? 

i?.-^A  8t  Barthélémy,  dans  le  rang  St  Joachiro,  qui  fait  partie 
de  la  paroisse. 

Q.— Etiez-vouB  électeur,  ayant  droit  de  voter  à  cette  élection? 
,    i?.— Oui,  monsieur. 

Q._Vous  êtes  catholique,  sans  doute  ? 
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R. — Oui,  monrienr. 

Q.—Ayn-TonB  assisté,  dans  Téglise,  à  des  sermodH  prononces 
dans  la  chaire,  ou  à  dis  prônes  faits,  par  le  Bérd.  Messire  Urgèle 
Archambault,  prêtre,  curé  de  cette  paroisse  7 

B. — Oui,  mooneur. 

Q. — A-t-il  été  question,  dans  quelques-uns  de  ces  sermons,  on 
de  ces  prônes,  de  la  politique,  et  surtout  de  l'éleetion  qui  était  à 
se  faire,  dans  ce  temps-là  ? 

/?.— Oui,  monsieur  ;  dans  le  mois  d'avril.  Je  crois  que  la  vo- 
tation  a  eu  lieu  dans  le  mois  de  mai,  et,  quelque  temps  avant  l'é- 
lection, M.  le  ouii  noue  a  parlé,  en  chaire. 

Q. — Etait-ce  pendant  le  temps  où  les  deux  candidats  aloecu- 
paient  de  l'élection,  dans  lé  public  7 

R. — Oui;  c'était  dans  le  temps  qu'ilâ  s'occupaient  de  l'élection, 
avant  la  votation. 

Q. — Qu^est-ce  que  voua  avez  entendu  dire  à  M.  le  curé,  relati- 
vement au  parti  libéral,  et  relativement  à  la  religion  ? 

R: — 0  'ai  entendu  dire  par  M .  le  curé,  que  le  parti  libéral  était 
un  parti  condamné  par  l'Eglise,  et  que  nous  autres,  on  ne  devait 
pas  continuer  à  tenir  à  ce  parti-là;  qu'on  était  en  révolte,  et  que 
ça  ferait  comme  ça  avait  tait  en  France;  qu'en  France,  les  rouges 
avaient  élevé  la  révolte,  et  qu'on  faisait  la  même  chose  ici  ;  que  si 
on  continuait  à  soutenir  le  parti  libéral,  on  ne  pouvait  pas 
continuer  à  être  catholiques,  ni  tenir  à  l'Eglise,  et  rester  rouges. 
Voilà  ce  qu  il  a  dit. 

Q. — Quel  étùt  le  candidat  du  parti  libéral  ou  rouge,  et  quel 
était  le  candidat  du  parti  conservateur  ? 

i?.— C'était  M.  Sylvestre,  pour  le  parti  libéral,  et  c'était  M. 
Bobillard,  le  défendeur  en  cette  ouuse-oi,  pour  le  parti  conserva- 
teur. 

Q. — A-t-il  parlé  s'il  j  avait  quelques  condamnations  de  l'Eglise, 
contre  le  parti  libéral  ? 

J2.— Oui,  monsieur  ;  il  nous  a  dit  que  l'Eglise  condamnait  le 
parti  ;  que  ceux  qui  appartenaient  au  parti  étaient  des  serpents, 
qu'on  appartenait  au  méchant  parti,  qu'on  ne  devait  pas  le  soute- 
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nir,  de  manière  que  nous  étions  libéraux,  et  qu'on  ne  devait  po» 
rester  libéraux,  qu'il  fallait  revenir  au  parti  oonsorvatenr,  quai 
c'était  le  seul  bon  parti  qu'il  y  avait  à  suivre.  C'est  ce  qu'il  nova 
a  dit. 

Q. — A-t-il  parlé  du  libéralisme  catholique  et  du  libéralisme  po- 
litique, et  qu'ost>ce  qu'il  en  a  dit  ? 

R. — Il  a  dit  que  les  deux  ne  faisaient  qu'un  seul  et  même  parti, 
et  il  me  Ta  dit  privémcnt,  à  moi-même,  à  part  d'être  en  chaire^ 
qu'on  ne  devait  pas  suivre  ce  parti-là,  parceque  la  parti  était  d4> 
fendu,  et  même  il  m'a  dit,  un  jour,  que  le  parti  libéral  était  eoa^ 
damné  par  l'Eglise,  et  je  lui  ai  dit  :  mais  Monseigneur  Gonroj, 
qui  est  venu  ici,  dans  sa  lettre  et  dans  le  discours  qu'il  a  fuit,  lé 
jour  de  la  Toussaint,  à  ré«;Iise  Notre-Dame,  à  Montréal,  nous  dil 
que  le  Saint  Père  n'a  pas  condamné  le  parti.  Il  a  dit,  en  faisant 
un  air  de  dédain  :  Monseigneur  Conroy  a  été  puni  sur  le  champ. 

Q. — A  quoi  avez-vous  compris  qu'il  faisait  allusion,  lorsqu'il  a. 
dit  que  Monseigneur  Conroy  avait  été  puni  sur  le  champ? 

li. — J'ai  compris  qu'il  voulait  dire  qu'il  soutenait  le  méchaak 
parti,  et  que  le  bon  Dieu  l'avait  puni. 

Q. — Etait  ce  après  ou  avant  la  mort  de  Monseigneur  Conroy, 
qu'il  a  dit  cela? 

H. — C'est  après  la  mort  do  Monseigneur  Conroy. 

Q. — A-t-il  parlé  qu'il  avait  été  question  d'empêcher  les  prêtres 
oa  les  évêques  de  parler,  au  sujet  de  la  politique  et  des  électioni^ 
et  qu'est-ce  qu'il  a  dit  qu'il  ferait  ? 

R.—l\  nous  a  dit,  un  dimanche,  qu'il  ne  voulait  pas  ôtf» 
bien  long  sur  ce  sujet,  dans  cette  élection-ci,  mais  qu'on  vint  m 
souvenir  de  ce  qu'il  avait  dit  auparavant  ;  qu'il  était  toujours  le 
même  homme,  et  que  c'était  toujours  la  même  chose,  qu'il  noua 
en  avait  déjà  parlé  ;  il  nous  a  dit  qu'on  ne  devait  suivre  qott 
le  parti  conservateur,  que  sans  celui-là,  pas  de  religion,  qu'il  n^ 
avait  que  le  parti  couservateur  aor  lequel  on  pouvait  s'appnyei^ 
prar  faire  sa  reli^on. 

Q. — C'est  en  chaire  qu'il  vous  a  dit  cela  7 

R. — Oui  ;  c'est  en  chaic^. 
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Q. — Quand  il  a  dit  cela  que  vous  deviez  vous  souvenir  de  oe 
qu'il  avait  dit,  qu'il  dtait  toujours  le  même  homme,  qu'est-oe  que 
W0U8  avez  compris  qu'il  voulait  dire  ? 

jR. — J'ai  compris  qu'il  voulait  dire  tout  ce  qu'il  m'avait  dit  au- 
ptravact,  à  moi-même  ;  que  je  ne  devais  pas  soutenir  ce  parti-là, 
que  c'était  un  parti  défendu,  que  M.  Sylvestre  était  un  homme 
]NUI  instruit,  un  ignorant  ;  il  a  dit  il  est  assez  bon  catholique,  mais 
'en  tête  du  parti  est  si  méchante  qu'il  ne  faut  pas  être  pour  lui,  et 
qa'il  fallait  être  contre  lui  absolument  ;  parceque  l'homme  soute- 
aait  un  méchant  parti,  qu'on  ne  pouvait  pas  le  soutenir  et  faire  sa 
rriîgion. 

Q, — A  quelle  occasion  et  dans  quelle  circonstance  vous  avait-il 
cKtoelaV 

R. — Il  y  avait  longtemps  que  j'alluis  pour  aller  à  confesse  et  je 
"voulais  aller  le  trouver,  et  il  ne  voulait  pas  me  recevoir  à  la  confes- 
don,  sans  que  je  vins  changer  de  parti,  parceque,  me  disait-il,  ou 
ne  pouvait  pas  rester   catholique  et  soutenir   ce    parti-là  ;  alors, 
.quand  il  a  dit  :    rappelez-vous  ce    que  je  vous  ai  dit  je  suis  tou- 
jours le  même  homme,  j'ai  pensé  à  ce  qu'il  m'avait  dit  auparavant. 

Q. — Avez-vous  pensé  que  ça  se  rapportait  aussi  à  deg  sermons  et 
A  des  prédications  antérieurs,  sur  le  sujet  de  la  politique  ? 

H. — J'ai  pensé  que  c'était  des  sermons  qu'il  avait  faits  aupara- 
Taut,  et  ce  qu'il  m'avait  dit,  à  moi  et  à  quelques  autres,  à  qui  il 
avait  répété  cela. 

Q. — Qu'est-ce  qu'il  vous  disait,  avant  cela,  au  sujet  de  la  politi- 
que et  des  élections,  au  sujet  du  parti  libéral  et  du  parti  conserva- 
teur? 

R. — il  nous  a  dit  à  la  veille  de  la  votation,  dans  l'élection  au- 
paravant celle-ci,  que  le  diable  était  sorti  de  l'enfer,  qu'il  avait 
pris  la  liste  électorale  qu'il  avait  parcouru  les  rangs,  qu'il 
avait  enregistré  les  noms  de*  ses  enfants,  et  qu'il  avait  une  grosso 
majorité  dans  la  paroisse,  et  que  perSvOnne  ne  vint  s'approcher  pour 
l'aire  leurs  Quarante- Heures,  parcequ'i'«  n'étaient  pas  dignes  de 
«"approcher  de  la  Sainte  Table.     Il  a  dif,  par  exemple  /  que   si  le 
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chef  de  la  maison  afait  voté  pour  le  parti  libéral,  que  toute  la  mai- 
son était  indigne  de  s'approcher,  qu'ils  étaient  coupables  comme 
celui  qui  avait  voté.  Les  Quarante  Heures  ont  commencé  ce  di- 
manche-là, et  on  marquait  au  doigt  ceux  qui  allaient  à  confesse  ; 
on  disait  :  c'est  un  converti  celui-là,  c'est  un  bleu;  ça  fait  que 
tout  ce  temps- là,  on  s'est  rappelé  de  cela. 

Q. — Vou  s  jurez  que  vous  voua  êtes  rappelé  de  cela  ? 

IL — Oui  ;  je  le  jure. 

Q. — Quand  avait  eu  lieu  cette  élection-là  ? 

R. — Il  a  dit  cela  dans  l'élection  qui  a  eu  lieu  il  y  a  trois  oir 
quatre  ans. 

$.— Quel  était  le  candidat  libéral,  à  cette  élection  précédente? 

R. — C'était  M.  Sylvestre,  le  même  candidat  que  dans  la  der- 
nière élection,  et  M.  Tranchemontagne. 

Ç. — Quel  était  le  candidat  libéral,  à  cette  élection-là  ? 

R. — C'était  M.  Sylvestre,  le  même  qu'à  l'élection  en  cette  cause. 

Q. — De  qui  avez-voug  compris  qu'il  voulait  parler,  en  parlant 
do  ceux  qui  étaient  les  enfants  du  diable  et  qui  avaient  été  enre- 
gistrés sur  la  liste  électorale  ? 

R. — En  disant  que  c'était  la  majeure  partie,  j'ai  compris  qu& 
c'était  notre  parti,  à  nous  autres,  le  parti  libéral. 

Q. — C'était  le  parti  qui  soutenait  M.  Sylvestre? 

R. — Oui  ;  qu'on  était  rejeté  par  l'Eglise,  puisqu'il  nous  a  dit  : 
sur  treize  ou  quatorze  cents  communiants,  dans  la  paroisse,  quatre 
ou  cinq  cents  tout  au  plus  sont  dignes  de  s'approcher  de  la  Sainte 
Table,  pour  les  Quarante-Heures  ;  alors  c'était  bien  aisé  de  com- 
prendre que  c'était  notre  parti,  parce  qu'on  avait  eu  la  majorité. 

Q. — Et  les  Quarante-Heures  ont  eu  lieu  pendant  cette  élection- 
là  même  ? 

R. — Les  Quarante-Heures  ont  eu  lieu  quelques  jours  après  l'é- 
lection antérieure;  c'est  le  dimanche  après  la  votatiou  que  les  Qua- 
rante-Heures ont  commencé. 

Q.—A  l'occasion  de  ces    Quarante-Heures  et  de   cotte  éloction 
antérieure,  qu'est-ce  qu'il  vous  avait  dit  privément,  à  vous-mômo  ? 
R. — A  moi  même,  il  m'a  dit  que  jo  ne  dcviiis  pas  tenir  à  ce  par- 
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ti-ln,  que  c'était  impossible,  qu'il  était  coudaniné  par  l'Eglise.  Il 
a  dit  que  M.  Sylvestre  était  un  ignorant,  que  je  ue  devais  pas  le 
soutenir,  que  je  ne  le  connaissais  pts,  et  j'ui  dit  :  pardon,  M.  le 
Curé,  il  m'a  écrit  une  lettre,  à  moi,  et  je  l'ai  fait  analyser  par  la 
maîtresse  d'école,  et  elle  n'a  trouvé  que  deu?  fautes;  il  a  dit  :  si 
je  vous  disais,  aujourd'hui,  à  vous,  venez  donc  do  l'uvant. 

Oi'jjecté  ù  la  f  reuve  de  toutes  conversations  particulières  entre  le 
témoin  et  le  révérend  Mes^^ire  Archambault,  antérieures  à  l'élection 
dont  il  est  question  en  cotte  cause,  et  auxquelle"  il  n'a  pas  été  fait 
référence  spécialement,  dans  les  sermons  que  U  témoin  mentionne. 

Objection  réservée  par  la  Cour. 

li. — Il  a  dit,  si  je  vous  disais,  aujourd'hui,  à  vous,  venez  de 
l'avant.  Qu'est-ce  que  vous  feriez  ?  J'ai  répondu  :  je  n'ai  pas  les 
moyens  et  je  ne  suis  pas  instruit.  Il  a  dit  les  moyens,  je  vais  te 
fournir  l'argent,  et  tu  es  aus>i  instruit  qu'il  l'est  ;  tu  es  même  plus 
instruit  que  lui,  tu  peux  convenir  mieux  que  lui.  J'ai  dit:  pnr- 
<don,  il  est  bien  instruit,  il  m'a  écrit  une  lettre  et  je  l'ai  fuit  ana- 
lyser par  la  maitresse  d'école,  et  elle  dit  qu'il  n'y  avait  que  deux 
fautes,  dans  sa  lettre.  Il  a  dit  ;  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a  écrite  ;  il 
l'a  fait  écrire  par  un  autre  ;  il  a  dit ,  lui,  je  le  crois  bon  catholi- 
que, mais  la  tête  du  parti  est  méchante,  la  tête  du  parti  est  pour* 
rie,  le  parti  ue  vaut  rien,  on  ne  peut  pas  faire  de  religion  sans  jeter 
'ce  parti  là  de  côté.  Voilà  ce  qu'il  m'avait  dit  et  bien  d'autres 
choses  dont  je  ne  mo  rappelle  pas,  sur  le  moment.  C'est  ce  que 
j'ai  compris  qu'il  voulait  dire,  en  disant  :  vous  vous  souvenez  de 
ce  que  j'ai  dit,  c'est  encore  la  même  chose.  J'ai  compris  que  c'é- 
tait encore  tout  le  passé  qu'il  m'avait  conté. 

Q — Maintenant,  à  l'occasion  de  coh  Quarante-IIeures  et  de 
l'élection  antérieure,  lui  avez-vous  demandé  si,  en  re.«tant  libéral 
comme  vous  l'aviez  toujours  été,  vous  pouviez  vous  approcher  des 
sacrements  pour  faire  vos  Quarante-Heures,  et  qu'est-ce  qu'il  vous 
a  répondu  ? 

R.  —Il  a  répondu  que  «'était  impossible  de  faire  sa  religion  et 
de  soutenir  ce  parti-là. 

Q. — A-t-il  parlé  que  quelqu'un  voulait  faire  taire  les  prêtres,  oa 
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les  empêcher  do  parler  des  rflcctioos,  ei  qu'a-t-il  dit  à  ce  sujet-là,  en 
chaire,  lors  de  l'élection  de  1878  doat  il  est  question  en  cette 
cause  ? 

R. — A  la  dernière  élection,  celle  qui  est  contestée  aujourd'hui, 
entre  M.  Robillard,  le  défendeur,  et  M.  Sylvestre,  le  dimanche 
qu'il  nous  a  dit  qu'il  ne  serait  pas  long  à  l'égard  de  cette  élection- 
là,  et  qu'on  vint  nous  souvenir  de  ce  qu'il  nous  avait  dit,  il  a  dit 
qu'on  ne  pouvait  pas  rester  catholique  et  soutenir  ce  parti-là,  efc 
que  ni  Prôtre,  ni  Evêque,  ni  Pape  ne  l'arrêteraient  do  parler. 

Q. — Qu'est-ce  qu'il  a  dit  que  ceux  qui  disaient  cela  faisaient  en. 
disant  cela  ? 

R.—  Il  a  dit  que  c'étaient  des  menteurs,  et  qu'ils  ne  l'anêleruient 
pas  dé  parler. 

Q. — A-t-il  paie  de  ce  que  faisaient  ou  de  ce  qu'on  disait  que 
d'autres  curés  faisaient,  relativement  à  la  politique,  et  qu'est-ce 
qu'il  a  dit  à  ce  sujet-là  ? 

R. — Il  a  dit  qu'il  y  avait  toujours  eu  des  méchants  prêtres  et 
qu'il  y  en  avait  elicore  à  cet  égard  li.  Il  nous  a  cité,  je  ue  me 
rappelle  pas  du  nom,  un  père,  en  France,  qui  était  uu  libéral  et 
qui  était  perdu,  et  il  a  dit  que  par  ici  il  y  avait  encore  des  faux 
prêtres  ;  que  lui  ne  s'occupait  pas  de  celui-ci  ou  de  celui  là,  mai» 
qu'il  ne  s'occupait  que  de  sa  propre  affaire. 

Q. — Lui  avez-vous  demandé,  pendant  l'élection  en  question  eo 
cette  cause,  quelle  espèce  de  têtes  étaient  les  libéraux  ? 

R. — Il  nous  a  dit  qu'on  était  des  têtes  croches,  ceux  qui  soute- 
naient ce  parti-là. 

Q. — Et  les  enfants  de  qui  ? 

R. — Les  enfants  du  diable, 

Q. — Auparavant  cette  éloclion-là,  avait-il  souvent,  pendant  les 
élections  antérieures,  et  aus^^i  entre  les  différentes  époques  de  ces 
élections-là,  parlé  de  politique  et  du  ])arli  libéral,  en  chaire,  et  dana 
quel  sens  en  avait-il  déjà  parlé  chaque  fois  avant  ce  temps-là  ? 

R. — Il  en  avait  parlé  bien  souvent  déjà,  à  ma  connaissance,  en 
disant  que  le  parti  libéral  était  condamné  par  l'Eglise  et  que  c'était 
le  méchant  parti  ;    qu'on  ne  devait  pas  le  suivre,  et  bien  d'iiutres 
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raisons  que  celKis-là  ;  raiis,  le  plus  court,  que  c'était  le  mdohatit 
pirti  et  qu'on  ne  devait  pas  le  suivre.  11  a  dit  cela  <jh»que  fois 
qu'il  a  p'jrld. 

Q. — Q'iel  efl[et  ces  paroles-là,  prononcées  du  haut  de  la  chairo, 
pondant  la  dernière  élection,  comme  vous  venez  de  le  dire,  ont-elles 
eu  relativement   à  l'élection  et  à  la  candidature  de  M.  Sylvestre  ? 

7t. — Je  connais  beaucoup  de  gens  qui  n'ont  pas  voté  pour  cette 
raison-là,  vu  que  le  curé  disait  qu'ils  étaient  perdus,  qu'ils  n'étaient 
pas  capables  de  faire  leur  religion  ,  il:<  ont  préféré  ne  pas  voter  et 
L'tre  tranquilles  ;  il  y  a  bien  des  gens  qui  n'ont  pas  voté  pour  cette 
raison-là,  et  d'autre  ont  voté  pour  M.  Robillard,  vu  que  le  curé 
disait  que  le  parti  libéral  était  le  méchant  parti;  ils  ont  dit,  il  faut 
revenir;  et  il  y  eu  a  beaucoup  qui  n'ont  pas  voté  du  tout. 

Q.— Quel  est  celui  des  deux  candidats,  à  la  dernière  élection, 
qMi  a  eu  la  majorité  dans  St.  Barthélémy  ? 

/?,— C'est  M.  llobillard. 

Q. — Dans  les  élections  antérieures,  quel  parti  avait  toujours 
obtenu  la  majorité  ? 

Ji. — Le  parii  libéral  depuis  plusieurs  années  ;  depuis  que  M, 
Archambault  est  prêtre  là,  ça  toujours  été  le  parti  libéral  qui  a  été 
le  plus  ibrt,  a  l'exception  de  la  dernière  fois  ;  c'est-à-dire  pas  tou- 
jours, mais  depuis  trois  élections  auparavant  c'était  le  parti  libéral 
qui  était  eu  majorité. 

Q, — Est  ce  que  ça  changé  tout  d'un  coup  ou  graduellement, 
d'élection  eu  élection,  et  est  ce  quo  le  parti  libéral  a  diminué  gra- 
duellement de  force  ? 

E.. — Il  a  changé  tout  d'un  coup,  à  la  dernière  élection  ;  parce 
qu'à  l'éloction  auparavant  on  avait  la  majorité,  et  tout  d'un  coup 
nous  voilà  à  terre  ;  on  comptait  encore  une  majorité  chez  nous,  et 
on  a  eu  une  minorité. 

Q. — A  quoi  attribuez-vous  ce  changement  dans  le  résultat  du 
vote  de  votre  paroisse  ? 

R. — Je  dis  que  c'est  parce  que  le  curé,  à  6cs  prônes  et  autre- 
ment, forçait  les  gens,  qu'ils  ont  préféré  ne  pas  voter  que  de  scute- 
nir  io  parti  libéral,  vu  que  le  curé  disait   que  c'était  le   mauvais 
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parti.  Dans  un  mauvais  parti  ou  y  va  longtemps,  mais  ça  vieni 
qu'on  s'y  tanne  quand  son  directeur  dit  qu'il  est  méchant. 

Q. — Est-ce  un  fuit  notoire  >  et  reconnu,  dans  le  public  général»- 
ment,  dans  h  paroisse,  ce  que  vous  venez  de  mentionner  II? 

R — Oui,  monsieur.-  .  '• 

Les  pétiiionnaires  déclarent  n'avoir  pas  d'autres  questions  à  poser. 
au  témoin,  en  examen  en  che*,  excepté  sur  des  laits  q  ui  sont  relatift 
à  la  confession,  et  que  cette  question  est  acluellement  en  délibéré 
devant  la  Cour  sur  une  objection  du  défendeur,  laite  hier  à  l'enquèt»; 
les  pétilionnairetj  se  réservant  le  droit  do  questi  onner  le  témoia  da 
nouveau,  sur  ces  faits  du  confessionnal,  au  cas  où  la  Cour  déciderait 
fobjection  de  manière  à  permettre  une  enquête  sur  de  tels  faits. 

Le  défendeur,  de  son  côté,  s'objecte  à  l'audition  du  témoin  sur  cet»^ 
talnes  parties  de  la  preuve,  sans  clore  le  lômoignige. 

TRANSQUESTIONNÉ  SOUS   LA    RÉSERVE   DES  ', 

OBJECTIONS   CI-DESSUS.      r„>.{jfj}'i  i«*K|  .-sk  ' 

Q. — Dites-nous  donc,  s'il  vous  plait,  ce  que  M.  le  curé  a  dit,  et 
seulement  ce  qu'il  a  dit,  lors  de  l'élection  de  1878,  dont  il  «si 
question  en  cette  causa,  entre  M.  Sylvestre  et  M.  Ebbillard? 

K. — Je  vous  ai  dit,  tout  ii  l'heure,  qu'il  nous  avait  dit  qu'on  ml 
pouvait  pas  suivre  le  parti  libéral  parceque  c'était  le  parti  défendu; 
JG  vous  l'ai  dit  et  je  vous  le  répète  encore,  il  a  dit  qu'il  n'irait  pas^ 
bien  loin,  cette  année,  mais  que  ce  qu'il  avait  dit,  il  le  tenait  pour 
dit,  et  que  c'était  encore  la  même  chose  aujoui'd'hui. 

Q. — Dites  vous  qu'il  a  dit,  dans  l'élection  de  1878,  que  le  parti 
était  condamné  par  l'église  ? 

R.-Oui  ;  il  nous  l'a  dit.  ''  ■-  '''■  ' *'^  *^  .M'-^^m 

Q.— Dans  l'élection  de  1873  ?  ''J'  -•  ' 

11. — Dans  la  dernière  élection,  dans  l'élection  dont  on  parle 
aujourd'hui,  il  nous  l'a  dit. 

Q.— En  chaire?  ^ 

R. — Oui  ;  en  chaire,  le  même  dimanche  qu'il  nous  a  dit  qu'il 
ne  voulait  pas  bien  s'étendre  sur  ce  sujet,  mais  qu*il  était  encore  le 
même  homme. 

Q. — Ne  vous  a-t-il  pas  dit,  au  contraire,  seulement  ce  qu'il  tous 
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mnit  dit  antérieuremeot,  sans  vous  dire,  ce  jour-là,  que  le  parti 
libéral  était  condamné  par  l'église. 

B.—  Il  nous  a  dit,  ce  jour-là,  qu'il  était  condamné  par  l'Eglise, 
«t  que  ot  qu'il  nous  avait  dit  dans  le  passé  était  la  même  chose 
4BD00re  aujourd'hui. 

Q. — Dans  quel  temps  de  l'élection  était-ce  qu'il  a  dit  cela,  était- 
«0  Icngtemps  avant  la  Totation  ? 

R. — Si  je  me  rappelle  bien,  c'était  peut-être  quatre  ou  cinq  se- 
aiaines,  ou  peut-être  trois  semaines  avant  l'élection  ;  c'était  dans  le 
temps  que  les  candidats  commencent  à  rôder,  qu'ils  commençaient 
A  voir  b'ils  avaieat  du  monde  ;  je  crois  que  c'est  à  peu  près  trois 
4Ni  quatre  semaines  ayant  la  votation,  autant  que  je  puis  m'en  rap- 
peler. 

Q — Y  a-t-il  Icngtempj  que  vous  appartenez  au  parti  libéral  ? 
K — Toujours  :  je  n'ai  voté  qu'une  seule  fois,  depuis  que  je 
wote,  pour  l'autre  parti  ;  parceque  quand  j'ai  voté  pour  l'autre  par- 
Ci,  c'était  pour  rbommc.  Je  n'ai  jamais  été  fort  sur  les  partis, 
c*est  sur  les  hommei,  et  j'avais  pensé  que  c'était  un  homme  en  qui  je 
pouvais  avoir  confiance.  Cette  année-là,  j'avais  voté  pour  !e  doc- 
teur Moll. 

Q. — Etait-il  libéral,  le  docteur  Moll.  quand  il  s'est  pré.*euté  ? 
B. — 11  b'est  piésentd  comme  libéral,  mais   ensuite,  il   s'est  mis 
4B0Dservateur. 

Q. — Vous  n'ayez  pas  été  influencé  par  ce  que  le  curé  vous  a  dit, 
^n>u8? 

R. — Non  ;  je  n'ai  pas  été  influencé,  parceque  j  avais  été  voir 
Monseigneur,  et  je  savais  ce  qu'il  m'avait  dit,  et  je  me  repos  lis  lâ- 
dessus;  je  savais  ce  que  Monseigneur  nous  avait  dit  et  je  m'en  Kuis 
ienu-là,  je  me  suis  reposé  tranquille. 

Q.-»-A\ez-vou8  dit  à  Moufeelgoeur,  que  le  curé  avait  dit  que 
vous  étiez  des  serpents  ? 

R.-;Oui  ;  je  le  lui  ai  dit.  Il  y  a  eu  un  an  cet  été  que  Mgr. 
Fabre  est  venu  ;  j'ai  été  le  voir  et  je  lui  ai  conté  la  chose  tells  qu'il 
l'avait  dite,  je  lui  ai  dit  tout  ce  qui  en  était,  à  mon  égard  et  à 
l'égard  des  autres  [etionnes  qui  étaient  avec  moi,  et  Monseigneur 
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nous  a  dit  qu'on  vint  vivre  eu  ptiix,  que  dans  un  temps  d'élection 
on  pouvait  pêcher  comme  dans  un  autre  temps,  et  il  a  dit:  vivez  en 
paix,  mes  enfants,  je  vais  y  voir  et  y  remédier.  C'a  été  la  réponse 
qu'il  nous  a  donnée  en  partant.  Je  ne  sais  pas  comment  il  a  settlé 
ra£faire,  je  n'en  sais  rien,  mais  c'est  ce  qu'il  nous  a  dit  en  partant. 

Q. — Etes-vous  instruit  ? 

B. — Pas  beaucoup  ;  vous  devez  voir  à  mon  discours  que  je  ne  suis 
pas  instruit.  Je  sais  lire  et  écrire  et  signer  mon  nom,  et  je  lirai 
bien  un  journal  ;  j'ai  une  petite  instruction,  je  ne  dis  pas  que  je 
suis  instruit. 

Q. — Lisez-vous  des  1  ivres  souvent,  à  part  des  journaux  ;  avez- 
vous  des  libres,  souvent,  que  vous  lisez  ? 

R. — J'ai  mon  livre  de  messe. 

Q. — A  part  de  cela,  lisez  vous  des  livres  écrits  sur  différonts  su- 
jets? 

R. — Oui  ;  j'ai  les  rapports  do  Manitoba  et  du  Minnesota,  pour 
voir  comment  c\^-t  dans  ce-»  places-là,  et  je  lis  la  messe. 

Q. — Avez  vous  lu  des  écrits,  des  pamphlets  ou  des  brochures, 
sur  lu  libéralisme  catholique  ? 

R. — Non  ;  il  m'en  a  été  envoyé  un,  une  fois,  je  crois  que  c'est 
dans  l'élection  de  M.  Tranchemontagne,  il  m'a  été  envoyé  pour 
que  je  vins  le  lire,  il  était  à  l'égaid  des  rouges,  dans  les  Vieux 
Pays  ;  je  l'ai  lu  ce  livre-là,  qui  contenait  bien  dch  parties,  et  je  l'ai 
pass(?  au  docteur  Pfiquette,  après  l'avoir  lu  ;  je  ue  me  rappelle  pas 
le  nom  de  ce  petit  livre-là. 

Q.— Vous  n'avez  pas  lu  d'autres  livres  que  celui-là? 

R. — Non,  monsieur. 

Q. — Vous  ne  savez  pas  ce  que  l'on  entend  par  le  libéralisme  na- 
tholique? 

R.— Non  ;  moi  tout  ce  que  je  connais,  je  vous  le  dirai  bien, 
mais  je  ne  connais  pas  ce  que  veut  dire  ce  mot- là.  Je  vous  dirai 
bien  ce  que  j'entends  par  ce  mot-là  ;  j'entends  par  le  mot  libéral, 
que  c'est  de  choisir  an  homme  de  son  goût,  ne  pas  acheter  person- 
ne, ne  pas  se  vendre,  aller  franchement,  être  indépendant,  de  voter 
suivant  sa  conscience,  suivant  sa  conviction;  quand  c'est  un  hon- 
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nêto  homme,  je  dis  jo  vote  pour  Oot  homme-li^,  que  personne  ne 
m'achète,  quo  je  suis  franc  et  hoDoêtc.     Voilà  coque  jo  comprends, 

Q. — Vous  comprenez  qu'un  homme  comme  cela  appartient  au 
parti  libéral  catholique  ? 

R. — Oui,  la  religion,  je  l'aime  comme  auc.un,  et  je  veux  la  sou- 
tenir, mais  je  veux  un  homme  de  mon  choix  en  qui  j'aurai  cooSaoce, 
pour  nous  représenter,  pour  représenter  nos  intérêts. 

Q, — Quand  le  curé  vous  parlait,  en  chaire,  du  libéralisme  catho- 
lique condamné  par  l'Eglise,  vous  avez  compris  qu'il  voulait  con- 
damner les  gens  qui  étaient  comme  v  ous  venez  de  les  représenter  ? 

R. — Oui  ;  puisqu'il  a  dit  que  le  parti  libéral  catholique  et  le 
parti  libéral  politique  étaient  lu  même  chose  ;  que  c'était  condamné 
par  l'Eglise  ;  j'ai  compris  que  c'était  les  gens  qui  ne  voulaient  pas  se 
soumettre  à  ce  que  M.  le  curé  nous  disait,  qu'il  fallait  laisser  ce 
parti-là  pour  le  parti  conservateur,  car  c'était,  tout  le  même  parti  ; 
c'est  ce  que  je  comprends  ;  et  après  avoir  lu  le  discours  de  Monsei- 
gneur Conroy,  et  d'autres  auparavant,  je  voyais  que  ce  n'était  pas 
une  chose  condamnée  par  le  Pape,  c'est  ce  qvie  je  disais  au  curé, 
mais  tout  son  discours  était  qu'A  fallait  revenir  conservateur,  pour 
être  dans  le  boa  chemin. 

Q. — Qu'est-ce  que  c'est  que  vous  avez  lu  de  Monseigneur 
Conroy  f 

R. — J'ai  lu  le  discours  qu'il  a  fait,  le  jour  de  la  Toussaint,  à 
l'occasion  de  l'installation  d'une  statue,  à  St.  Pierre,  qui  avait  été 
donnée  à  l'Eglise  Notre-Dame,  je  crois  qu'il  y  a  deux  ou  trois  ans, 
si  je  me  rappelle  bien  ;  ce  discours-là,  je  l'ai  lu  plusieurs  fois  et 
même,  je  crois  que  je  l'ai  encore  chez  nous. 

Q. — Qu'est-ce  qu'il  disait  dans  son  discours  ? 

a. — Il  disait  que  le  Saint-Père  n'avait  jamais  auciinement  con- 
damné aucun  parti,  et  que  dans  toute  difficulté  qu'on  pouvait  avoir, 
il  disait  :  soyez  d'accord  en  religion,  mais  que  pour  les  autres  affai- 
res on  était  libre  ;  mais  que  quand  ça  viendrait  pour  la  religion, 
d'être  d'accord,  de  s'unir;  je  l'ai  lu,  et  je  crois  quo  je  pourrais  vous 
}e  procurer,  parceque  je  l'ai  encore  chez  nous,  et  je  l'ai  lu  bien 
des  fois,  à  bien  des  amis. 
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Q. — Quand  vous  avez  dit  quo  le  curû  Archanibault  vous  avait 
déclaré  quo  Monseigneur  Couroy  avait  été  puni  sur  le  champ;  c'est 
après  l'ulcciion  dont  il  est  question  en  cette  cause  ? 

li. — Oui  ;  c'est  après. 

Q. — Est-ce  longtemps  iiprôs  ? 

Il, — Je  crois  que  c'est  dans  le  temps  de  Pdqucs,  l'anqée  dernière. 

Q. — Dans  le  printemps  de  1879. 

R. — Oui  ;  mais  jo  ne  me  rappelle  pas  bien  à  quelle  époque,  par- 
ccque  les  pàques  ont  commencé  bien  à  bonne  heure  chez  nous. 
Elles  commencent  au  oomtneucoment  du  carême,  et  elles  durent 
jusqu'à  la  fin,  mais  jo  me  rappelle  que  c'est  dans  le  temps  do  Pâ- 
ques. 

Q. — Le  curé  avait  dit  la  môme  chose,  en  chaire,  que  co  qu'il 
vous  avait  dit  privément,  dans  les  élections  antérieures  ? 

R. — Oui  ;  lu  môme  chose. 

Q. — Est-ce  qu'il  voulait  dire  seulement  ou  exactement  la  même 
chose  ? 

II. — Quand  il  a  dit:  *' ce  que  j'ai  dit,  c'est  encore  la  même 
chose,"  ça  voulait  dire  ce  qu'il  avait  dit  auparavant. 

Q. — Jo  vous  demande  si  co  qu'il  avait  dit  à  cette  élection-là,  à 
vous  même,  était  la  même  chose  que  ce  qu'il  avait  dit  avant  cette 
élection-là,  dans  la  chaire?     Ahik-to- 

H. — C'était  la  même  chose  ;  il  pouvait  y  avoir  quelque  chose  de 
diflféreut,  mais  ça  revenait  à  la  même  chose  ;  ce  n'était  peut-êtrt 
pas  les  mêmes  paroles,  mais  ça  revenait  toujours  à  la  même  chose. 

Q. — Quand  lui  avezvous  demandé  s'il  voulait  vous  recevoir  à 
faire  vos  pâques  ? 

II. — Uetait  le  premier  mardi  du  carême,  l'année  dernière  ;  jo 
ne  me  rappelle  pas  quel  quantième  ça  se  trouvait,  mais  c'était  le 
premier  mardi  du  carême,  dans  la  première  grande  semaine  du  ca- 
rême, un  mardi  après-midi. 

Q. — Quand  le  curé  a-t-il  du  que  le  diabl>s  était  sorti  de  l'enfer  ? 

R — C'est  dans  l'élection  avant  la  dernière. 

Q  — A  propos  de  quoi  voua  disait-ii  cela  ? 

11. — C'est  parcequ'il  pensait  qu'il  n'y  aurait  pas  de  majorité 


—  124 


dans  la  paroisse,  pour  lo  parti  libdral,  et  il  y  avait  eu  uoe  grosso 
majorité,  et  il  a  dit  que  le  diuble  était  sorti  do  Teofer,  qu'il  avait 
pris  la  liste  électorale,  et  qu'il  avait  enregistré  tous  ses  CDfuots, 
qu'il  avait  fuit  le  tour  de  la  paroisse  et  qu'il  avait  enregistré  tous 
tes  eofunts.  C'était  parocqu'il  voyait  que  le  nombre  était  gros 
qu'il  disait  cela. 

Q. — Alors,  c'était  après  l'élection  qu'il  vous  avait  dit  cela? 

n.— C'était  le  Dimanobo  après  la  votatioo,  mais  pas  dans  la  der- 
nière élcotion.  C'était  dans  l'élection  auparavant;  il  faut  bien  se 
ooaaprendre 

Q. — Vous  a-t-il  dit  qu'il  était  sorti  rien  que  pour  cette  élection 
là,  ou  aussi  pour  les  autres  élections  antérieures  ? 

R Il  n'a  pas  parlé  de  cela;  tout  ce  qu'il  a  dit,  il  a  dit  ces 

nots-là,  en  chaire,  que  Lucifer  était  sorti  de  l'enfer,  qu'il  avait  pris 
la  liste  électorale,  qu'il  avait  parcouru  tous  les  rangs  et  qu'il  avait 
enregistré  le  nom  de  ses  enfants,  et  qu'il  avait  uoe  grosse  majorité 
dans  la  paroisse  ;  de  plus  il  a  dit  :  sur  treize  ou  quatorze  cents 
communiants,  quatre  ou  cinq  cents  seulement  sont  dignes  de  s'ap- 
procher do  la  Sainte  Table,  paroequ'il  a  dit  :  si  le  chef  de  la  famille 
a  voté  libéra],  la  femme  et  les  enfants  sont  indignes  de  s'approcher, 
eomme  le  chef.  Les  Quarante-Heures  commençaient  ce  jour  là  et 
il  y  en  a  eu  bien  peu  qui  les  ont  fuites;  on  les  comptait. 

Q. — Vous  avez  dit  que  vous  marquiez  au  doigt  ceux  qui  ont  fuit 
]^ur  Quarante-Heures  ? 

R. — Je  vous  ai  dit,  tout  à  l'heure,  qu'on  était  marqué  au 
doigt,  les  gens  libéraux  qui  allaient  communier.  Pour  cette  rai- 
•on-là  vous  voyiez  le  mond  e  à  la  porte  de  l'église,  par  petits  pelo- 
tons, les  bleus  ensembles  et  les  rouges  ensemble  ;  et  ceux  qui  al- 
kient  à  confesse,  parmi  les  rouges,  les  bleus  disaient:  en  voilà  un 
qui  est  converti,  et  il  y  en  avaient  qui  souriaient  parmi  ;  et  nous 
autres,  en  les  voyant,  on  leur  demandait  ;  tu  es  converti  ?  Il  disait, 
non  ;  j'ai  été  à  un  tel  prêtre  et  il  ne  m'en  a  pas  parlé  du  tout  ; 
quelques-uns  le  disaient. 

Q. — Combien  y  a-t-il  d'électeurs  dans  votre  paroisse  ? 

R. — C'est  plus  que  je  puis  vous  dire  ;   pourtant  je  le  savais^ 
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poroeque  j'avais  la  liste  dleotorale,  à  la  dernièro  élection,  et  à  l'avant 
dernière  élection  aussi  ;  c'est  moi  qui  l'ai  checkée,  mais  je  n'ai  pag 
la  mémoire  Au  vous  dire  combien  il  y  en  ovait. 

Q. — La  grande  majorité  du  parti  libéral  o-t-elle  fait  ics  QiiA- 
rante>Heuros,  cette  fois-là  ? 

R. — C'est  00  que  je  nf  puis  pas  dire  ;  je  sais  qu'il  y  en  a  bciU- 
coup  qui  ne  les  ont  pas  faites,  mais  je  n'ai  pas  couru  tout  le  monde 
pour  savoir  s'ils  les  ont  faites  ou  s'ils  no  les  ont  pas  faites  ;  je  sais 
qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  les  ont  pas  fuites. 

Q. — N'y  a-t-il  pas  des  conservateun  qui  n'y  ont  pas  été^  aussi  f 

R. — Peut-être  qu'il  y  en  a  quelque  3  uus  ;  il  y  a  des  héritiques, 
dans  ce  parti-là,  comme  dans  notre  purti  ;  il  y  en  a  des  bons  et  dei 
méchants. 

Q. — Le  curé  ne  faisait  pas  faire  les  Quarante- Heures  aux  con- 
servateurs sans  les  confesser  ?  ,^ 

R.— 'Immanquablement  ;  les  rouges  pareillement. 

Q. — N'est-il  pas  vrai  que  dans  la  paroisse,  cette  fois-là,  au  moins 
quatorze  ou  quinze  cents  personnes  ont  communié,  pour  les  Qua- 
rante-Keures  ? 

R. — C'est  plus  que  je  puis  vous  dire^ 

Q. — N'esUil  pas  vrai  que  la  grande  majorité  «le  la  paroisse,  on 
presque  toute  la  paroisse  a  communiéjpendantlesQuaronte-Heurea? 

R. — Il  peut  se  faire  qu'une  bonne  partie  ait  communié  ;  mais 
une  bonne  partie  n'a  pas  communié  ;  la  majenre  partie  a  pu  con- 
munier  ;  immanquablement  que  tous  les  conservateurs  qui  étaient 
en  état  de  le  faire,  ont  communié,  et  les  rouges  qui  se  sont  conver- 
tis et  que  le  curé  n'a  pas  forcés,  ont  communié  aussi,  ça  fait  que 
9a  donné  un  renfort  à  l'autre  parti  et  que  la  majorité  se  trouve  4 
avoir  communié. 

Q. — Le  Curé  a-t-il  parlé  plus  fortement  contre  le  parti  libéral, 
dans  la  dernière  élection,  que  dans  les  élections  précédentes  ? 

R. — Non  ;  pas  plus  fortement  ;  mais  en  disant  :  remarquez  es 
que  je  vous  ai  dit,  c'est  encore  la  même  chose,  ça  voulait  dire 
que  c'était  encore  pareil.  Il  a  dit  :  je  ne  m'étendrai  pas 
autant  sur  ce  sujet-là  cette  année  comme  de  coutnme,  mais  rap* 


—  126  — 

pelez- vous  que  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  est  encore  la  même  chose, 
parcc^iue  ceux  qui  appartiennent  à  ce  parti-là,  sont  des  serpents  *, 
mais  je  ne  me  rappelle  pas  d'un  bout  à  l'autre  ;  mais  il  a  dit  :  rap- 
pélez-voUs  ce  que  je  vous  ni  dit  dans  le  passé.  Il  n'a  pas  été  aussi 
long  cette  année-là,  comme  les  années  avant;  il  en  a  parlé  un  di- 
manche, et  il  a  dit  :  j'en  parle  pour  la  dernière  fois  et  ce  que  je 
Trous  ai  dit  est  dît,  remarquez  ce  que  je  vous  ai  dit. 

Q. — Et  cependant,  dans  les  élections  antérieures,  le  parti  libéral 
était  en  majorité,  tandis  que  dans  la  dernière  élection  le  parti  libé- 
ral dtàit  tu  minorité  ? 

R.— Oui,  monsieur. 

Q. — Probablement  que  s'il  n'eut  pas  parlé  du  tout  les  conserva- 
teurs auraient  eu  une  plus  gr.indo  majorité  encore? 

R. — S'il  n'avait  pas  parlé  du  tout,  le  parti  libéral  aurait  été  en 
majorité,  comme  à  l'ordinaire. 

Q. — Comment  oxpliqucz-vous  cela,  puisque  le  curé  à  moins  parle 
cette  année-là,  et  que  le  parti  libéral  a  diminué  d'avantage  ? 

R. — Il  a  moins  parlé,  et  il  a  parlé  la  même  chose,  en  disant:  re- 
marquez bien  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  le  passé  est  encore  la  même 
chose  ;  ceux  qu'il  y  avait  \k  ont  pensé  que  ce  qu'il  avait  dit  aupa- 
vantétait  la  même  chose,de  manière  que  ça  les  empêchait  de  voter  ; 
ils  ont  dit  :  il  y  a  toujours  un  bout  pour  se  faire  maganner  et  on 
ne  votera  pas.  Il  y  a  trente  quatre  ans  que  je  vote,  dans  ce 
parti-Jà,  et  ça  été  la  première  fois  qu'il  y  a  eu  autant  de  personnes 
qui  n'ont  pas  voté . 

Q. — Quelles  sont  les  personnes,  et  reuillcz  les  nommer,  que  les 
paroles  du  curé  ont  empêchés  de  voter  ? 

R. — Je  pourrais  en  citer  plusieurs,  mais  je  n'ai  pas  d'examen 
fait  là  dci^sus,  pour  tous  les  compter  ;  il  y  en  a  beaucoup.  Bans  le 
poil  d'en  haut,  où  c'était  moi  qui  checkais  la  liste  électorale,  il  y  en 
a  eu  treute-deux,  si  je  me  rappelle  bien,  qui  n'ont  pas  voté,  et  sur 
le?,  trente-deux,  il  n'y  avait  qu'un  conservattur  ;  c'étiaîent  tous  dos 
libéraux  qui  manquaient,  et  je  sais  qu'il  y  en  plusieurs  qui  n'ont  pas 
voté,  parceque  le  curé  avait  trop  forcé  pour  les  tenir  au  parti  con- 
gervateur  ;  ça  l'ait  qu'il  m'ont  pas  voté  ;  je  connaissais  tous  les  gens 
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de  la  paroisse,  et  sur  les  trente-deux  qui  n'ont  pas  voté,  il  û'y  a 
qu'un  seul  conservateur  qui  n'a  pas  voté,  il  avait  toujours  été  lîbé'**' 
rai,  et  purcequ'il  avait  des  affaires  avec  le  cui'é,  il  n'a  pas  voté  du 
tout,  et  son  fils  a  voté  conéërvateur.  Daus  le  poil  d'en  bas,  je  ne 
guis  pas  capable  de  1er  dire  ;  je  n'ni  pas  vu  là  liste,  mais  je  CouQaia 
des  gens  qui  me  l'ont  dit,  il  y  a  M.  Antoine  Laurendc;:u,  M.  Alexis 
Champagne,  M.  Jean- Baptiste  Lebeuu,  et  il  y.  a  aussi  tin  liomtné 
Joseph  Bérard,  qui  n'ont  pas  voté,  et  il  y  en  a  bien  d'autres,  dans- 
ce  poll-là,  de  ceux  qui  étaient  de  nos  chnuds  partisans,  et  ils  m'ont 
déclaré,  à  moi-même,  qu'ils  n'avaient  pas  roté  parceque  le  curé  y 
tenait  trop,  parceri  «e  le  curé  décriait  trop  le  parti,  et  qu'ils  s'étaient 
abstenus  de  vo^cf.  ',  ♦»  *^"*' 

Q. — Quand  Antoine  Laurendeau  vous  a-t-il  déclaré  cela? 

R. — C'est  la  première  fois,  après  la  rotation,  qu'il  est  venu  à 
ma  boutique,  je  lui  ai  dit:  monsieur  Laurendeau,  vous  n'avez  pas 
voté,  cette  année,  j'ai  dit,  c'est  curieux  un  homme  comme  vous, 
vous  auriez  dû  vcter  !  Il  a  dit,  j'étais  malade,  j'ai  dit  :  ce  n'est  pas 
cela,  tu  es  venu  la  vaille  à  l'église  ;  et  il  a  dit,  veux  tu  que  je  te 
dise,  on  est  trop  tracassé,  ça  fait  que  je  me  suis  tenu  tranquille  ; 
et  après  cela,  j'ai  vu  Gonzague  Bérard  et  il  a  dit  :  j'ai  voté,  moi, 
j'ai  voté  pour  mon  parti,  et  il  a  dit  :  Joseph  n'a  pas  grouillé,  lui, 
paroequ'ii  est  trop  tracassé  par  le  curé  ;  c'est  lui-même  qui  me  Ta 
dit,  son  père.  -îp  .ùv. 

Q. — Avez-vouB  rencontré  Alexis  Champngne  ? 

R. — Oui  ;  chez  nous. 

P. — Il  vous  a  dit  la  même  chose  ?     '    '-  ^' 

R. — Il  a  dit  :  il  y  a  trop  longtemps  qu'on  est  maganné,  il  a  dit 
il  faut  résigner. 

Q.— Vous  a-t-il  dit  par  qui  il  était  mdgdnril'? 

R. — Il  n'a  pas  dit  que  c'était  par  M.  Aichambault,  ni  par  ce- 
lui-ci ni  par  celui-là,  mais  il  voulait  dire  le  curé,  c'était  sur  le  dis- 
cours  qu'on  était,  parceque  monsieur  le  curé  allait  trop  loin  sur  ce 
parti-là,  et  il  a  dit  qu'il  se  tenait  tranquille.  A  présent,  il  y  en  a 
bien  d'autres,  il  y  à  Adolphe  Lajoie,  il  y  a  un  Aomroé  Bellevillo, 
de  St.  Joachim,  il  y  aussi  Jérémio  Plante,  qui  n'ont  pas  voté,  et, 
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81  je  me  rappelle  bieo,  monsieur  Beaupré  n'a  pas  voté,  et  je  cvcié 
que  monsieur  Louis  Grignon,  loi  présent,  n'a  pas  voté  ;  je  ne  suis 
pas  certain  pour  lui,  mais  il  me  semble  qu'il  n'a  pas  voté;  et  il  y 
en  a  encore  d'autres  dans  le  rang,  mais  là,  je  ne  m'en  rappelle  pas. 

Q. — Avez-vous  vu  toutes  ces  personnes-là,  et  vous  ont-elles 
toutes  dit  qu'elles  n'avaient  pas  voté  par  rapport  au  curé  ? 

B. — Je  ne  les  ai  pas  toutes  vues,  mais  j'en  ai  vues  plusieurs  ; 
quand  on  était  plusieurs  ensemble,  on  parlait  et  on  disait  :  un  tel 
n'a  pas  voté  I  Pour  quelle  raison  7  C'est  le  Curé  qui  l'en  a  empê- 
ché, lui  aussi.  Il  j  en  avait  qui  disaient  eux-mêmes  :  moi  je  n'ai 
pas  voté  par  rapport  au  curé,  et  il  y  en  avait  plusieurs  de  même. 
J'avais  la  liste  chez  nous,  on  les  a  ohéqu<^s  et  on  a  dit,  o'est  pour 
tà\e  raison  ;  chacun  conte  ses  raisons. 

Q, —  C'est  par  ce  que  disaient  les  genn,  que  vous  avez  cru  qu'ils 
n'avaient  ^na  voté  à  cause  de  ce  qu'avait  dit  le  curé  ? 

R. — Oui  ;  c'est  ce  qu'ils  me  disaient,  et  je  les  crois  bien   aussi. 

Q. — Lorsque  Champagne  vous  a  dit  qu'ils  étaient  trop  magan- 
nés ,  ne  parlait-:'l  pas  du  gouvernement  ? 

B.  —Non  ;  paroequ'on  ne  parlait  pas  du  gouvernement,  on  parlait 
seulement  de  ce  que  le  curé  avait  dit  en  chaire  ;  si  c'a  avait  été  du 
gouvernement   on  aurait  parlé  du  gouvernement. 

Q. — N'y  a-t-il  pas  eu  plusieurs  fois  des  orateurs,  à  la  porte  de 
l'église,  qui  sont  venus  parler  de  politique ,  quelques-uns  accusant 
le  gouvernement  et  d'autres  le  défendant  ;  les  orateurs  conserva- 
teurs prêchant  que  le  gouvernement  faisait  du  gaspillage  et  Tac. 
Gusant  de  conduire,  par  ses  maladresses,  le  peuple  à  la  ruine  ? 

B.-  -Oui  ;  et  les  autres  disaie:  ^  qu'il  était  bon,  et  d'autres  re- 
venaient après  et  disaient  qu'il  était  mauvais* 

Q. — Croyez-vous  que  ces  gens-là  ont  été  influencés  aussi  bien  parce 
qu'ont  dit  les  orateurs,  à  la  porte  de  l'église,  que  par  ce  qu'a  dit  le 
curé,  puisque,  dans  les  élections  précédentes,  le-curé  ne  les  avait 
pas  influencés  ? 

B. — Le  curé  à  toujours  un  certain  parti,  à  des  époques,  et  tODS 
les  ans  quelques-unes  revenaient  d'une  affaire  à  une  autre. 

Q.-<-Je  vous  demande  si  vous  ne  croyez  pas  que  ces  gens-là  ont 
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été  influenoë  s  aussi  bien  par  ce  qui  s'est  dit  à  la  porte  de  l'élise,  par 
les  orateurs  parlant  fortement  contre  le  gouvernement,  que  par  )m 
curé  qui  ne  le?  avait  pas  influencés,  dans  les  élections  précédentes? 
B. — Je  vous  dirai  mon  idée  là-dessus  ;  je  pense  que  tous  les  ora- 
teurs, à  la  porte  de  l'Eglise,  ne  font  pas  grnnd'chose,  tant  d'ua 
bord  que  de  l'autre.  Les  orateurs  viennent  et  font  un  tapage  abc»- 
minable,  et  je  ne  pense  pas  qu'ils  gagnent  de  voix,  à  la  veille  d'un* 
élection,  je  ne  crois  pas  qu'ils  font  grand'chose,  et  moi,  pour  ait 
part,  je  sais  que  je  suis  de  même,  ça  ne  me  fait  pas  changer  ;  jjà 
ne  conseillerai  jamais  à  un  cabaleur  d'aller  à  la  porte  de  l'Bgliio 
faire  un  discours,  ça  sert  à  rien.  Le  curé  donne  les  instructions 
et  les  gens  savent  o«  qu'ils  ont  à  faire,  et  ils  en  restent  là. 

i 

Q. — Lorsque  le  curé  a  dit  que  le  parti  libéral  était  condamné 
par  l'Eglise,  a-t-il  dit  le  parti  libéral  catholique  ? 

B. — Je  ne  peux  pas  vous  dire  s'il  a  dit  cela  dans  le  même  tempf^ 
mais  il  nous  a  dit,  dans  le  même  temps,  que  le  parti  libéral,  en  po. 
litique,  comme  le  parti  libéral  catholique.ne  faisait  qu'un  même  parti, 
alors,  je  ne  pourrais  pas  dire,  quand  il  a  dit  cela,  s'il  a  dit  un  scbI 
parti,  mais  je  vous  dirai  bien  qu'il  a  dit  que  les  deux  partis  n'en  fai> 
saient  qu'un,  cette  fois-la,  mais  je  ne  vous  dirai  pas  s'il  a  dit  xui 
seul  ou  les  deux. 

Q. — N'a-t-il  pas  dit  que  le  libéralisme  catholique  était  condamné 
par  l'Église,  et  que  certains  hommes,  ou  certains  chefs  du  parti  K» 
béral,  appartenaient  au  parti  libéral  catholique  ? 

R. — C'est  plus  que  je  puis  me  rappeler  ;  mais  il  nous  a  dit  qv» 
dans  le  parti  libéral  la  tête  étuit  gâtée,  pourrie,  et  que  c'était  «m 
parti  pourri,  parce  que  les  chefs  n'étaient  rien  do  bon,  et  que  \m 
parti  était  condamné  par  l'Eglise.  ^ 

Q. — Vous  ne  savez  pas  si  le  curé,  lorsqu'il  a  dit  que  le  parti  étailr 
condamné  par  l'église,  parlait  dans  le  temps  du  parti  libéral  en  fth^ 
litique  ou  du  parti  libéral  catholique  f 

B. — 11  parlait  d&i  deux,  parce  qu'il  disait  que  ça  ne  faisait  qu'a» 
même  parti  ;  il  a  dit  que  les  deux  n'en  faisaient  rieu  qu'un  ;  en  di» 
sant  que  le  parti  libérrl  était  condamné,  il  disait  soit  catholique  oa 
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en  politiquo,paroe  qu'il  disait  que  les  deux  n'io  f'aisiicnt  qu'un  seul, 
que  c'était  la ifliême  chose.  '  ' 

Q.— Lotequ'il  a  dît  qu'il  dtait  imprssiWe  de  faire  sa  religion  et 
d'appartenir  au  parti  libdiral,  parlait-il  du  parti  libéral  politique  ? 

R;^ — Il  parfait  des  deux,  je  pcuse  bien,  parce  qu'il  disait  que  les 
deui  ù'en  faisaient  qu'un  seul  ;  je  ne  sais  pus  si  en  lû^-m@mé  il   , 
voulait  dire 'rten  qu'un,  mais  il  nous-  disait  que  les  deux  n'en  fai-. 
Baient  rîon  dju'un  ;  ça  fait  qu'eu  disant  que  le  parti  libéral  était  con- 
damné par  l'Eglise,  et  en  disant:  les  deux  n'en  font  rien  qu'un,  çà  '" 
rerenait  à  la  m^nie  chose.  '   "1  '  ■'- '\  «.   "^^i 

Q. —Lorsque  vous  dites   que  le  curé  a  dit  que  ni  Piôtres,  pi-   > 
"Evêques,  ni  Pitpe  ne  l'arrêteraient   de  parler,  avez-vous  compris 
qu'il  voulait  dire  qu'il  parlerait  malgré  son  Evoque,  ou  le  Pape,  ou 
bien  seuleuieut  qu'il  savait  bien  qu  o  son  Evoque  ou  le  Pape  ne 
l'empêcheraient  pas  d'instruire  les  fidèles  ? 

R.-— Ecoutez,  jo  connaissais  monsieur  Archambault,  je  sais 
qa'il  est  prompt  et  mauvais  et  puis  entêté,  et  lorsqu'il  disait  que 
ni  Prêtres  ni  Evoques  ne  l'empêcheraient  de  parler,  je  crois  que 
quand  mémo  l'Evêque  serait  venu,  il  aurait  préféré  lâcher,  comme 
il  a  fait,  que  de  dire  autrement  qu'il  avait  dit,  je  le  crois,  c'est  mon 
idée  ;  6'cst  un  homme  qui  ue  tient  à  sa  position,  et  ce  qu'il  a  dit, 
il  y  tient.  .?!    ^ 

Q. — Que  voul€5î-vous  dire  en  disant  :  "lâcher  comme  il  a  iait  ?" 
R.— '  Èchev  la  cure  ;  il  aurait  préféré  lâcher  que  de  venir  dire 
autrement  qu'il  avait  dit,  parce  qu'il  a  dit  que  ni  Prêtres,  ni  Evê- 
jques  ni  Pape,  ne  l'arrôtoraicot  de  jaser  ;  c'est  le  dimanche  qu'il 
notts  a  dit  cela,  qu'il  a  dit  qu'il  no  serait  pas  bien  Ipng,  et  qu'il 
D  en  dirait  pas  davantage. 
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Q. — Le  curé  Archambault  est  retiré  aujourd'hui  ? 

R. — Oui,  il  est  retiré  de  k  cure,  il  demeure  dans  sa  maisbhl 

Q, — Mais  il  demeure  encore  dans  la  paroisàe?  »     (ft/J  n> 

R, — Oui.  il  demeure  dans  la  Paroisse,  dans  une  maîsort'^fîWé".*' 

Q.— Lop^u'il  vous  a  parlé  qu'il  y  avait  de  méchants  prêti*es,  "ëé 
qu'il  vous  où  a  Dommé  un,  en  France,  ne  ^bus  parlaitiî  pus  du  M- 
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béralisme  catholique,  et  ne  vous  piirlàît  il  pas  du  p6rc  Loizou,  ou 
du  père  Hyacinthe  ? 

R. — C'est  le  père  Hyacinthe,  \'oiIi!l  le  nom  ;  je  me  suis  mis  à 
dire  :  mais,  monsieur  le  ourd,  comment  se  fait-il  que  nonsieur 
Plinguét  ne  mène  pas  de  train  comme  vous  ;  et,  en  le  nommant,  il 
a  fait  un  air  de  dédain,  et- il  a  dit  un  mot  un  peu  fort,  mais  jo  vais 
vous  le  donner,  sous  mon  serment,  comme  il  me  l'a  dit,  il  a  dit  : 
Plinguét,  le  lâche,  le  chianl-culoties,  et  il  a  dit  :  il  y  a  eu  de  mé- 
chants prêtres  et  il  y  en  aura  toujours  ;  il  ne  m'a  pas  dit  que  monsieur 
Plinguét  était  un  méchant  prêtre,  mais  il  a  dit  cela,  qu'il  y  avait 
eu  de  méchants  prêtres,  et  qu'il  y  en  aurait  toujours. 

Q. —  Quand  vous  a  t-il  dit  cela  ?  ,;,■ 

R. — C'est  avant  la  dernière  élection,  cela.       , ,  .;  , 

Q. — Où  était-ce?  '^  .»     ,/. 

R* — A  son  presbytère,  dans  son  office  ;  je  ne  le  haï>sai3  pas,  et 
j'aimais  à  le  rencontrer,  il  y  en  avait  qui,  parce  que  ce  n'était  pa*, 
un  libéral,  se  sauvaient,  mais  moi,  j'aimais  à  le  rencontrer  pour  se 
voir,  pour  se  tracasser  ;  il  me  battait  toujours,  par  exemple,  mais 
n'importe;  j'aimais  toujours  à  le  rencontrer.  ,.  pj^f»  gnf>fv«*:îs 

Q. — Quelles  étaient  les  personnes  présentes  avec  vous,  celte  fois- 
là  ?  f  i     îiic'i    iu\  ,yjHiiy-  ii^^^f  ,lOui    .ii-      ' 

R. — Il  y  avait  moi  et  irionfeieftir  le  ciï^é. 

Q. — rQuand  dites-vous  que  le  curé  Archanabault  a  dit  que  les  li- 
béraux étaient  des  têtes  croches  et  des  enfants  du  diable  ? 
R. — C'est  à  la  dernière  éleotiou„cela. , 

Q. — Est-ce  avant  ou  après  la  dernière  élection  ? 
R. — C'est  un  peu  avattt.îa  vçtation    dans  le  temg^^quc  ks  caba- 
leurs  marchaient.         ;  ''  '2  '  . V  Z-^kv^at  Bb  mylU'  •'■ 
Q. — Où  vous  a-t-il  dit  cola  ?      ,^t,,.,  r,     'v*  ,-f- 
R. — Il  n'a  pas  dit  cela  à  moi  seul,  ,il  l'a  dit  en  chaire. 

Q. — Voulez- vous  nous  nommer  les  perifonnes  que  vous  dites  qui 
ont  voté  pour  le  défendeur,  ù  pause  de»  paroles  que  le  curé  a  dit»  s 
dans  la  chaire  ?  *>  ûft.î^    .,ï 

K, — Je  n'ai  pas  mémoire  de  ccln,  parccqu'il  y  a  longtemps;    si 
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J'avais  retenu  la  chose,  peut-être  que  je  m'en  souviendrais,  mais  i!  y 
a  deux  ans  que  c'est  passé. 

Q. — Pouvez-vous  jurer  qu'il  y  en  a  un  seul  qui  a  voté  pour  le 
■défendeur,  par  rapport  à  ce  qu'a  dit  le  curé? 

B. — Oui  ;  je  jure  qu'il  y  en  a  qui  ont  volé  contre  monsieur  Syl- 
vestre, parce  que  c'est  monsieur  lo  curé  qui  les  a  fait  voter  par  ses 
«ermons  et  ses  prêches. 

Q. — Pouvez-vous  en  nommer  un  seul  ? 

E. — Non  ;  pour  dire  là,  tout  d'un  coup,  sans  aucune  réflexion, 
»-  '10  suis  pas  capable  de  les  trouver,  mais  il  y  en  a. 

.  -  "C'est-à-dire  que  voua  croyez  qu'il  y  en  a,  mais  vous  ne  le 
a.  'f.  ■  ij  iâ  I 

R. — Il  y  en  a,  même  ils  se  sont  déclarés  à  moi-même;  mais  subi- 
iv  \     t  je  •     -^ia  pas  capable  de  vous  dire  qui, 

Q. — Qui'"i..  c  j;ens-li!l  se  sont-ils  ainsi  déclarés? 

R. — Depuis  ce  temps-là,  depuis  les  élections;  on  en  parle  des 
élections  chez  nous.  "^ 

Q. — Où  et  quand? 

R. — C'est  plus  que  je  puis  vous  dire,  c'est  depuis  l'élection,  mais 
je  ne  me  souviens  pas  à  quelle  époque,  ni  à  quelle  date  ;  chez  nous, 
il  vient  bien  du  monde  souvent,  et  on  parle  d'élections  ;  quelques- 
uns  ont  dit:  moi,  cette  année,  j'ai  tout  lâché  et  je  n'ai  pas  voté; 
pour  être  tranquille,  j'ai  préféré  tout  lâcher  et  ne  pas  voter  ;  plu- 
sieurs me  l'ont  dit,  mais  subitement,  je  ne  me  rappelle  pas  les 
noms. 

RÉ- EXAMINÉ. 

Q. — Dans  toutes  vos  réponses,  lorsque  vous  parlez  de  la  dernière 
élection,  de  quelle  élection  voulez-vous  parler  ? 

R. — De  l'élection  de  monsieur  Sylvestre  avec  monsieur  Robil- 
lard,  quand  je  parle  de  la  dernière  élection. 

Q. — De  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause  ? 
.R.  --  Oui  ;  c'est  celle-là  que  je  veux  dire. 

••j^^ — Et  lorsque  vous  parlez  des  autres  élections,  de  quelles  élec- 
ftons  est-ce  ? 

R. — Ce  sont  les  élections  qui  ont  eu  lieu  auparavant  oelie-là. 
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Q, — Vous  avez  parié  de  l'effet  qu'avaient  pu  avoir   les  paroles 

prononcées  à  la  porte  ds  l'église,  pendant  cette  élection  ;  le  défen- 
deur y  a-t-il  été  comme  orateur  et  a-t-il  parlé  dans  la  paroisse,  pen- 
dant cette  élection  7 

R. — Le  défendeur,  M.  Bobillard,  on  ne  l'a  pas  tu  ;  il  est  venu 
d'autres  orateurs,  mais  lui,  on  no  l'a  pas  vu  ;  il  est  venu  une  fois, 
la  semaine,  il  est  venv  au   presbytère  et  chez  un  monsieur  Bédard, 
mais  le  dimanche,  il  n'est  jamais  venu  parler  à  la  porte  de  l'église, 
chez  nous. 


t!Jt/itK»»i 


.Si 


Q. — Ni  dans  d'auv'res  temps,  non  plus  ? 

/?. — Je  ne  l'ai  pas  vu. 

Q. — Avez-vous  assisté  à  toutes  les  assemblées  qui  ont  eu  lieu  à 
la  porte  de  l'église,  pendant  ce  temps-là  ? 

R. — Oui  ;  à  presque  toutes  ;  on  est  assez  chaud  pendant  les 
élections,  qu'on  vient  à  la  messe  tout  le  temps,  on  est  dévot,  c'est 
terrible. 

Q. — L'élection  dont  il  est  question   en  cette  cause,  a-t-elle  eu 
lieu  pendant  le  temps  de  pâques  ? 
.  R. — Oui  ;  pendant  le  temps  de  pSques. 

Q. — Depuis  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause,  c'est-à- 
dire  l'automne  suivant,  en  septembre  1378,  il  y  a  eu  une  autre 
élection,  n'est-ce  pas,  pour  le  Parlement  d'Ottawa  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q.—'Ce  n'est  pas  de  celle-là  dont  vous  avez  parlé,  dans  aucune 
de  vos  réponses  ?  .    ;...,....-.-  ._ 

7?. — Non  ;  c'est  la  dernière  pour  Québec,  entre  monsieur  Syl- 
vestre et  monsieur  Bobillard. 


t^<i-^ 


Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 
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9  Avril  1880. 

Alfred  Coutu 


fuj/O" 


Huissier  de  la  ville  de  Berthier,  dans  le  district  de  Richelieu,  dgé 

de  cinquante  ans. ,,  ,,      ,         U,Vi  M  ^tw^bufAh^ 

l.equel  etc..  etc.,  dépose  et  dit  :  ,  ^,  .  .^^.  ,;^^,  ^,,-,^,,0  Ho-r»f,«  b 
Je  ne  suis  p  .nt  int(5rqssé  dans  l'iJvénenient  de  ce  procès. 

Q. — Perdant  l'dlectioa  d'avril  et  de  mai  1878,  dont  il  est  ques- 
tion on  cette  cause,  où  résidicz-vous  ?  ' 
Ji. — Dans  la  ville  de  Berthier. 

Q. — Kticz  vous  un  électeur  ayant   droit  de  vote  à  cette  «élection  ? 
Ji. — Oui,  monsieur. 

Q. — Vous  êtes  catholique  ?  ..•>  .«^j 

/i. — Chatholique  romain.  >»«>?♦>?«»«;  Mi j»h»  »f 

Q. — Pendant  le  cours  do  cette  élection,  avez -voua  eu  occaiion 
•d'entendre,  dans  l'église  pendant  la  gr»nd'ruesse,  les  dimanches, 
des  instructions  ou  prônes  donnés  par  le  Révd,  M.  Champeau, 
curé  de  cette  paroisse,  et  qu'est-ce  qu'il  a  dit  relativement  à  la  poli- 
tique et  au  parti  libéral  ?  ,-lU;ri>J 

li. — Lorsque  je  suis  allé  à  l'église,    les  fois  que  j'y   suis  allé,  !e 
curé  ne  parlait  pas  d'autre  chose,  quiC  de  la  politique  ;,  c'était  tou- 
jours des  instructions  sur  la  politique  :  il  y    avait  des  instructions 
qui  étaient  un  peu  fortes  ;  j'ai  remarqué   qu'il  a  dit   qu'un  péni- 
tent qui  s'nccuscr.-iit  d'etro    en    faveur  de    l'abolition    du    Couseil 
Législatif,  qn'il  ne  pourrait  p:is    l'absoudre,  en  citant  un  teste  de 
l'Evangile,  et  premièrement  il   dit  que  celui  qui  serait  contre  le 
Conseil  Législatif,  serait  contre  la  religion  ;  il  citait    un  texte  de 
JMoïse,  pour  nous  faire  voir  qu'il  était  dans   l'Ecriture,  que  Moïse 
avait  appelé  eoixante  vieillards  pour   former  gon   Conseil,  et  que  le 
gouvernement  avait  absolument    besoin  du  conseil,  pour  le  guider 
-ou   pour   l'arrêter  ;     je   me   rappelle   pas    bien    des   expressions, 
mais  il  a   dit  :     peur   arrêter   un  chemin  de   fer,   s'il  n'y   avait 
pas  de  hrak'.'s,  on  ne  pourrait  pas  l'arrêter  et  qu'il  y  aurait  pas  de 
Ji)orDC8,  et  que   ce  que  les  libéraux  ont  dit  sont  des  mensonges,  et 
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qu'ilâ  50Dt  des    menteurs,  ot  s'ils  veulent  venir  à  iuod  presbjtère 
j'ai  uo  livre  pour  leur  prouver  qu'ils  soot  des  monteurs.        .»> 

0. — A-tildit  de  quelle  institution  était  le  Conseil  Léginlatif  de 
la  Province  de  Québec  ?  -0',  '>\. 

R. — 11  a  dit,  il  nous  a  laissé  entendre  qu'il  était  d'institotioa 
divine.  j^iy»jj;  •  ,1.1..*.».  * 

Q, — JuiTZ-vous  positivement  qu'il  a  dit  qu'il  ne  pôtirruii  pu 
absoudfc  uu  pénitent,  qui  se  déclarerîiit  ôtre  en  faveur  de  l'aboli- 
tion  du  Conseil  Législatif  de  la  Proviaco  de  Québoo  ?         ;  -f^...  j/ 

/?.— Oui.  .ff.„v.  -    -If 

(.\— Maintenant  était-ce  une  question  qui  était  sur  le  tapis  et 
qui  était  débattue  publiquement  eutre  les  deux  parti?,  que  cette 
question  de  rnbolition  du  Conseil  Législatif?  .,.,   •♦!{,  ,,  jj <,V 

Ji. — C'était  les  débats  entre  les  deux  partis.  *      '    .      ,  ,']mvi 
[,:  Q. — Dans  quel  sens,  le  parti  libJral,   dont  monsieur  Sylvestre 
était  le  candidat,  et  dans   qu'îl   sens  monsieur  Sylvestre  lui-même 
s'était-il  publiquement  prononcé  sur  cette  question  ? 

/?. —  Monsieur  Sylvestro  s'était  prononcé  en  faveur  de  l'abolitioa 
du  Conseil  Législatif.  , 

Q. — Et  le  parti  conpervateur  que  soutenait  monsieur  Robillard 
dans  quel  sens  s'était-il  prononcé  ? 

H. — Il  s'y  opposait.  Dans  le  môme  temps  le  curé  Champeau  nous 
a  dit:  ou  reproche  un  voyagea  messieurs  Angers  et  (^hapleau, qui  a 
■coûté  trois  cent  quarante  piastres,  il  dit:  cela  a  été  causé  par  la 
faute  du  Lieutenant  Gouverneur  i.etollier,  qui  voulait  perdre  ces 
hommes  là  dans  l'opinion  publique,  il  dit:  on  ne  vous  parle  pas, 
par  exemple,  des  ministres  libéraux  qui  ont  dépensé  neuf  à  di^  mille 
piastres,  pour  voyages  en  Angleterre.  .  ,j  .y|i^n«jitr» 

tif   Q. — En  parlant  du  Lieutenant-Gouverneur  Lelellicr,  a-tildit 
là,  en  chaire,  qu'est-ce  qu'il  était  ?  i.i-.i.  .>i» 

R^ — Il  dit  :  vous  comprenez,  le  Lieutenant-Gouvernelur  est  un 

rouj,e,  le  Premier  Ministre,  Monsieur  Joly,  est  un  suisse  qui  e»l 

supporté  par  tous  les  protestants,  de  là  il  donnait  à  entendre  qu'en 

ne  pourrait  pas  transiger  avec  les  pro lestants,  d'affaires  politiques. 

Q. — Quelle  est  la  signification,  parmi  le  peuple,  du  mot  suisse? 
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R. — Parmi  le  peuple  catholique,  c*est  un  mot  qui  est  dëtestd> 
lia  prëteudeut  que  oe  sont  des  oolporteurs  d'évaugiles  faux. 

Q. — Ce  mot  s'applique-t-il  aussi  à  des  catholiques  qui  ont  laissé 
k  religian  catholiqu»  pour  embrasser  le  protcetantisme  ? 

R — Oui,  monsieur. 

Q. — A-t-il  parlé,  en  votre  présence,  de  Monseigneur  Conroj,  dé- 
légué apostolique  au  Canada,  et  dans  quel  sens  en  a-t-il  parlé,  en  rap- 
port avec  la  politique  et  Téleotion  en  question  ? 

R. — Je  ne  me  rappelle  pas  de  cette  partie-là.  Il  peut  se  faire 
que  je  ne  l'aie  pas  remarquée.  Je  sais  qu'il  en  parlait,  mais  je  ne 
ne  rappelle  pas  dans  quel  sens. 

.      ^.->-A-t-il  parlé  en   votre  présence  du   libéralisme  politique  et 
da  libéralisme  catholique,  et  si  oui,  qu'en  a-t-il  dit  ? 

R. — Il  a  dit  qu'on  voulait  faire  une  distinction  entre  les  deux 
partis,  entre  le  libéralisme  catholique  et  le  libéralisme  politique, 
nais  il  a  dit  :  c'est  le  même,  il  a  dit  :  voyez  ce  qui  est  arrivé 
en  France,  on  a  commencé  par  fermer  la  bouche  aux  prêtres,  c'est 
là  que  le  parti  est  venu  au  pouvoir  et  on  a  martyrisé  les  prêtres. 

Q, — Â-t-il  parlé  ou  dit,  si  le  libéralisme  était  condamné  ou  non 
par  l'église  ? 

R. — Il  a  commencé  à  parler  de  politique  le  premier  dimanche 
des  électionp,  il  a  dit  :  je  ne  peux  pns  condamucr  le  parti  ;  nous  ne 
sommes  pas  capables  de  condamner  aucun  parti  à  présent,  mais  a-t  il 
dit,  il  y  a  des  rupprochcments  entre  les  deux  partis.  Il  a  commencé 
à  expliquer,  que  celui  qui  n'écoutait  pas  les  avis  de  sou  curé,  était 
«o  libéral. 

Q. — A-t-il  dit  ou  donné  à  entendre  à  propos  de  quoi,  il  fallait 
cuivre  les  avis  du  curé  et  a-t-il  parlé  de  la  politique,  ou  donné  à 
entendre  quelque  chose  sur  la  politique  ? 

R. — Il  a  dit  qu'il  était  obligé  d'instruire  le  peuple  sur  la  manière 
de  voter. 

Ç.— E^t-ce  dans  cette  occasion-là,  qu'il  a  dit  que  les  libéraux  ca- 
tholiqueis  condamnés  par  l'église  étaient  ceux  qui  n'écoutaient  pas 
ieureurë? 

R.—Om. 
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Q. — Â-t-il  défini  de7aDt  vous  quelle  cspôco  de  parti  <^tait  le  parti 
Ubérair 

R. — C'était  le  parti  repoussé  par  l'église. 

Q. — A-t*il  parlé  d'un  jugement  de  la  Cour  Suprême  et  qu'ert-ce 
qu'il  en  a  dit  ? 

R. — Il  a  critiqué  beaucoup  lo  jugement  de  la  Cour  Suprême. 

Q. — Qu'est  c©  qu'il  a  dit  qu'il  ferait  pour  faire  comprendre  à 
ses  paroissiens  son  opinion,  à  cause  de  ce  jugement-là  f 

R. — Il  a  dit  :  la  Cour  nous  condamoe  à  ne  pas  aller  uu-delà  de 
la  loi  ;  je  me  tiendrai  dans  les  bornes  de  la  loi,  muis,  vous  savez 
souvent  que  ce  sont  des  juges  protestants  qu'il  y  a  là,  en  nous  lais- 
sant entendre  que  les  juges  protestants  jugeraient  toujours  antre 
le  catholicisme.  .  >;^,.,, 

0. — A-t-il  parlé  de  la  portée  que  ce  jugement  pouvait  avoir  re- 
lativement aux  droits  des  prêtres  du  clergé,  quant  à  lu  politique  et 
aux  élections  ? 

R, — Oui  ;  il  condamnait  ce  jugement  parce  qu'il  prétendait  qu'au-^ 
oune  Cour  Civile  n'avait  le  droit  de  condamner  les  prêtres.  Je  n& 
suis  pas  tout-à-fait  certain,  mais  je  pense  qu'il  a  parlé  du  jugement 
du  juge  llouthier,  que  cela  avait  été  un  bon  jugement. 
•'  Q, — A-t-il  fait  allusion  aux  convictions  politiques  de  queKiues- 
uns  des  juges  de  la  Cour  Suprême  ? 

R. — Il  a  dit  qu'eu  général  c'étaient  des  protestants.  Il  ne  les  a 
pas  nommés.  ^  .^^ 

Q. — A-t-il  dit  s'ils  étaient  libéraux  ou  conservateurs  ? 

R. — Je  ne  me  rappelle  pas  de  cela,  mais  je  nie  rappelle  qu'il  a 
parlé  de  protestants. 

Q. — Avez-vous  pris,  monsieur  Coutu,  une  part  active  en  faveur 
de  monsieur  Sylvestres  ? 

"'    R. — Oui  ;  j'ai  travaillé,  pas  comme  j'avais  l'habitude,  mais  j'ai 
travaillé. 

Q.— Eh  bien,  avez-vous  pu  apprécier  jusqu'à  un  certain  point 
quel  effets  ces  prédications  de  monsieur  le  curé  ont  pu  avoir, 
dans  votre  opinion,  sur  le  résultat  de  la  votation  à  cette  élection  ? 

R — De  ce  que  j'ai  pu  voir,  il  a  fait  perdre  des  amis  à  monsieur 
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Sjlvcstro  ;  des  amis  de  monsieur  Sylvcëtro  ont  tourné  contre  lui, 
c'est  on  qui  m'a  été  dit  à  moi-mcmo  personnellement,  que  c'était 
les  sermons  du  caré  qui  les  cmpOchaient  de  voter  avec  nous. 

Ç,—-Et  pour  quelle  considiîrution  généralement,  vo  fifcat- 
ils  qu'ils  avaient  ainsi  abandonné  le  parti  ?  r      *\  ^ 

R, — Parcequ'ils  voulaient  écouter  Kur  curé,  et  qu'il  fîilluit  écou- 
ter son  curé  pour  faire  sa  religion.  .   '.        ' 

Ç.— Savez- vous  si  ces  prédications  ont  eu  pour  effet  de  faire 
abstenir  des  électeurs  do  voter  pour  le  candidat  Sylvestre?    .  ' 

H. — Oui,  monsieur. 

Q. — Quelle  était  la  rumeur  publique,  l'opinion  générale  rèlative- 
uient  à  l'effet  de  ces  prédications- là  sur  le  résultat  de  l'élection? 

R. — La  rumeur  générale  était  que  l'élection  a  été  rembottée  par 
rinfluence  du  clergé. 

Q — D'aprôs  la  rumeur  et  l'opinion  publiques  dans  le  district 
électoral,  à  l'influence  prédominante  de  qui  ou  de  f  i  classe 
•d'hommes  attribuait-on  le  résultat  de  cette  élection  ? 


ai- 


.,  ,.;  ..t. 


Objecté  à  toute  preuve  de  rumeur  publique.      .  .  -  ,. 

Objection  renvoyée  par  le  Cour.  ?  '  f;ir  î5! 

R. — Suivant  la  rumeur  publique,  c'était  attribué  surtout  à  qua- 
tre caré  du  comté,  ni  iéh  mtf 

Q. — Voulez- vous  nommer  ces  curés  ?  .;;      •] 

R.—hc  Révd.  M.  Loranger,  curé  de  Lanoraié,  le  Révd.  M. 
Champeau,  curé  de  Berthier,  le  Rèvd.  M.  St.  Aubin,  curé  de  St. 
Norbert,  le  Révd.  M.  Archambault  et  sou  vicaire,  de  St.  Barthé- 
lémy. 

Je  vous  ferai  remarquer,  quant  à  Lanoraié,  qu'une  personne  m'a 
dit  à  moi-même  qu'elle  était  en  faveur  de  M.  Bobillard  parceque 
c'était  M.  le  curé  qui  le  lui  avait  conseillé.  C'était  un  partisan  qui 
avait  toujours  été  pour  nous  autres.  Je  lui  faisais  des  reproches  et 
il  m'a  dit  cela. 

Q. — Quel  était  ce  monsieur  ? 

R, — Hilaire  Bagneau. 

M     '  j-.JIi    •     .  ■ 

Q. — Vous  a-t-il  dit  quel  curé  ? 

R.  —Monsieur  Loranger,  curé  de  Lanoraié. 
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Q. — Etait-il  do  cette  paroisse  ?  >  aiw/ 

Ji. — Il  dtait  \\  dan^  le  temps,  il  résiliait  tout  proche  du  prcsby- 

tèi-o. 
Q. — Est-ce  que  c'dtait  l'habitude  do   M.  le  Curd  Charapcnu,  de 

faire  des  discours  sur  les  élections  ? 

Ji. — Oui,  à  chaque  électiou  qui  se  présentait  et  plus  fortement 
à  la  dernière. 

■D    '.un 

0. — Est-ce  de  l'élection  pour  la  chambre  locale  qua  voua  parlez  ? 
il?.— Je  vous  parle  de  l'élection  Provinciale. 

Q. — Dans  quel  sens  parlait-il  relativement  au  parti  libéral  et  à 
la  religion  7 
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Objoclô  à  ceUo  question  comme  ill<''j::.ile.  .v^'tiu'fi! 

Objection  maintenue  par  la  Cour. 

Q. — Lorsque  vous  parlez  de  la  dernière  élection,  dans  votre  ré- 
ponse précédente,  voulez-vous  parler  do  celle  dont  il  est  question 
en  cette  cause,  ou  des  élections  autres  que  celle-ci  ? 

A'i — Je  parle  de  celle  entre  messieurs  Sylvestre  et  Robillard, 
dont  il  est  question  en  cette  cause. 

Q, — La  rumeur  ou  la  notoriété  publique  disait-elle  de  quelle 
classe  d'homtùes  ou  de  qui  le  défendeur  était  le  candidat? 

2i. — Que  c'était  le  candidat  conservateur,  je.c^p.didiit  supports 
par  le  clergé.  ,.  ,  ..-.•. 

Q. — Suvez-vous  si  les  partisans  ou  cabaleurs  du  défendeur  fai- 
saient allusion  aux  paroles  du  curé  en  parlant  ?  -S 

/?.— A  moi-même  ils  faisaient  voir  qu'ils  étaient  contents  lorsque 
le  curé  faisait  une  sortie  contre  nous  ;  et  à  la  porte  de  l'église  ils 
BOUS  raillaient  de  oe  qu'il  avait  dit  qu'on  était  dans  le  mauvais 
chemin.     On  ne  pouvait  pas  rester  longtemps  à  la  porte  de  l'église. 

>j.lP.— Vous  avez  dit,  tout  à  l'heure,  monsieur   Ooutu,   que  vous 
étiez  catholique  romain  ?  ,    ,         ctn  h  f.:  i  •  ' 

i?. — Oui,  monsieur.  .-«V^iui,  ■  ^avywt'm*' 


TRÀNSQU£STIONNÉ  PAR  LE  DEFÈNDEUift. 
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Q. — Eteâ-vous  ce  qu'on  a  ooutumo   d'appeler  ultramoDiaia  ou 
gallicaD  ? 


Objecté  k  la  question  comme  n'ayant  aucun  rapport  au  litige  et  ne 
découlant  aucunement  de  l'examen  en  chef. 
Objection  renvoyée  par  la  Cour. 

i?.— Je  suis  catholique  romain  ;  je  crois  à  l'enseignement  des 
Prêtres  ;  je  fais  mes  devoirs  religieux,  je  vais  à  confesse  et  je 
communie. 

Q. — Voulez-vous  dire  si  vous  appartenea!  àrUltramontanismô  où. 
au  QaUicanisme  f 

n. — Je  ne  puis  pas  saisir  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  deux 
mots  ;  je  ne  connais  pas  le  sens  de  la  question  que  vous  me  de- 
mandez. 

Q. — Vous  ne  savez  pas  ce  qu'on  appelle  les  Ultratnontains  et  les 
Gallicans  ? 

H. — Non,  pas  parfaitement. 

Q. — Vous  avez  dit  que  lorsque  vous  êtes  allé  à  l'église,  le  curé 
ne  parlait  pas  d'autres  choses  que  de  la  politique  ;  êtes  vous  alIiS  à  la 
grand'messe  tous  les  dimanches,  pendant  Télection  ? 

R. — Non  ;  pas  tous  lés  dimanches,  parce  que  je  trouvais  que  les 
sermons  du  curé  étaient  trop  fo  rts^  môme  je  suis  sorti  une  fois,  avec 
d'autres  partisans,  parce  qu'il  condamnait  trop  le  parti  libéral  ;  il 
disait  qu'il  était  dans  le  mauvais  chemin  j  j'ai  été,  après  cela,  très 
souvent  à  la  basse  messe. 

Q. — C'est  vous  qui  êtes  le  chef  du  parti  libéral  dans  Berthier? 
if. — Non  monsieur  ;  je  suis  libéral  modéré,  suivant  les  hommes. 
Q. — C'est  vous  qui  avez  été  l'organisateur  de  cette  poursuite  ? 
i?. — Non  monsieur;  lorsque  la  poursuite  a  été  faite,  je  n'en  ai  pas 
eu  connaissance. 

Q. — Vous  jurez  que  vous  n'avez   pas  eu   connaissance  de  la 
poursuite,  lorsqu'elle  a  été  intentée  ? 

R.—-3q  sais  qu'il  y  a  eu  une  poursuite,  qu'il  y  a  èû  des  comités, 
mais  ce  n'est  pas  à  ma  connaissance. 
Q. — N'alliez-vous  pas  à  ces  comités-là  ? 
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R. — Peut-Ôtre  que  j'uvrais  pu  aeâster  à  un  de  ces  comités,  mais 
la  poursuite  s'est  faite  en  moa  absence.    f^Bitii       a.    ;  t. 

Q  — N'est-eo  pas  vous  qui  cherchiez  les  preuves  et  qui  voyiez  à 
procurer  aux  procureurs  des  pétitionnaires  les  moyens  de  faire  la 
preuve  ?  . 

R. — Non  ;  les  preuves  ont  été  fournies  avant,  par  des  personnes 
qui  allaient  faire  des  déclarations,  et  c'est  après  cela  qu'on  m'a 
donné  ces  noms-là,  et  depuis,  en  marchant  pour  les  subpœnas 
comme  je  l'ai  fait,  on  m'a  indiqué  des  noms  ;  j'ai  fait  un  rapport  et 
on  a  appelé  ces  personnes  comme  on  fait  dans  toutes  les  autres 
causes. 

Q. — Vous  jurez  positivement  que  le  curé  de  la  paroisse  de  Ste. 
Geneviève  de  Borthier,  lo  Révd.  M.  Champeau,  a  dit  qu'il  ne 
pourrait  pas  absoudre  ceux  qui  serait  en  faveur  de  l'abolition  da 
Conseil  Législatif?  , 

R. — Oui,  je  le  jure  et  beaucoup  d'autres  aussi  le  jureront. 

Q. — Qand  le  curé  a-t-il  dit  cela  ? 

R. — Je  ne  puis  pas  dire  quel  dimanche  ;  je  sais  que  c'est  un 
dimanche  en  approchant  l'élection. 

Q. — Vous  jurez  que  c'était  pendant  l'élection  ? 
■  R. — Pendant  l'élection. 

Q. — Avant  l'élection  et  lorsque  les  deux  candidats  étaient  sur  les 
rangs? 

/?,—  Je  jure  que  c'est  après  une  assemblée  publique  qui  eut  lieu 
ici. 

Q. — Les  deux  candidats  étaient-ils  sur  les  rangs  à  cette  assem- 
blée-là  ? 

R. — Oui;  quand  monsieur  Robillard  a  accepté,  j'étais  présent, 
et  je  sais  que  c'est  après  que  monsieur  Bobiilard  a  eu  accepté  la 
candidature. 

Q. — Vous  avez  dit  que  le  curé  avait  comparé  le  Conseil  Légis- 
latif aux  InniluM  d'un  ^emin  de  fer  7 

i?. — Oui  ;  paroequ'il  a  dit  :  A  l'Assemblée  Législative  passait 
des  lois  qui  seraient  contre  la  religion  ou  quelque  chose  qui  serait 
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contre  les  intécêts  de  la  Provltoe,  il  dit  :  on  aurait  toujours  ces  bons 
vieillards-là  pour  les  arrêter.  '*  '  ^»"*'^  'Hhr^uoc.  a' 

l'i  (2.'— Est-ce  alora  que  vous  avez  laissa  rëglise,  soiiadaliEé  par  les 
patoles  du  ourô  ?         '      :i  tioonrj  Xi/.»  wic/^tîî^ 

R. — Non,  je  n'ai  pas  laissé  l'église  cette  fois-là.  "•  ^^VPVfq 

fif^Q, — Ce  n'est  pas  cela  qui  a  influencé  votre  vote  ?  '/1~-S\ 

Ri — Non  monsieur  ;  ce  ù'eet  pus  cela  qui  a  influencé  mon  vote, 
mais  je  trouvais  qu'on  était  bien  œagané  pour  suivre  un  parti 
qu'on  voulait  suivre^  et  le  suivre  honnêtement^  i.*.'     >  1 1*;  ;  ci^iuu^.^^ 

Q. — Lorsque  vous  dites  que  le  curé  aurait  dit  que  le  Cbnseir 
Législatif  était  une  institution  divine,  n'a-t-il  pas  dit  plutôt  que 
l'autorité  veûait  de  Dieu  ? 

li.-^—U  a,  d'abord,  commencé  par  nous  di^-e  que  c'était  une  ins- 
titution divine,  et  il  a  cité  un  texte   de  l'Evangile  pour  ^ous  le, 
faire  voir.  :*!''r»*i!  !"^  v^r» 

Q. — N'a-t-il  pas  cité  le  texte  que  je  vous  cite  :  omnis  protestas 
ah  so,  et  n'a- 1  il  pas  commenté  ce  texte  devant  ses  paroissiens  en  les 
insistant  à  respecter  l'autorité  et  les  instructions  du  Pape  ? 

E. — Oui  ;  il  nous  a  dit  qu'il  fallait  toujours  avoir  la  soumission 
à  l'autorité.  -.■  r.--^. ...;>,•{  :iri-h^-nr^  'Mb  i  Tcrr  ri:-rf  wtoV— .^' 

Q. — N'a-t-il  pas  seulement  comparé  le  Conseil  Législatif  au 
Sanhédrin  qui,  lui,  était  d'institution  divine  ?     jo^dVi  UiavA--  f^ 

i?.— Non.  S  nfûk 

.Q. — Ne  vous  rappelez  vous  pas  qu'il  a  fait  cette  comparaison-là  f 

E. — Il  a  fait  la  comparaison,  à  propos  de  Moïse,  quand  il  a  ap»« 
pelé  soixante  vieillard  pour  se  former  un  Conseil,t»y  ah'H>  •n'il-t—.*»»)!  , 

Q. — Et  vous  avez  compris  qu'il  voulait  dire  que  c'était  alôi-s  que  ' 
Iç  Conseil  Législatif  avait  été  institué  ? 

i?:— C'est  alors  qu'il  a  dit  qu'il  no  voulait  pas  donner  l'absolu- 
tion à  un  pénitent  qui  serait  contre  le  conseil,  parce  qu'il  était  d'ins- 
titution divine.  -  , 

Q — Pensez-vous  maintenant  que,  les  paroissiens  du  comté  de 
Berthier  ont  cru  alors,  et  ont  compri^,  gue  J9  .Qos^il  JJi4<ljgialatif 
avait  été  institué  pfir  Moïse  ?;  4  :)Tir'>'ï  LiJtinîis  irp  *h\  îili 
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E. — C'est  bien  ce  qu'ils  ont  dit,  qu'ils  étaient  bien  surpris  que 
le  cure  vient  leur  dire  den  ciioses  semblab'cs  en  cbfiiife. 

Q. — Ainsi  ces  paroles  ne  pouvaient   pas  influencer  ïe  vote   des 

i2.-Je  ne  dis  pas  cela.     V  .ba  nib  liiil  «w  iq>  o.4«.'.r  .   , 
Q. — Tous  avez  dit  que  vbu»  regrettiez  d'être  en  contradiction 
avec  le  curé  sur  ce   point-là,  ce  n'est  pas  la  seule  que   vous   ayez 
avec  le  curé  ?  ^'  ^-'l'^-^^l  ^'^'^^  i  '^^^^  ^-^-' ''■  •  -  •* 

^.— C'est  la  $eule  que  j'aie  depuis  hie»  ott  araùt  Hier.  "^  «iy--*^ 
Q — Mais  ça  n'est  pas  ordinairement  la  seule  contradiction J'"  '  ' 

/?.-^Eh  bien  !  sous  serment,'  j'ai  eu  bien  des cbntradictipns avec 
lui,  on  ne  8*accorde  pas  toujours  sur  différents  points,  mais  ici  on  n'est 
pas  sous  serment,  lui  sous  serment  et  moi  sous  serment  ;  on  ne  s'est 
pas  accordé  pour  des  aiiairos  de  cure,  mais  j'ai  jamais  été  en  con- 
tradiction à  part  de  cela. 

Q.-r-Vdus  avez  parlé  que  le  mot  suisse  s'appliquait  aux  catholi- 
ques qui  avaient  abandonné  leur  religion  ? 

R. — On  sait  ce  qu'on  dit  d'une  personne  qui  change  de  parti  ou 
de  religion,  on  dit  c'est  un  suisse,  c'est  ce  qui  est  reconnu  en  géné- 
ral ;  brsqu'on  apprend  qu'une  personne  a  abandonné  la  religion 
catholique  on  dit  c'est  un  suisse,  tel  que  c'est  arrivé  pour  des  per- 
sonnes du  comté,  on  a  dit,  ceuz-B  sont  des  suisses.         mm< 

Q. — Avez-vous  étudié  l'histoire  de  la  Suisse  ?        i  r 

R. — Non,  monsieur.  fj^^  n;q'j  tîîianp  .i'f  fi 

Q. — Ne  savez-vous  pas  que  les  suisses  eu  général,  la  grande 
majorité,  sont  des  français  parlant  h  langue  française  st  sont  protes- 
tants ? 

É. — Je  n'en  ai  connu  que  très  peu  et  ceux  que  j'ai  connus,  je  les 
ai  connus  comme  colporteurs  de  fausses  bibleijf,  au  moins,  c'est  ce 
qui  nous  était  enseigné  par  nos  curés.         r  :    . 

Q.T-^'Vem\Uz  répondre  à  la  question  telle  qu'elle  est  posée  ? 

R. — Je  n'en  ai  pas  connu  persounellement.  J'ai  entendu  parler 
que  s'étaient  des  suisses.  Ceux  que  j'ai  vusje  nei8aispas<de  quelle 
religion  ils  sont,  en  Suisse,  je  sais  que  ce  sont  des  oolpoftqur^  de 
bibles.    J'en  ai  vu  plusieurs,  cinq  ou  six.^.  tjtyji  v  (i'pp  tib  ri' 
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Çh — ^Voas  avez  dit  que  leouré  avait  dooDé  à  entendre  qu'on  ne 
devait  pas  faire  d'affaires  aveo  les  protestants  ? 

R. — Oui  monsieur. 

Q. — Qu'est-ce  qui  vous  fait  dire  cela  ?  ' . 

^.^—11  nous  a  dit  que  ces  gens-là»  qu'on  ne  devait  pas  avoir  de 
relations  avec  eux  comme  cela. 

Q. — Parlait-il  des  partis  politiques  ? 

R. — Il  parlait  des  deux,  parce  qu'il  disait  que  le  premier  minis- 
tre était  protestant. 

Q. — N'a-il  pas  dit  seulement  que  nous  n'avions  pas,  nous  catho- 
liques, autant  de  garanties  qu'avec  un  ministre  catholique  ? 

R. — Il  l'a  donné  à.  entendre  d'une  manière  détestable  contre  les 
protestants,  paroeque,  disait-il,  la  religion  est  en  danger. 

Ç.— Pourquoi?  .  irr-q  « 

R. — Paroeque  si  on  envoyait  tous  des  protestants  en  chambre, 
que  la  religion  serait  en  danger. 

Q. — Il  n'a  jamais  dit  que  monsieur  Sylvestre  était  protestant  ? 

R. — Je  sais  qu'il  a  vanté  monsieur  Sylvestre,  plusieurs  fois, 
conime  il  était  bon  catholiq  ne,  mais  il  ne  parlait  pas  de  monsieur 
Sylvestre,  mais  du  parti. 

0.— Comme  cela  il  a  condamné  le  parti  sans  condamner  man< 
aieur  Svlvestre  ? 

K. — Je  ne  sais  pas  quelle  était  son  intention.  Il  parlait  contre 
le  parti  de  monsieur  Sylvestre,  pour  l'affaiblir. 

Q.- — Le  curé,  lorsqu'il  condamnait  le  parti  libéral,  ne  condam- 
nait il  pas  seulement  le  parti  libéral  catholique,  appelé  le  libéra- 
lisme catholique?      '";^*  .  5,^vJ— ' 

B. — Oui  ;  mais  en  faisant  la  distinction,  qu'on  était  pas  des 
libéraux  catholique  et  il  disait  qu'on  se  servait  de  ce  motl^  pour 
se  cacher,  mais  que  c'était  la  m6me  chose.  Il  l'a  dit  bien  des 
fois,  cela.         -'^'  .    ' 

Q, — N'at-il  pas  dit  qu'il  y  avait  des  libéraux  catholiques  dans' 
les  deux  partis  ? 

R — Il  a  dit  qu'il  y  avait  des  libéraux  dans  les  deux  partis;  quand 
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il  a  commeDoé  les  ÎQStmotioDS,  il  a  dit  :  il  y  en  a  qui  vieDoeiit  su 
dire  conservateurs  et  je  me  sub  aperçu  que  ceux  là  sont  des  vnSm 
libéraux  ;  que  des  personnes  qui  ne  voulaient  pas  éeoater  les  VÊm^ 
truotioQS  de  leur  oorë,  étaient  deS  vrais  libëraax. 

Q. — N'a-t-il  pas  dit  que  dans  le  parti  libéral  oomme  dans  te  parti 
conservateur  il  y  avait  de  bons  catholiques. 

i?.— Oui.  -  . 

Q. — Et  notamment  le  candidat  Sylvestre  ?  ' 

H. — Oui  ;  mais  il  a  ùit  qu'ils  étaient  très-rares. 

Q. — Voulez-vous  dire  lea  Sylvestre  où  les  catholiques  ? 

R. — Les  catholiques. 

Q. — Vous  avez  dit  que  le  curé  avait  déclaré  que  le  partf  Ilbénl 
4iait  réprouvé  par  l'Eglise,  quoi  dimanche  a  t-il  dit  oeU  7     '  . 

R. — Je  ne  puis  psis  dire  quel  dimanche,  comme  j*ai  dit  tosi  4^ 
l'heure.  A 

Q. — Et  y  étiez  vous  cette  fois  là  ?         • 

R. — C'est  bien  certain  que  j'y  étuis  ;  si  je  n'y  avaûpas  été  je  ■■ 
le  repéternis  pas. 

Q. — Est-ce  pendant  l'élection  dont  il  est  question  en  eette  oa«a»T 

/?. — Oui,  pendant  l'électioD,  la  dernière  qui  a  eu  lieu  entre  Me» 
eieurs  Sylvestre  et  Robillard,  pendant  que  les  orateurs  étaient  à  fak 
porte  de  l'église.  "  • 

Q.— Quand  le  curé  a  parlé  du  jugement  de  la  Cour  SuprioM^ 
pensez-vous  que  ses  paroles  ont  influencé  les  électeurs  7 

iB.— Oui. 

Q, — En  quel  -sens  ? 

R. — En  donnant  à  entendre  qu'il  ne  pouvait  pas  s'eipliquer  vhn 
à-vis  de  ses  ouailles,  de  la  manière  qu'il  voudrait,  parce  qu'il  tflûfe) 
restreint  par  une  Cour  qui  venait  de  rendre  un  jugement  ;  il  a  êÊt- 
je  me  tiendrai  dans  les  limites  que  je  dois  garder, 

Q. — Connaissez-vous  quelques  électeurs  quiontétéinfiaeno^ftp«r 
ses  paroles  ? 

«.—Oui. 

0. — Nommez-les  ? 

i?.— 'Alexis  Belisle,  rentier  de  Berthier,  Charles  Gravel,  de 
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Ibier.  Il  j  a  peut-être  encore  d'uutres  persoDDCs,  moi  je  connais  que 
mes  deuz-l&. 

Q.—Kt  o'est  le  jugement  delà  Cour  Suprême  qui  les  a  changées  ? 
i?. — Je  ue  puis  pas  vous  dire  que  c'est  le  jugement  de  i;^  Cour 
JSuprêm,e.  je  vous  dis  que  ce  sont  les  instructions  du  curé.  s 

Ç. — Pensez-vous  que  ces  deux  électeurs  que  vous  venez  de  men> 
tionDer  sont  maintenant  contré  la  Cour  Suprême  ? 
^B. — Je  ne  dis  pas  cela.        ,  ,  ,.  , 

Q. — Vous  ont-ils  dit  eux  mêmes  qu'ils  avaient  été  influencés  par 
les  discours  du  curé  ? 

R. — Monsieur  Bélisle  me  l'a  dit  à  moi-même.    . 

Ç.-«.Et  l'^jutre  ? 

R.— Ce  n'est  pas  îi  moi-même  qu'il  l'a  dit. 

Q.— A  qui:e«}t-ce  ? 

R. — A  James  S.  Dixon. 

•Q. — Y  étiez-vous  ? 

jR,— îion. 

Q. — Alors  vous  n  'en  connaissez  rien  ? 

E. — Je  vous  ai  dit  que  je  l'avais  appris  de  d'autres,  mais  Bélisle^ 
«*est  à  moi-même  qu'il  l'a  dit. 

Q,— Où  Bélisle  vous  l'a-t-il  dit  ?  V 

R.  -Chi  z  luii.  -^  ■ 

Q.— Quand? 

R. — Lundi..  :. 

Q. — De  cette  semaine  ? 

R. — Oui  ;  je  le  savais  d'avance,  mais  il  me  l'a  répété. 
Q.— Devant  qui. 

R, — Je  n'ai  pas  remarqué,  je  sais  qu'il  y  avait  des  personnes 
dmsla  maison,  mais  je  n'ai  pas  remarqué  qui. 

Q. — Bélisle  a-t-il  toujours  été  libéral,  ou  a-t-il  déjà  été  conserva- 
tetor? 

R. — Il  a  toujours  été  libéral  et  c'est  ce  qu'il  a  toujours  dit.  En 
Tcvenant  de  l'église,  il  u'a  dit  je  ne  suis  plus  rouge,  11  faut  écouter 
«00  curé,  je  ne  vote  paê  ;  et  il  n'a  pas  voté. 
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Q. — Ne  Bavcz-Tous  pas  que  ce  iiommé  Bélitle,  a  voté  pour  nion- 
sieur  Cuthbcrt,  dans  ses  deux  élections  ? 

R. — Je  no  le  sais  pas. 

Q. —  Jurez-vous,  monsieur  Coûta,  que  le  curé  a  dit  que  tous  le» 
juges  de  la  Cour  Suprême  étaient  des  protestants  ? 

R. — Je  n'ai  pas  dit  tous,  mais  une  partie. 

Q. — Les  deux  personnes  que  vous,  venez  de  mentionner  sont  les 
seules  personnes  que  vous  connai|Bsez  auxquelles  M.  le  curé  a  fuit 
abandonner  le  parti  de  M.  Sylvestre  ? 

11. — Je  l'ai  dit  et  je  vous  le  répète  encore,  il  m'en  a  été  nommû 

plusieurs  ;  mais  ce  n'est  pas  à  moi-même  que  cela  v.  été  dit. 

Et  ic  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 

I 
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EiLcbariste  Ayotte, 


Cultivateur  de  St.  Barthélémy,  âgé  de  43  ans. 

'    Lequel  etc.,  etc,  dépose  et  dit  : 

Je  ne  suis  point  intéressé  dans  l'événement  de  ce  procès. 

Q. —  Lors  de  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause,  tenue 
en  avril  et  en  mai  1878,  ou  résidiez-vous  ? 

R. — A  St  Barthélendy,  monsieur. 

Q. — Hîtiez-vous  électeur  ayant  droit  de  voter  à  cette  élection  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Vous  êtes  catholique  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Est-ce  aussi  la  religion  de   la  presque  totalité  de   cette  pa- 
roiseo  ? 

E. —  Oui  j  je  ne  connais  aucune  autre  religion   dans  la  pa- 
roisse. 

Q. — Avez-Tous  eu  occasion,  en  assistant  à  la  grande  messe,  les 
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xlînianches  ou  fêtes,  pendant  le  temps  de  cc^le  élection,  d'entendre 
prêcher  ou  donner  des  instructions  pur  le  révérend   messire   Ar- 
•chanjbîiult,  curé  de  cette  paroisse,  au    sujet  de  lu  politique   et  de 
réiection  en  question  en  cette  cause  ? 
11. — Oui,  uiOQsieur. 

Q. — Qu'est-ce  que  vous  lui  avez  entendu  dire  relativement  au 
^arti  libéral  ou  rouge,  au  point  de  vue  de  la  reli<i;ion? 

K. — Je  l'ai  entendu  prêcher  qWon  ne  devait  pas  être  rou;»e  et  ca- 
tholique, que  çu  ne  pouvait  pas  s'admettre  dans  la  religion  catho- 
'Hque. 

Q. — Quels" étaient  les  deux  candidats  sur  les  rangs  à,  cette  élec- 
4ion-là  ? 

II. —  Monsieur  Robillard  ct^Monsieur  Sylvestre. 
,   Q. —  Quel  était  leur  parti,  à  chacun  de  ces  deux  messieurs,  dans 
cette  élection  ? 

R.—  Monsieur  Robillard  m'a  toujours  dit  qu'il  était  conserva- 
teur, et  Monsieur  Sylvestre,  libéral,  pour  le  parti  libéral. 

Q. — Du  T^uel  des  deux  partiale  curé  voulait  parler  lorsqu'il  par- 
iait du  parti  rouge  ? 

R.— Je  pense  qu'il  voulait  parler  du  parti  de  M.  Sylvestre,  quand 
il  parlait  du  parti  rouge. 

Q. — Est-ce  que  le  mot  rouge  est  souvent  employé  pour  désigner 
ic  parti  libéral  ? 

R. — Fresqu'autant  l'un  que  l'autre. 

Q. — Qu'est-ce  que  monsieur  le  curé  Archambault  a  alors  dit, 
ou  vous  a  prié  de  vous  rappeler  relativement  à  ce  qu'il  avait  dit 
aupjtravant,  concernant  l'élection  et  les  partis  ? 

H. — Monsieur  Archambault  nous  a  dît,  à  la  dernière  élection, 
qu'il  n'était  pour  aller  aussi  loin  qu'il  avait  déjà  été,  que  oe  serait 
plus  court  ;  mais  qu'il  était  le  même  homme,  et  qu'il  suivait  les 
vraêmes  principes,  et  qu'on  devait  le  suivre. 

,     Q. — A-t-il  demandé  alors  à  ceux  qui  écoutaient,  de  se  rappeler 
qti^iquc  chose  et  quoi  ? 

R. — Probablement  qu'il  a  pu  demander  cela. 

Q.— Qu'est  qu'il  a  demandé  à  ses  paroissiens  de  ee  rappeler. 
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R. — Il  a  dit  :  rappelez- vous  que  le  parti  u'est  pasadtuis  par  l'E- 
glise, et  qu*on  y  tient  fortement. 

Q. — Quand  il  u  dit  qu'il  était  toujours  le  môme  hora'mo,  et  que 
vous  deviez  vous  en  rappeler,  de  quoi  avez-rous  compris  qu'il  vou- 
lait que  voua  vous  rnppeliei;  ? 

R. — J'ai  compris  qu'il  voulait  nous  rappeler  tout  co  qu'il  nous 
avait  dit  avant  cette  élection-là,  do  ne  pas  êtr«  de  ce  parti-là,  de 
soutenir  l'autro  parti  autant  que  possible. 

Q. — Do  quel  parti  parlait-il  en  disant  que  le  parti  n'était  pas  ad- 
mis par  l'église  ? 

K. — J'ai  compris  qu'il  parlait  du  parti  libéral. 

Q — Quand  il  vous  a  dit  qu'il  était  toujours  le  môme  homme  que 
par  le  passé,  qu'est-ce  que  vous  avez  compris  qu'il  voulait  vous  rap- 
peler dans  le  passé  ? 

jB.— J'ai  (|)mpris  qu'il  \oulait  mo  rappclor  qu'il  fallait  nécessai- 
rement être  ou  parti  conservateur  ;  c'est  ce  que  j'ai  pensé  et  que 
j'ai  cru  dans  ma  croyance. 

Q. — Vous  avez  dit  qu'il  en  avait  déji  parlé  dans  une  élection 
antérieure,  dans  quelle  élection  était-ce  ? 

R. — Dans  l'élection  précédente. 

Q, — Combien  de  temps  auparavant  avait  eu  lieu  cette  élection-li, 
combien  d'années  auparavant  ? 

R. — Trois  ans,  je  crois. 

Q. — Entre  quels  candidats  avait  eu  lieu  cette  olcctioa-là  ? 

R. — Entre  monsieur  Sylvestre  et  monsieur  ïranchemontigne. 

Q. — Est-ce  I^même  monsieur  Sylvestre  qu'à  cette  élection  do 
mil  huit  cent  soixante-et-dix-huit.  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Qu'est-ce  que  le  curé  vous  avait  dit  à  cette  élection  précé- 
dente et  dont  vous  vous  êtes  rappelé  ? 

R. — Il  a  dit  beaucoup  d'autres  choses,  maïs  je  ne  suis  pas  capable 
de  me  souvenir  de  toutes. 

Q. — Dites-nous  ce  dont  vous  vous  rappelez  ;  a-t-il  parlé  de  Lu- 
cifer, ^-t-il  dit  qu'eot-ce  que  Lucifer  avait  fait  ? 
.  R. — Qui  ;  il  a  parlé  de  Lucifer,  il  a  dit  que  Lucifer  était  sorti 
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de  l'enfer,  qu'il  avuit  couru  nos  nings  et  qu'il  nous  avait  eiir^gi.xtrés, 
et  il  MOUS  a  dit  bj.'iucoup  d'autres  chosciî  ;  je  ne  puis  pas  me  rappe- 
ler de  tout(^H. 

Q. — A-t-il  dit  que  Jjwcif'er  avait  eu  la  nmjorittî  dans  la  paroisse, 
dans  lu  touindj  qu'il  avait  faite  ? 

Jl. — Oui",  il  a  dit  que  dans  ia  tournée  qu'il  avait  faite,  il  avait 
ronipiirté  la  n)ajoritd  sur  l'autre  parti  ;  que  c'était  bien  lualbeurcux. 

(2. — Combien  {"^hiit-co  de  temps  après  cette  élection  antérieure, 
qu'il  vous  a  dit  cela  ? 

R — Je  crois  que  la  dernière  journée  de  la  votation  était  le  ven- 
dredi, et  que  c'était  le  diuiancbe  suivant. 

Q — Etait-ce  dans  le  temps  des  Quarante-IIeures»,  à  l'ouverture 
des  Quarnnte-Heures?  ^ 

R. — C'était  à  l'ouverture  des  Quarante- Heures,  Les  Quarante- 
Ileures  ont  commencé  le  lundi  matin. 

Q. — Qu'est-ce  qu'il  avait  dit,  par  rapport  à  ceux  qui  avaient  été 
enregistrés  sur  cette  liste-là  et  par  rappo  rt  aux  Quarante- Heures? 

R. — Par  rapport  aux  Quarante-Heures,  il  nous  avait  fait  un  ser- 
mon, comme  de  raison,  nous  disant  que  celui  qui  s'approcherait  de 
la  Sainte  Table,  ferait  un  sacrilège,  et  qu'il  nous  défendait  d'y 
approcher. 

Q. — A  ceux  qui  avaient  voté  pour  quel  parti  défendait-il  ainsi 
de  s'approcher  de  la  Sainte  Table  ? 

R. — J'ai  compris  que  c'était  le  parti  libéral, 

Q. — Ces  sermons-là  ou  ces  paroles-là  ont  elles,  dans  le  temps, 
fait  beaucoup  d'impression  dans  la  paroisse  ?  • 

R. — Je  le  crois  bien,  parceque  ça  m'en  a  fait  beaucoup  à  moi, 
et  à  plusieurs  comme  moi. 

Q. — Les  gens  généralement,  dans  la  paroisse,  ont-ils  gardé  sou- 
venir de  ces  sermons-là  ? 

11. — Je  le  crois  bien  ;  ceux  qui  appartenaient  au  parti  libéral, 
en  particulier,  parcequ'on  a  eu  assez  de  moqueries  de  nos  îimis,  à 
la  porte  de  l'église,  que  ça  nous  en  a  fait  rappeler  longtemps. 

Q. — Ces  scrmons-là  avaient-ils  fait  de  la  peine  aux  partisans 
du  parti  libéral  ? 
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R. — Ouipinonsicur. 

Q. — D'aprôs  ce  quo  vous  connaissez  de  ce  qu'il  avait  dit)  à  eetttt: 
élection  anti^rieuro,  uiusi  quo  de  ce  qu'il  a  dit  duns  Téleetioa  doot 
on  parle  maintenunt,  est-ce  que  ça   eu   beaucoup   d'effet   oa  qud- 
qu'cffet,  sur  le  résultat  de  la  votution,  dans  l'élection  en  quoitionctt 
cette  cause  ?  i 

U. — Je  le  crois  bien  que  ça  tait  beaOcoup  d'effet;  «n  taValt  iott> 
jours  eu  la  uiiijorité,  et  on  s'est  trouviS  en  miaorité,  dani  la  der- 
nière élection,  de  beaucoup. 

Q. — Est  ce  l'opinion  générale  dans  la  paroisse  que  ça  été  fat 
cause  de  ce  ohangetuent ?"  ,    < 

K. — C'c?t  ce  que  j'entends  dire.  Oui,  je  le  pense;  cesl  le  dic- 
ton général,  d'après  ce  que  j'ui  entendu  parler,  ça  eu  un  grand  «^ 
fet  sur  la  question. 

Q. — A  l'influence  de  qui  attribue-t-on  surtout  le  fait  que  mon- 
sieur liobillard  a  eu  une  majorité,  dans  la  paroisse  de  St.  Barthé^ 
lemy,  à  la  dernière  élection  ? 

R. — On  ne  peut  pas  connaître  beaucoup  d'autre  influence  qn» 
celle  de  monsieur  Àrchambuult,  et  on  n'en  a  pas  vu  d'autre.  Mo»> 
sieur  Bubillard  n'est  jamais  venu,  il  n'est  pas  venu  dans  la  paroisw^ 
dans  aucun  rang  ;  on  ne  l'a  jamais  vu,  on  ne  le  coouait  pas. 

Q. — Savez  vous  si  M.  liobillard  est  allé  chez  le  Curé,  nujQoioa? 
R. — Non  monsieur  ;  ces  affaires  là  je  ne  le  sais  pas  ;  j'aientendm 
dire  qu'il  y  était  venu,  mais  je  ne  le  sais  pas. 

Q. — Pendant  l'élection  do  1878,  c'est  à-dire,  celle  dont  on  s'oc- 
cupe maintenant,  monsieur  le  curé  a-t-il  parlé  en  chaire,  du  libénu^ 
iisme  catholique  et  du  libéralisme  politique,  et^  qu'est-ce  qu'il  a  fit 
par  rapport  à  ces  deux  choses-là  ?  <    r^ 

R. — Oui  monsieur,  il  en  a  parlé  ;  il  nous  a  dit  qoe  le  libéralisme 
catholique  et  le  libéralisme  politique  ne  faisaient  qu'une  seaic  9È- 
même  chose.  ,  •    '  -    .    > 

Q. — Â-t-il  dit  que  c'était  une  chose  approuvée  ou  oondamnéc 

par  l'église  catholique  ? 

» 

R. — Il  nous  a  condamnés  ;  qu'on  ne  pouvait  pas  approcher  de 
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IVIgliso  avec  oes  fail»là,  o'est-à-dire,  In  liMralismo  catholique  et  le 
IMnlitme  politiqae. 


TBAMfiQUlSTIONNé  PAU  LB  DÉFENDEUR. 

Q.— Voua  avei  dit  que  moDsieur  le  Curé  avait  dit  qu'on  ne 
fimvait  pas  être  rouge  et  catholique  ? 

il.<rOMi|,  momteur  ;  je  l'ai  dit. 

Q*-^ Quand  a-t-il  dit  cela  ?  > 

U. — Je  n'ai  pan  remarqué  la  date,  mais  il  l'a  dit  daoa  ses  prônes. 

'Q. — Mais  dans  quel  tciup8,  à  peu  près  ? 

K. — Je  ne  suis  pas  instruit  ;  je  n'ai  pas  marqué  la  date  ;  je  ne 
«MB  pas  lire  ni  écrire. 

Q, — SteE'TOUs  sûr,  et  jurez  vous  positivement  qu'il  l'a  dit  dans 
la  deroieie  élection  7 

-.& — Je  ne  jurerai  pas  cela,  pour  lu  dernière  élection,    mais  je 
Jurerai  que  dans  lu  précédente  élection,  il  l'a  dit. 

Q. — i^lais  vous  ne  savez  pas   s'il  l'a  dit,  dans  la   dernière  élec- 

1Ï0O? 

R. — Je  ne  suis  pas  capable  de  le  jurer. 

<i. — Vous  avez  dit  que  M.  llobiliard,  le  défendeur,  vous  a  dit 
^^il  était  conservateur  ;  quand  vous  a-t-il  dit  cela  ? 

R. — Je  ne  l'ai  jamais  vu,  il  n'u  pas  pu  me  le  dire;  je  n'ai  j:i- 
«MÎs  parlé  à  monsieur  Kobillurd. 

Q.-^Vous  avez  dit  que  inon!;iear  le  curé  Archumbuult  avait  dit 
^e  le  parti  lilérul  n'était  pas  admis  par  l'Eglise,  et  qu'il  y  tenait 
fortement;  quand  »-t-il  dit  cela? 

-  R.-~I1  a  dit  oelu  dans  toute^^  les  élections,   jn   pi'i^    la   dernière 
élection  ;  il  a  dit  aussi  qu'il  y  tenait  fortemc  i    ue  pas  ^f'o 

admis  à  l'église;. 

Q.-~Jtir<^«vuas  positivement  qu'il  a  dit  cclu  ù  la  r^ernière  éle- 

■*^-  -    9  -■'        ' 

R. — Oiii,  inolisieur. 

Q.-^Jilst'Ce  Au  commencement  ou   à  lu  fin  de  l'électu  n  qu'il  a 
41iloeIa  ? 

B. —  Prtttrntittiaiflnt  que  c'était  au  commencement,  dt>DS  le  temps 
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que  les  membres  étaient  ca  marche  pour  l'ëleotion. 

Qi — Juroz-vous  que,  dHOS  le  temps,   les  oaodiduts  étaient    sur 
les  rangs?  , 

R. — Oui,  monsieur. 

Q,— Oîi  a-t-il  dit  cela  ? 

11. — Dans  sa  chaire. 

Q. — Vous  étiez,  comme  de  raison,  à  la  grande  messe? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Avec  qui  étiez-vous  à  la  grande  mesae,  cette  journée- là  ? 

R. — J'étais  avec  mes  enfants. 

Q.— Vos  enfants  se  rappelleut-iU  qu'il  a  dit  cela? 

R. — Ils  sont  trop  jeunes  ;  ils  no  sont  pas  en  esprit  de  politique  • 
ils  sont  trop  jeunes. 

Q. — Quand  le  curé  a-t-il  dit,  que  Lucifer  était  sorti    de  l'enfer    , 
poui;  enregistrer  les  votes? 

R. — Dans  l'électiou  précédente,  avant  la  dernière  élection. 

Q.  —Il  n'a  pas  «'.it  cola  dans  la  dernière  élection  ? 

R. — Non,  monsieur. 

Q. — Et,  dans  cette  élection-là,  y  avait-il  eu  une  majorité  pour  le 
parti  libéral? 

11. — Oui,  monsieur. 

Q. — Quand  le  curé  a-t-il  dit  que  celui  qui  approcherait  de  la 
Sainte  Table  et  qui  serait  libéral  ferait  un  sucrilé^o. 

R. — C'est  dans  la  même  élection.  . 

Q. — L'avant  dernière  élection? 

R.— Oui,  monsieur. 

Q. — Vous  avez  dit  que  ça  vous  avait  fuit  beaucoup  d'impres- 
sion ? 

K. — Oui,  monsieur.  ♦ 

Q. — Vous  avez  eu  peur  de  Lucifer,  naturellement  ? 

i?.-^t'omme  de  raison,  comme  un  catholique  doit  en  avoir  peur. 

Q. — Est  ce  que  ça  vous  a  empêché  de  voter  pour  le  candidat  li- 
béral ?  ^ 

R — Non,  monsieur  ;  rien  ne  m'a  jamais  em]:  êché  de  voter  pour 
un  caadidat  libéral.  ^ 
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Q. — Vous  n'Ctes  pas  assez  peureux  pour  cela  ? 
R. — Non,  monsieur. 

Q. — Malgré  que  vous  dites  que  vous  avez  eu  bien  peur  ? 
R. — Je  n'ai  pus  eu  encore  assez  peur  pour  cela. 
Q. — Mais  vous  avez  eu  bien  peur  ? 
R. — Oui  ;  mais  je  me  suis  rassuré. 

i^. — Avez-vous  eu  peur  de  voir  Lucifer  ?  ■ 

R, — Non  ;  un  catholique  ne  doit  pas  avoir  peur  devoir  Lucifer  ; 
il  s'enfuit  avec  de  l'eau  bénite,  Lucifer. 

Q. — Qu'est  ce  que  c'est  qui  vous  faisait  peur  ? 

R. — Ce  sont  toutes  les  paroles  de  monsieur  le  Curé  qui  m'avaient 
donné  une  terreur  terrible,  et  ses  accents  et  son  éloquence  /  j'ai  eu 
j)eur  sur  le  moment,  j'ai  été  saisi,  mais  je  me  suis  rassuré. 

Q. — Je  suppose  que  quelqu'un  vous  a  dit  que  vous  ne  le  verriez 
pas  ?  -  V 

R. — Je  n'avais  pas  besoin  de  personne  pour  me  le  dire,  je  le  sa- 
vais moi-même. 

Q. —  Avez-vous  tremblé  pendant  la  messe,  quand  il  vons  a  parlé 
<le  cela  ?  . 

R. — Je  n'avais  pas  froid  ;  je  ne  puis  pas  avoir  tremblé,  je  n'ai 
pas  eu  peur  assez  pour  trembler. 

Q. — Avez-vous  consulté  quelqu'un  pour  savoir  si  c'était  vrai  que 
Lucifer  était  venu  ? 

R. — Pas  du  tout,  monsieur. 

Q. — Qui  est-ce  qui  vous  a  rassuré  ? 

R. — Je  me  suis  rassuré  par  moi-même. 

Q. — En  y  pensant  comme  cela,  tout  seul  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

<i. — Vous  vous  6tes  dit  qu'après  tout,  vous  ne  pen'^icz  pas  qu'il 
viendrait  vous  chercher  ? 

R. — Non  ;  parceque  j'étais  catholique,  apostolique  et  romain,  et 
ua  oatholiqite  ue  doit  pas  avoir  peur  du  diable  ;  je  n'ai  jamais  eu 
peur  du  diable,  pipi. 

Q. — Vous  juroz  que  le  diable  ne  vous  a  jamais  empêché  de  vo- 
ter ? 
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H.— NoD  ;  il  ne  m'a  jauiais  empêché  de  voter  ,  pcut-ôtro  que 
s'il  m'était  apparu,  il  m'aurait  empêché  de  voter,  mais  il  ne  m'a 
jamais  apparu.  ' 

y. — Vous  avez  toujours  été  libéral  ? 

11.- -Oui,  monsieur.  .  ^ 

Q. — Le  curé  ne  vous  a  pus  lait  chauger  ? 

II. — Non  ;  janiiiis.  il  ne  m'a  fah  changer.   " 

Q. — Vous  avez  dit  que  les  sermons  du  curé  avaient  fait  beau- 
coup d'effet,  et  avaient  eu  une  grande  influence  sur  les  paroissiens; 
parlez-vous  des  sermons  faits  dans  la  dernière  élection  ou  des  ser- 
mons faits  dans  l'avunt-dernièrô  élection  ? 

R.  —  Je  crois  bien  que  le  plus  grand  effet  a  été  avant  la  dernière 
élection,  les  sermons  ont  été  plus  durs;  quand  on  déchaîne  le 
diable,  et  qu'on  l'envoie  dans  les  rangs,  çx  doit  être  un  sermon  joli- 
ment dur. 

Q. — Connaissez  vous  quelqu'un  que  les  sermons  du  curé  ont  fait 
changer  do  politique  ? 

R. — Je  ne  suis  pas  un  homme  de  profession,  je  suis  cultivateur  ; 
je  ne  suis  pas  un  homme  de  profession  pour  courir  les  maisons  et 
les  boutiques,  pour  savoir  si  c  elui  ci  ou  celui-là  à  fait  telle  ou  telle 
chose,  je  n'ai  pas  cette  habitude-là  ;  je  ne  suis  pas  capable  de  vous 
nommer  aucune  personne  qui  pourrait  avoir  succombé  sur  le  fait. 

Q. — Vous  dites  que  vous  ne  savez  pas  si  les  sermons  ont  fait 
changer  personne  de  politique  ?' 

11. — Je  ne  suis  pas  prêt  à  sermenter  cela  ;  mais  je  crois,  dans 
ma  croyance  que  c'en  a  fait  changer  beaucoup. 
Q. — Mais  vous  ne  le  savez  pas,  toujours  ? 

11. — ^"Comme  de  raison,  je  ne  suis  pas  pour  sermenter  une  chose 
dont  je  ne  suis  pas  certain  ;  mais  je  le  crois. 

Q. — Comment  expliquez  vous  que  le  curé  qui  aurait  parlé  plus 
fort  à  l'avant  dernière  élection  ait  obtenu,  pour  sou  parti,  moins  do 
TOtes  que  dans  la  dernière  élection  où  il  a  parlé  moins  fort  ? 

K. — Moi,  je  n'ai  pas  une  grande  connai'^sanoo  sous  ce  rapport-là, 
mais  d'après  ce  que  je  puis  connaître,  plus  on  en  dit  à  une  personne. 
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pluH  elle  vient  à  le  croire  ;  rappelez  lai  une  affaire  toujours,  et  plus 
OD  lui  en  dit  plus  elle  vient  à  1^  croire. 

Q. — Mais  est-ce  que  vous  ne  jugez  pas  les  autres  d'après  vous- 
même,  et  comment  se  fait-il,  que  plus  le  curé  vous  en  a  dit,  moins 
vous  l'avez  cru  ? 

K. — Parce  qu'un  homme  solide  no  branle  jamais  sur  rien. 

Q. — Vous  êtes  solide,  vous  ?    * 

K.— Oui  ;  je  suis  solide. 

Q. — Et  les  autres  ne  le  sont  pas,  naturellement  ? 

K. — Il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  le  sont  pas,  je  m'en  suis  aperçu 
plusieurs  fois,  mais  ou  ne  m'a  pas  jamais  ébranlé  sur  cette  affaire- 
là. 

Q* — Ne  savez  vous  pas  qu'il  y  a  d'autres  raisons  qui  ont  pu 
faire  changer  la  majorité,  dans  la  paroisse  de  St.  Barthélémy  ? 

K. — Comme  je  vous  l'ai  dit,  tout  à  l'heure,  je  n'ai  jamais  courtt 
la  paroisse  pour  savoir  cela. 

Q. — Ne  savez  vous  pas  que  certains  chefs,  dans  la  paroisse  ont 
pu  changer  d'opinion  politique  ? 

R. — Il  y  en  a  bien  sûr  qui  ont  changé  d'opinion  politique,  mais 
est-ce  que  je  sais  qui  les  a  fuit  changer. 

Q. — Vous  ne  le  savez  pas  ? 

K— Non. 

Q, — Comment  dites-vous,  que  c'est  le  curé  alors  ? 

R. — Je  crois  que  c'est  le  curé  qai  les  a  fait  changer. 

Q. — Vous  avez  fait  serment,  tout-à-l'heure,  que  les  sermons  du 
curé  avaient  fait  beaucoup  d'effet,  dans  la  paroisse,  et  que  l'influen- 
ce du  curé  avait  fuit  changer  des  votes;  dites- vous  que  c'est  correct 
cela,  S0U9  votre  serment  f 

R. — Je  dis  que  je  le  crois,  comme  je  l'ai  dit. 

Q. — Mais  vous  déclarez  que  vous  n'en  savez  rien  ? 

R. — Comme  de  raison,  je  n'ai  pas  couru  personne  pour  savoir 
cela  ;  dans  ma  croyance,  je  le  crois  fermement  que  ça  en  a  fait 
changer  beaucoup. 

Q. — Mais  vous  déclarez,  on  même  temps,  que  vous  n'en  savex 
rien  ? 
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R. — Jo  n'en  sais  rien ,  personne  n'est  venu  me  dire  qu'il  avait 
changé. 

Q. — Qu'est-ce  que  c'est  que  le  libéralisme  catholique,  monsieur 
Ayotte? 

R. — Je  ne  suis  pas  instruit  du  tout. 

Q. — Vous  ne  connaissez  pas  cela  ? 

'  R. — Je  puis  le  counaitre  par  l'avoir  entendu  dire,  mais  je    ne 
puis  pas  en  donner  l'explication  ;  je  ne  suis  pas  instruit  du  tout. 

Q. — Le  curé  vous  a  parlé  du  libéralisme  catholique? 

R. — Oui,  monsieur.  «^ 

Q. — Et  qu'est-ce  qu'il  vous  a  dit  que  c'était  ? 

R. — Le  libéralisme  catholique?  Il  ne  nous  a  jamais  donné  cela 
beaucoup  en  détail. 

Q. — Il  Vous  a  dit  que  ce  libéralisme  était  condamné  par  l'Egli- 
se? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Et  que  c'était  le  seul  libéralisme  qui  était  condamné  ? 

R. — Il  nous  a  dit  quo  le  libéralisme  oatholique  et  le  libéralisme 
politique  étaient  une  seule  et  même  chose. 

Q. — Quand  vous  a-t-il  dit  cela  ? 

R. — Dans  l'élection  précédente  do  celle-ci. 

Q. — Jurez. vous  que  le  curé  a  dit  que  le  libéralisme  politique 
était  condamné  par  l'Eglise  ? 

R. — Je  ne  le  jure  pas,  parce  qu'il  n'a  pas  fait  la  distinction  ;  il 
a  mêlé  les  deux  choses  ensemble,  et  il  a  dit  que  c'était  condamné 
par  l'Eglise;  jo  ne  suis  pas  capable  de  démancher  cela. 

Q. — N'est-ce  pas,  que  le  curé  a  dit  que  le  libéralisme  catholique 
était  condamné  par  l'église,  et  que  le  libéralisme  politique  avait  des 
tendances  au  libéralisme  catholique  ? 

R. — Je  n'ui  pas  connaissance  qu'il  ait  parlé  de  cela  du  tout  ;  il 
a  dit  que  le  libéralisme  catholique  et  le  libéralisme  politique  étaient 
«ne  seule  et  même  chose. 

Q. — Vous  jurez  qu'il  a  dit  cela  en  propres  termes,  da  ns  Pavant 
dernière  élection  f 

R. — Oui,  monsieur  ? 
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Q. — Maib  il  ne  l'a  pas  dit  dans  la  dernière  élection  ? 

R. — Non  ;  je  n'en  ai  pas  eu  connaisaunce. 

Q. — N'a-t-il  pas  dit,  dans  l'avant  dernière  élection,  ou  dans  U 
dernière  élection,  que  ni  lo  libéralisme  politique,  ni  aucun  parti  po- 
litique n'avait  été  condamné  par  l'Eglise  ? 

'  R. — Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  cela  ;  il  nous  a  toujours 
dit  qu'on  était  condamné,  je  n'ai  jamais  entendu  prononcer  ces 
m5ts  là,  en  chaire,  par  monsieur  Ârchambault  ;  il  jTeut  les  avoir 
prononcés,  mais  je  ne  les  ai  jamais  entendu  dire. 

Q. — Tâchez  de  vous  rappelé»*  ? 

R. — Je  ne  l'ai  jamais  entendu  dire. 

Q. —  Savezvous  lire  ? 

R. — Non,  monsieur  ;  js  n'ai  pas  eu  le  bonheur  d'aller  à  l'école, 
jamais  ;  ce  n'est  pas  aisé  de  savoir  lire,  pour  nous  autres. 

Q. —  V^ous  ne  pouvez  pas  dire  si  le  curé  l'a  dit,  ou  s'il  ne  l'a  pas 
dit  qu'aucun  parti  politique  n'avait  été  condamné  par  l'église  ? 

H. — Il  a  pu  le  dire,  mais  je  ne  me  remets  pas  qu'il  l'ait  dit,  à 
aucun  sermon. 

Q. — Vous  ne  vous  rappelez  pas  qu'il  l'ait  dit,  qu'ils  étaint  con- 
damnés, non  plus  ? 

R. — Cela,  je  m'en  rappelle,  je  viens  de  vous  le  répéter,  il  a  con- 
damné les  deux  partis,  il  a  dit  que  ça  ne  faisait  qu'une  seule  et 
mCme  chose  ;  qu'on  ne  pouvait  pas  être  admis  à  l'église  et  tenir  à 
ce  parti  là  ? 

Questions  posées  par  le  juge. 

Q — Vous  ne  voulez  pas  dire  qu'il  empochait  les  gens  du  pai;ti 
libéral  d'entrer  dans  l'église  de  la  paroisse  ? 

R. — Non,  monsieur. 

Q. — Vous  vi'  i'ez  dire  que  ce  n'était  pas  approuvé  par  l'église  ? 

R. — Oui,'  monsieur. 

Par  l'Avocat.  > 

Q. — Qu'est-ce  que  vous  avez  compr's  que  le  curé  voulait  dire^ 
en  disant  que  le  parti  libéral  n'était  pa^  admis  à  l'église. 

R. — J'ai  compris  que  celui  qui  tenait  au  parti  ne  pouvait  pa» 
approcher  des  sacrements. 
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Q. — Et  cependant  les  libéruu](  de  la  paroisse  fuisaieot  leurs  p&- 
ques,  et  approchaient  des  sacrements  ? 

K. — Quelques-uns,  je  le  crois  bien. 

Q. — Cqmme  les  conservateurs  ? 

Ji. — Mais  on  n'a  pas  été  dans  le  détail  de  leur  confession,  je  ^e 
sais  pas  ce  qu'ils  ont  fait  ;  ce  serait  bien  malheureux  si  les  trois 
quarts  de  lu  paroisse  ne  faisaient  pas  de  pâques,  par  chez  nous,  je 
crois  bien  que  monsieur  Archambault  ne  serait  pas  resté  aussi 
longtemps  qu'il  l'a  fuit. 

Q. — Vous  avez  reçu  un  subpœaa  pour  venir  rendre  témoignage 
ici? 

.R. — Oui,  monsieur. 

Q. — A  qui  avez-vous  parlé  du  témoignage  que  vous  alliez  rcn> 
dre,  monsieur  Ayotte  ? 

R. — A  personne,  on  est  venu  plusieurs  ensemble,  et  on  a  con- 
versé de  différentes  affaires. 

Q. — A  qui  avez-vous  dit  ce  que  vous  alliez  dire,  comme  témoin^ 
dans  la  cause  ? 

R. — Je  pense  bien  que  je  ne  l'ai  pas  dit  à  personne  ;  j'ai  pu 
échapper  quelques  mots  par  exemple. 

Q. — Personne  ne  vous  a  questionné  pour  savoir  a  que  vous  al- 
liez dire  dans  la  cause  ? 

E. — Je  pense  bien  ne  pas  l'avoir  dit  à  personne  ;  j'ai  pu  échap* 
per  quelques  mots. 

Q. — Personne  ne  vous  a  questionné  pour  savoir  ce  que  vous  al- 
li(  z  dire  danâ  la  caui-e  ? 

R. — JSon,  monsieur. 

Q. — Vous  jurez  cela  positivement,  qu'on  vous  a  amené  ici,  sans 
•  savoir  ce  que  vous  diriez  ? 

R. — Comme  de  raison,  quand  on  m'a  envoyé  un  ordre,  je  n'ai 
seulement  pus  vu  l'huissier,  je  n'étais  pas  à  ma  maison  lorsque 
^huis!^ier  l'a  laissé  là. 

Q. — N'aviez  vous  pas  fourni  un  affiiavit  d'avance  ? 
*  R. — Non,  monsieur.  -  • 


1 


—  160  — 

i 

llÉ-EXAMINÉ. 

Q.- -Lorsque  vous  parlez  de  la  dernière  élection,  voulez  vous 
parler  de  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause  ? 

R. — Oui,  monsieur.  ;     ' 

tj.'-Estce  pendant  la  dernière  élection  que  monsieur  le  curé  a 
dit  que  le  parti  libéral  était  un  mauvais  parti,  et  un  parti  condamné 
par  l'église  ? 

R. — Oui,  monsieur  ;  il  l'a  dit  dans  la  dernière  élection. 

Q.— En  chaire  ? 

R. — Oui,  en  chaire. 

Q. — Cette  fois  là,  a-t-il  parlé  du  libéralisme  politique  et  du  li- 
béralisme catholique,  et  a-t-il  expliqué,  cette  fois  là,  que  c'était  une 
seulè^^t  même  chose  ? 

R. — Je  ne  puis  pas  m'en  rappeler  directement;  je  pense  bien 
qu'il  nous  en  a  parlé. 

Q. — Vous  avez  dit  que  vou?  ne  connaissez  pas  personnellement, 
aucune  personne  qui  avait  été  induite  à  changer  de  parti,  par  rap- 
port  aux  sermons  de  monsieur  le  curé;  ce  que  vous  en  connaissez, 
est-ce  par  la  rumeur  publique  u  par  des  informations  d'autres 
Uans  la  paroisse  ? 

R. — C'est  ordinairement  par  la  rumeur  publique  ;  par  entendre 
parler. 

Et  le  dit  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 


Elie  Pellerin, 


Commerçant,  de  la  ville  de  Berthier,  âgé  de  59  ans.  ' 

Lequel  etc.,  etc.,  dépose  et  dit  : 

Je  ne  suis  point  intéressé  dans  l'événemeut  de  ce  procès. 

Q. — Pendant  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause,  tenue 
en  avril  et  en  mai  1878,  où  résidiez«vons  ? 

R. — Ici,  à  Berthier,  daus  le  village. 
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Q  — Etiez-vous  ua  électeur  qualifié  à  voter  à  cette  élection  ? 

H.— Oui,  monsieur. 

Q. — Vous  êtes  catholique  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — La  grande  majorité  des  électeurs  de  la  paroisse  et  de  la 
Tille  de  Berthier  est  catholique  ? 

R. — Oui,  la  majorité.  ;.: 

Q. — Ârez-vous  eu  occasioa,  en  aisiatant  aux  grandes  messes, 
les  dimanches  et  fêtes,  pendant  cette  élection,  d'entendre  les  prédU 
cations  ou  instructions  faii;e3  en  chaire  par  le  révérend  messire 
<^haftipeau,  curé  de  la  Paroisse  de  Berthier  ;  et  qu'est-oe  qu*U  a 
dit,  au  sujet  do  la  politique  et  de  cetto  élection-là,  on  rapport  avee 
lu  religion  ? 

R. — Premièrement,  monsieur  le  curé  nous  a  dit  en  chaire  qa*2! 
avait  reçu  une  circulaire,  qui  lui  ordonnait  d'instruire  le  peuple  et 
qu'il  allait  le  fuira,  malgré  qu'un  jugement  de  lu  Cour  ^uprême 
restrégoit  les  prêircs  et  leur  défendit  de  faire  des  menaces  et  znaU 
gré  tout,  qu'il  dirait  tout  ce  qu'il  voudrait,  pourvu  que  cela  o'aiillft 
pas  aux  yeux  ded  juges  libéraux  qui  s'étaient  permis  déjuger  ks 
prêtres. 

Q. — Qu'est-ce  que  c'est  qu'il  di-^ait  qu'il  ferait  ? 

R. — Des  menaces  et  qu'il  pourrait,  pourvu  que  cela  paraisse  pas 
aux  yeux  des  libéraux.  Ensuit»  j'ai  connaissance  qu'il  a  parlé  da 
Conseil  Législatif,  que  les  libéraux  voulaient  abolir  le  Conseil  Lé- 
gislatif,  et  qu'ils  ne  le  pouvaient  pas,  parceque  c'était  d'institution  di- 
vine, et  qu'il  allait  le  prouver  par  \xi  des  textes  de  la  Bible  ;  là-dessus 
il  a  Quvert  la  Bible  dans  un  des  textes  sur  la  loi  de  Moïse,  et  il  a 
prouvé  que  Moïse  avait  été  ordonné  de  choisir  soixante  vieillard» 
peur  former  un  Conseil. 

Q. — Lui  avez-vous  entendu  dire  ce  qu'il  ferait  ou  oe  qu'il  refu- 
serait à  un  pénitent  qui  se  déclarerait  être  en  favaur  de  l'abolitioa 
du  Conseil  Législatif? 

R. — Non,  monsieur. 

Q. — -A-t-il  dit  de  quel  parti  il  était  lui-môme,  en  chaire  ? 

R.— Je  ne  puis  l'affirmer.  , 
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Q. — A-t-il  parlé  du  libéralisme  catholique  et  du  libéralisme  poU- 
1ti|ue,  et  qu'en  a  t-il  dit  ? 

JB. — Il  a  parlé  dn  libéralisme  catholique  et  du  libéralisme  poli' 
tique. 
-Q. — Qu'est-ce  qu'il  a  dit  des  deux  libéral ismes  ? 

i?.~Il  a  dit  que  le  libéralisme  eatholiqiie  était  condamné  par 
]*£gHse,  et  plus  tard,  en  chaire,  M.  le  curé  a  dit  que  le  parti  libéra] 
•"«Tait  jamais  été  condamné  par  l'ËgUso. 

Q.->-Uno  autre  fois  ? 

K. — Oui,  monsieur. 

i}. — A-t>il  dit  quelque  chose  de  nature  à  vous  faire  voir  lequel 
des  deux  pHrtis  politiques,  libéral  et  conservateur,  était  le  bon  par- 
ti? 

R. — Il  a  démontré  que  le  parti  conservateur  était  préférable. 

Q. — A-t-il  parlé  d'un  voyage  de  messieurs  Angers  et  Ohapleau, 
«t  qu'est-ce  qu'il  a  dit  à  ce  sujet -là  ? 

/P.— Il  a  01it  qu'on  reprochait  à  messieurs  Angers  et  Chapleaa 
d^avoir  £iit  un  voyage  qui  avait  occasionné  une  dépense  de  trois 
cent  quarante  piastres,  mais  que  ce  voyage  avait  été  fait  parceque 
le  Lieatenant-Oouveroeur  les  demandait  et  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
&ire  autrement  que  d'y  aller,  ce  qui  a  occsiionné  une  grande  dé- 
pense. 

Q. — A-t-ll  dit  de  qui  c'était  U  faute  ? 

R. — Il  a  dit  que  «'était  le  lieutenant-gouverneur  Letellier  qui 
les  avait  appelés,  que  c'était  sa  faute. 

Q — A-t-il  dit  de  quelle  couleur,  de  quel  parti  politique  était  le 
lieutenant-gouverneur  Letellier? 

i?. — Je  ne  m*en  rappelle  pas. 

Q. — A-t-il  parlé  du  premier  ministre,  monsieur  Joly,  et  qu'est-ce 
qu'il  en  a  dit  ? 

H' — U  a  dit  que  c'était  un  suisse  et  Un  protestant. 

Q. — A-t  il  dit  si  les  électeurs  catholiques  pouvaient  supporter 
eet  homme  là  ou  son  parti,  au  peint  de  vue  de  la  religion  ? 
JK. — Je  ne  m'en  rappelle  pas,  monsieur. 
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Q, — Â-tildit  par  qui  monsieur  Joly.  Prcmîer-Miniî-tre,  était 
soutenu  ? 

R. — Par  les  libërauz. 

Q. — A-t-ii  dit  par  les  gens  de  qu'elle  religion  il  était  soutenu, 
après  avoir  dit  qu'il  était  un  suisse  et  un  protestant  ? 

^.— Je  ne  m'en  rappelle  pas. 

Q, — Où  a-til  invité  les  gens  ii  aller,  ou  u-t-il  parlé  d'invitation 
et  u-t-il  invité  les  gens  à  aller  quelque  part  ? 

R,-  Ce  n'est  p  is  à  ma  mémoire. 

Q. — A-t-il  parlé  de  quelque  livre  qu'il  avait  à  son  presbytère, 
et  qu'est-ce  qu'il  a  dit  de  ce  livre-là  ? 

R. — Si  je  me  rappelle,  mais  je  ne  suis  pas  positif,  c'est  quand  il 
a  parlé  des  dépenses  de  messieurs  Angers  et  Chapleau,  disant  que 
les  libéraux  en  avaient  dépensé  beaucoup  plus  ;  si  je  me  rappelle 
bien,  je  ne  puis  pas  l'affirmer. 

Q. — Quand  vous  lui  avez  entendu  dire  que  le  Lieutenaut-Gou- 
veraeur  était  un  libéral  et  que  le  Premier-Ministre  était  un  pr(K 
testant  et  un  suisse,  qu'est-ce  que  vous  avez  compris  qu'il  voulait 
dire  relativemect  à  la  religion,  et  au  parti  libéral  ? 

Ji. — Je  ne  pourrais  pas  dire  par  rapport  à  la  religion  ;  je  pense 
qu'il  voulait  dire  que  le  parti  libéral  était  en  faveur  du  Tabolitioi» 
du  Conseil  Législatif;  certainement  j'ai  comprisqu'il  voulait  détour- 
ner les  gtjus  d'être  en  faveur  du  parti  libéral. 

Q — Pour  quelle  raison,  après  avoir  dit  que  lePrewier  Minii^tre 
était  un  protestant  et  un  suisse,  avez-vous  compris,  qu'il  voulail^ 
déiouruc-r  les  gens  du  parti  libéral  ? 

R. — Pour  leur  faire  accepter  celui  des  conservateurs, 
Q. — D'après  ce  que  vous  avez  connu  des  &its  de  cette  élection^ 
quel  effet   les   prédications  du   curé  ont  elles  eu,   sur  le  résultat 
de  la  votation,  dans  Berthier  ? 

R. — Je  crois  que  cela  a  eu  l'effet  de  restreindre  quelques  per- 
sonnes d'exprimer  leur  opinion. 

Q. — Kn  connaissez-vous  quelques-ui  es  qui  veus  ont  déclaré  la 
chose,  et  que  vous  avez  raison  de  croire  ? 

R. — Je  crois  qu'il  y  a  une  personne  qui  s'étaR  prononcée  avant,. 
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et  cDbiiitc,  upreslus  scrmous  de  monaicur  le  curé,  elle  D'uurait  pas 
voté  pour  le  parti  libéral. 

Q. — Pour  qui  était  cette  personoe-ià,  pour  quel  candidat  ? 
-K. — Pour  imonsieur  Sylvestre. 
Q, — Quelle  est  cette  personoe-là,  monsieur  ? 
Ji. — Monsieur  Alexis  Belisle. 

Q. — N'«n  connai^eZ'Vous  pas  d'autres,  que  oelui-U,  qui  vous 
J'oDtdit? 

jR. — Oui  monsieur,  mais  je  n'en  suis  pas  positif, 
^.~Quels^ont  ceux  que  vous  connaissez,  soit   directement  ou 
Jindireotement,  pour  avoir  agi  ainsi  ? 

R. — Je  connais  M.  Gravel  ;  je  l'ai  entendu  dire  pour  ûl.Sigefroi 
Denis.  Je  ne  puis  pas  le  dire,  je  ne  sais  pus  lu  manière  qu'ils  ont 
voté. 


TRANt-QUESTIONNÊ   PAR   LE   DÉPENDBUH. 

Q, — Sigefroi  Dooin,  vous  l'a-t-il  dit  à  vous-même,  que  le  curé 
l'avait  fait  changer  ? 
R. — Non,  monsieur, 

Q. — De  «orto  que  vous  n'en  connaissez  rien  personnellement. 

R. — Non,  monsieur. 

Q. — Vous  n'en  savez  rien  pour  Gravel  ? 

R. — Non,  monsieur. 

Q, — Et  Alexis  Belisle,  quand  vous  a-t-il  dit  cela,  que  c'était  le 
curé  qui  l'avait  fait  changer  ? 

R. — 11  m'a  pas  dit  que  c'était  le  curé  qui  l'avait  fuit  changer  ; 
je  me  rappelle  qu'après  l'élection  il  m'a  dit  qu'il  n'avait  pas  voté, 

Q. — C'est-à-dire  que  vous  ne  savez  pas  si  se  sont  les  .sermons  qui 
l'avaient  fait  changer  ? 

i?.— 'Il  me  l'a  dit,  à  moi,  après  l'élection. 

Q. — Quand  vous  a-t-il  déclaré  cela  ? 

R. — Je  crois  qu'on  en  a  parlé  longtemps  après. 

Ç.— Où? 

R. — Dans  le  mugasjn ,  chez  nous.       ,    -,  .    l 
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Q. — Y  uvttiti!  d'autres  personnes  quand  il  vous  a  déclaro  cela  ? 

Ji. — Non,  monsieur. 

Q. — Ce  sont  là,  ces  trois-lii,  tous  les  électeurs  que  vous  connais- 
sez, qui  auraient  été  influencé:*,  pur  les  sermons  du  curé  ? 

/ï.— Oui  ;  d'après  ce  que  j'ai  entendu  dire. 

Q. — Vous  avez  dit  que  monsieur  le  curé  avait  dit  que  !e   Con» 
seil  Législatif  était  d'iuslitution  divine,  êtes-vous  p)sitirde  cela? 
/?. — Oui,  monsieur  ;  j'en  suis  positif. 

Q. — N'est-ce  p:w  plutôt  que  le  3uré  aurait  dit  que  l'autorité 
civile  était  divine  ? 

R. — Non,  monsieur;  il  a  dit  quele(l!ongeil  Législatifétait  d'ins- 
titution divine  et  qu'il  allait  le  prouver  ;  il  a  ouvert  lu  bible,  en 
chaire,  etil  a  prouvé  qu'ils  ne  pouvaient  pas  renverser  une  chose  qui 
était  établie  par  Dieu. 

Ç.— N"a-t-il  pas  plutôt  comparé  le  Conseil  Législatif  au  Conseil 
des  Vieillards  de  Moïse  '/ 

R. — Oui  ;  j'admets  qu'il  u  abordé  la  question.  Il  a  ouvert  la 
bible,  il  nous  a  cité  le  teste  de  Mcïse  et  nous  a  p.trlc  des  soixante 
vieillards. 

Q.— Ne  vous  a-t-il  dit  que  le  Conseil  de  vieillards  de  Mcïse 
était  d'institution  divine,  et  que  le  Conseil  liégislatif  pouvait  avoir 
quelque  analogie  avec  ce  Conseil,  mais  il  n'a  pas  dit  que  le  Conseil 
Législatif  était  d'institution  divine  ? 

H. — Je  tic  sais  pas  si  cela  veut  dire  la  môme  chose,  maii  tou- 
jours qu'il  nous  a  dit  qu'on  ne  pouvait  pas  renverser  le  Cooïeii 
Législatif,  \û  qu'il  était  d'institution  divine;  il  a  ouvert  lu  bible 
et  dit,  je  vais  vous  le  prouver,  et  il  a  cité  un  texte  do  3Io'He. 

Q. — Dans  quel  temps  ces  sermons  li  out-ils  été  faits  ? 

R. — Je  ne  puis  pas  me  rappeler,  mais  je  sais  toujours  que  c'e^t 
avant  la  votations. 

Q. — Les  candidats  étaient  ils  sur  les  rangs  duns  le  temps  ? 

7?, — Oui,  monsieur. 
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Q. — Comment  Alexis  Belislo  voua  a-t-il  dit  que  cela  l'avait 
ah&uii^é  ?  . 

H. — Bien!  il  m'a  dit  qu'il  i^tait  pour  M.  Sylvestre,  mais  que 
■après  les  lostructious  du  boq  curé,  de  lu  uiunière  dout  ^J.  le  curé 
vivait  parlé,  il  u'a  pas  voté  pour  M.  Sylvestre, 

Q. — A-t-il  parlé  do  son  âge,  de  la  mort,  du  salut  de  son  Âme  ? 

/]?.— Non,  monsieur. 

Q. — Vous  a-t-il  dit  que  c'était  jwur  écouter  son  curé  ? 

U. — Je  le  crois. 

£t  lo  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 


Charles  Coutu, 

Agent  du  Q.  M.  0.  et  0.  R.  R.,  de  la  ville  de  Berthier,  âgé  de 
35  ans. 

Lequel  eto  ,  etc.,  d<5pose  et  dit  ; 

Je  ne  suis  point  intéressé  daus  l'événement  de  ce  procès. 

Q. — l*endant  l'éleotiou  dont  il  est  question  en  fietto  cause,  oii 
Tdsidlez-vous,  monsieur  Uoutu  ? 

R. — Dans  la  ville  de  Berthier. 

Q. — Ktiez  vous  électeur  qualifié  à  voter  L  cette  électio,n  ? 

R. — Non,  monsieur. 

Q. — Avez-vous  eu  occasion,  peniant  cette  élection,  en  assistant 
à  la  messe,  les  dimanches  ou  fêtes,  d'entendre  le  révérend  messire 
(jhampeau,  curé  de  la  paroisse,  l'aire  certaines  instructions  ou  des 
prédications  au  sujet  de  celte  élection  et  du  parti  libéral  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Qu'est-ce  qu'il  a  dit,  d'abord,  au  sujet  du  Conseil  Législa- 
tif ? 

R. — Il  a  dit  que  le  Conseil  Législatif  était  une   institution  di- 
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vine,  et  que  celui  qui  travaillerait  pour  le  candidat  qm  traTailfe» 
rait  pour  abolir  le  Coosoil  Li5gi8latif,  travaillerait  contre  les  SamiMr 
Ecritures,  et  qu'il  no  pourrait  pas  l'ubsoudre. 

Q. — Etes-vous  positif  qu'il  a  dit  qu'il  na  pourrait  pas  domieir 
l'ubsolutiou  à  une  personne  qui  s'ucousorait  d'avoir  voté  poar  oik 
candidat  qui  demanderait  l'uboliiion  du  Conseil  Législatif  ? 

R. — Je  ne  suis  pas  positif  s'il  a  dit  qu'il  na  pourrait  paa  lui  do»^ 
aer  l'ubâoiutiou,  mais  il  a  dit  qu'il  ne  pourrait  pas  l'abeoudre. 

(). — Vous  êtes  positif  de  cola  ? 

li. — Oui  ;  j'en  suis  positif. 

Q. — Queli  étaient  les  deux  candidats  sur  les  rangs  dans  le  tempfl^ 
lorsque  ces  paroles-là  ont  été  prononcées  ? 

li. — C'était  M.  Louis  Sylvestre  et  M.  Joseph  Ilobtllard. 
Q.— Le  défendeur  en  cette  cause  ? 
Ji, — Oui,  monsieur. 

Q. — Quelle  était  li  politique  du  candidat  Sylvestre,  aiasi  que  dm 
parti  libéral  qu'il  ropréseutuit,  au  sujet  de  cotte  question  du  Coa- 
I  ficil  Législatif? 

R. — La  politique  de  31.    Sylvestre   était   libérale,  et  en    mêi 
temps,  il  était  pour  l'abolition  du  Copseil  Législatif. 

Q. — Est-ce  que  cela  avait  été  discuté  publiquement  sur  les  Ai 
tings  et  duos  les  journaux. 

^.— Oui,  monsieur. 

Q. — Ëtait-ce  un  fait  connu  que  M.  Sylvestre  et  son  parti  s'c 
gageaient  d  abolir  le  Conseil    Législatif  b'ils  avaient  la  majorité  ik 
Québec  ? 

R. — Je  pense  que  tout  le  monde  qui  ont  voulu  le  savoir  l'onk 

8U. 

0. — À  t-il  parlé  du  Lieuteuant-GouverneurLeté!licr,et  a-t-il  £ft 
^  oe  qu'il  était  ? 

R, — U  a  dit  que  le  Lieutenant-Gouverneur  était  un  ronge. 
Q — A-t-il  dit  ce  que  le  Premier-Ministre,  M.  Joly,^tait? 
R. — Oui  ;  il  a  dit  qu'il  était  un  rouge  et  puis  un  suisse. 
Q. — A-t-il  dit  de  quelle  leligion  il  était,  et  par  qui  il  était  suf^ 
porté  ? 
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R.-'  Oui  ;  Inrpqu'il  a  dit  qu'il  dtait  un  euisfic  et  un  proteetunt, 
il  a  dit  qu'il  était  supporté  par  tous  les  protestante. 

Q, — A-t-il  p;(rl<^  des  rouge»  et  de  ce  qu'ils  avaient  dit,  dans  une 
Mflemblëe  qui  avait  été  tenue,  à  la  porto  de  l'église  ;  et  qu'est-ce 
^u'il  en  a  dit  ? 

i?.<— Il  a  dit  que  les  rouges  étaient  tous  des  menteurs,  et  queco 
qu'ilM  avaiiot  dit  était  tout  des  menteries,  et  que  ceux  qui  no  le 
«roiroieot  pus,  n'avaient  qu'à  aller  au  presbytère,  qu'il  avait  uq 
Utrc,  et  qu'il  leur  prouverait  que  c'était  des  menteurs. 

Q. — A-t-il  parlé  d'une  circulaire  reçue  de  l'Evoque  ou  des  Evo- 
ques, et  qu'est-ce  qu'il  en  u  dit  ? 

R.-^W  a  dit  qu'on  fuisuit  courir  le  bruit  qu'il  y  avait  eu  une 
lettre  d'envoyée  pur  len  Evêques,  disant  qu'iln  allaient  les  arrêter 
de  parler,  muis  qu'il  parlerait  tant  qu'il  voudrait,  et  qu'il  se  tien- 
drait dans  les  bornes  autant  qufi  pombie. 

Q. — A-t-il  c-rpliqué  pourquoi  il  devait  se  tenir  d.inS  certaines 
bornes?  A-t-il  parlé  d'un  juj^eiuent,  par  exemple,  et  de  quelle 
Cour? 

H. —  Oui  ;  il  ji  parlé  d'un  jugement  de  la  Cour  Suprême  ;  qu'il^ 
trouvait  bien    pénible  que    lo  jugement  du  juge  llouthier  eut    été 
renvcrf-d. 

Q, — At  il  critiqué  sévèrenxût  ce  juycment-là  ? 
R. —  Oui,  monsieur. 

Q — Quel  effet  util  dit  que  ce  jugement-li  aurait  par  rapport 
aux  droits  des  prêtres 'i* 

J?.— -Oui;  en  vnuliint  dire  qu'il  trouvait  cela  bien  pt-nibin  de 
voir  qi'«»  !ci<  cours  civiles  eu  ét^icit  rendues  ù  condamner  les  j-rô- 
tres.  • 

Q. — A-t-il  dit.  de  «juci-  juges,  ou  de  juges  de  (juellc  religion 
cette  Cour  Huprôme  était  composée  ?  , 

R. — Je  ne  j^uih  pas  bun  {0.?iti^  mais  je  pense,  d'après  ce  que  je' 
puis  me  rappeler,  qu'il  a  dit  a  dit  qu'une  partie  était  composé  de 
protestant»;  je  ne  ♦îuis  pas  bien  positif  du  l'ait  mais  il  me  semble 
qu'il  l'a  dit. 
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C?.—  A-t41  parlé  d'un  vcyagc  de  mesHieura  Angers  et  Chapleau, 
et  qu'on  a-t-il  dit  ? 

Ji. — Il  a  dit  qu'on  faisait  reproche  à  messieurs  Angers  et  Cha- 
pleau d'avoir  dépensé  trois  cent  quarante  piastres,  pour  un  voyage 
d'Ottawa  à  Québec,  mais  que  cela  était  dû  au  Licutcnant-Qouver- 
neur,  que  c'était  de  sa  faute,  et  qu'on  ne  devait  pas  leur  en  tenir 
compte,  et  que  les  ministres  fédéraux  en  avaient  dépensé  beaucoup 
plus,  eux  autres. 

Q. — Qu'est-ce  qu'il  a  dit  aussi,  cette  fois-li,  du  parti  lib(?ral,  soi^ 
de  ses  tendances  ou  soit  de  ses  principes,  en  rapjwrt  avec  la  rcli' 
gion  ? 

Ji. — Je  pense  que  le  tout  pourrait  découler  de  ce  qu'il  a  dit  do 
ceux  qui  travaillaient  au  support  do  l'abolition  du  Conseil  i^é^i.s- 
latif,  qu'il  ne  pourrait  pas  les  absoudre. 

Q. — Vous  rappel<^z-vous  si,  pendant  quelques  unes  de  sci'  instruc- 
tions, pondant  i'éleotiou,  il  a  parlé  du  libéralisme  p^^litique  et  du 
libéralisme  catholique  ? 

Ji. — Oui,  monsieur.'' 

Q. — A-t-il  dit  que  ces  deux  partis  différaient  ou  a-l-iî  dit  que 
c'était  une  seule  et  ujôiuc  chose  ? 

A*. — 11  commençait  toujours  par  le  libiruliwnie  catho  ique  ijui 
était  condîimné,  et  ensuite  il  a  dit  (jue  le  libéralisme  politique,  il 
ne  pouvait  pas  le  condamner,  pirenque  l'ELçlise  ne  l'uvuit  pas  con- 
damné  encore,  mais  (ju'il  était  bien  probable  que  çn  devictcirait 
ici  comme  j  était  devenu  en  Fiance,  que  c'avait  i'air  parti  pour 
cela. 

0. — A-til expliqué,  alors,  ce  qu'il  était,  devenu  en  France,  et  ce 
qui  en  i^tait  résulté  ?  rr    >,..:>■      j  " 

M. — Je  pense  que  oui,  qu'il  a  dû  donner  une  explieatioii. 
Q. — A-t-il  parlé  do  la  révolution  et  de  la  commune? 
•       Ji. — Je  ne  puis  pas  dire  directement  le  fait,  mais  je  pense  qu'il  a 
parlé  de  la  révolution  et  de  la  manière  d(jnt  les  prôtrcs  avaient  été 
traités. 

Q. — De  quelle  raani«ire  a-t  il  dit  que  les  prêtres  avaient  été  trai- 
tés, pendant  cette  révolution,  en  France? 
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i?.— Je  ne  pourrais  pas  vous  dire  au  juste  les  paroles  ;  autant 
que  je  puis  me  lappeler,  je  pense  qu'il  a  dit  qu'ils  avaient  été 
maltraités. 

Q. — A-t  il  dit  comment  ça  avait  commencé,  en  France,  et  a-t-il 
fuit  quelque  comparaison  avec  la  manière  dont  ça  allait  ici  ? 

R. — Je  j)ense  qu'il  a  dit  que  ça  allait  par  ici  comme  par  là  ;  que 
M  ça  avait  commencé  tranquillement  comme  le  parti  rouge,  et  que 
c'était  devenu  contre  la  religion  complètement, 

Q. — D'aprèj  vous,  quel  efiFet  ont  eu,  sur  le  résultat  de  cette  élec- 
tion, les  prédicaiioDS  dont  vous  venez  de  parler. 

R. — Ça  dfl  avoir  un  effet  contre  le  parti  libéral,  je  pense. 

Q. — Lequel  des  des  deux  candidats  était  le  candidat  reconnu, 
àans  tout  le  comté,  comme  étant  le  candidat  du  clergé  ? 

R. — Monsieur  Robillard, 


TKANSQUESTIONNÉ    PAR  LE    DÉFEND*"  UR. 

Q. —  Vous  dites  que  monsieur  le  curé  a  dit  que  cela  avait  com- 
mencé en  France  comme  par  ici,  tranquillement  ;  êtes-vous  poditif 
de  cela  ? 

/?. — Oui,  monsieur. 

Q. — Vous  êtes  positif  qu'il  a  dit  cela  ? 

R. — Oui  ;  il  a  dit  que  le  parti  d'ici  découlait  du  même  parti  de 
la  France,  du  libéralisme  catholique  de  la  France. 

Q. — Vous  avez  parlé  du  Conseil  l^égislatif  ;  n'est-ce  pas  vrai,  plu- 
tôt qu'il  a  comparé  le  Conseil  Législatif  avec  le  Conseil  des  Vieil- 
lards de  Moïse,  et  qu'il  a  dit  que  c'était  le  Conseil  des  Vieillards 
qui  était  d'institution  divine,  et  non  le  Conseil  Législatif? 

R, — Il  a  parié  du  Conseil  des  Vieillards;  si  je  me  rappelle  bien, 
il  a  dit  que  Moim  avait  formé  son  conseil  do  soixante-et-dix  vieil- 
lards ;  je  ne  me  rappelle  pas  s'il  a  dit  que  le  conseil  de  Moï^e  était 
d'institution  divine  et  que  le  Conseil  Législatif  en  découlait  ;  il  a 
dit  que  c'était  une  chose  qui  avait  toujours  existé  et  qu'elle  devait 
toujours  exister,  que  c'était  d'institution  divine. 

^.—11  a  dit  que  le  Conseil  Législatif  avait  toujours  existé  et 
qu'il  existerait  toujours  ? 
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R. — II  a  fait  allusion  ;\  Moïse  qui  avait  formé  son  Conseil  do 
soisaote  et  dix  vieillards,  et  il  a  dit  que  \i  Conseil  Législatif  dans 
la  Frovioec  de  Québec  était  la  môme  chose  et  qu'il  devrait  toujours 
exister.  • 

Q. — C'est  comme  cela  qu'il  a  dit  que  c'était  d'institution  divine, 
parccque  ça  découlait  du  Conseil  de  Moïse  f 

R. — Comme  il  avait  dit  auparavant  que  Mo'^e  avait  formé  son 
Conseil  de  wirante-et-dix  Vieillards,  ot  que  la  province,  ici,  avait 
fait  la  même  chose  en  faisant  son  Conseil  i/gislatif,  et  qu'il  fal- 
lait que  ça  vint  se  maintenir,  et  il  a  ajouté,  même,  que  le  Conseil 
Léi;i«lui if  était  couj[>osé  de  conservateurs  et  dp  bleus  et  qu'il  fal- 
lait les  conserver,  s'il  n'a  pas  dit  les  deux  "  conservateurs  et  bleus" 
il  a  dit  conservateur  eertainemeot. 

Q. — A-t-il  dit  qu'ils  étaient  tous  conservateurs  dans  le  Conseil 
Législatif  ? 

R. — Comme  je  vous  dis,  il  a  dit  qu'il  était  composé  de  conserva- 
teurs, que  le  Conseil  Législatif  était  conservateur,  et  qu'il  fallait  le 
couecver  pour  préserver  nos  droits. 

Q. — Et  vous  jurez  qu'il  a^it  que  celui  qui  travaillerait  pour 
l'abolition  du  Con-cil  Législatif  no  serait  pas  absous  par  lui  1 

k. — Tl  a  dit  que  celui  qui  Iravaillerait  pour  le  candidat  qui  se- 
rait en  faveur  de  l'abolition  du  Conseil  Législatif,  qu'il  rife  pourrait 
pas  l'absoudre. 

Q. — Vous  jurez  cela  positivement  qu'il  a  dit  cela? 

R. — Oui,  mou.sieur. 

(}.— Quand  étiiit-ce  cela  ?  .U'.'""''* 

*R.  —  J)urant    le  temps  de  la  lutte  électorale   de   mil  Luit   cent 
«oixante-ot-dix  huit. 

Q. — Dins  l'élection  dont  il  est  question  tn  cette  cause-ci  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q.--N'avfz-vous  pas,  ces  jours-ci,  eu  des  discussions  pour  savoir, 
s'il  avait  dit  cela,  oui  ou  non,  qu'il  ne  pourrait  pas  l'absoudre  ? 

R. — Non,  monsieur;  j'ai  toujours  été  absent,  la  semaine  der- 
nière j  ai  passé  la  semaine  en  camp:igne,  et  cette  semaine  j'ai  fuit 
doux  voyage  à  Montréal. 
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Q.  — N'avez-vou3  pas  dit  a  quelqu'un  derniôrement,  que  vous 
n'étiez  pas  positif  à  dire  cela  ? 

R. — Non,  personne  ne  m'a  parlé  quti  je  devrais  venir  en  témoi- 
gnante là-dessus,  avant  me  jredi.      , 

Q. — Vous  n'avez  pas  été  influencé  par  les  sermons  du  curé  ? 

R. — Non,  le  seul  effet  que  ça  m'a  fait  c'est  que  plusieurs  fois 
j'aurais  été  mieux  de  ne  pas  aller  à  la  grande  messe,  et  ça  m'a 
occasionné  plusieurs  fois  de  ne  pua  aller  à  la  grande  messe,  j'allais 
seulement  à  la  basse  messe. 

Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 


Charles  Mousseau, 


Bourgeois,  de  la  ville  de  Borthier,  âgé  de  57  ans. 

Lequel  etc.,  etc.,  dépose  et  dit  : 

Je  ne  suis  point  intéressé  dans  l'événement  de  ce  procès. 

C.— Pendant  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause,  tenue 
en  avril  et  mai  1878,  avez-vous  eu  occasion  d'être  présent  au  pres- 
bytère do  Berthief,  lorsque  monsieur  Robillard,  le  défendeur,  est 
arrivé  là? 

A*. — Oui,  monsieur. 

Q. — Racontez  donc  ce  que  vous  y  avez  vu  ?    - 

E. — Je  n'ai  pas  vu  grand'chose,  je  vais  dire  ce  que  j'ai  vu  ;  j'é- 
tais rendu  avant  monsieur  Ilobillard,  j'avais  affaire  à  monsieur  le 
curé,  et  monsieur  Robillard  est  arrivé,  il  avait  des  lettres  dans  lu 
main  ;  j'étais  arrivé  avant  lui,  mais  il  a  pris  mon  tour,  ça  fait  que 
moDsieur  le  curé  les  a  lues,  il  y  en  avait  une  ou  deux,  il  me  sem- 
ble que  c  est  deux,  il  en  a  lue  une,  et  monsieur  Robillard  a  paru 
vouloir  la  garder,  monsieur  Champeau  l'a  reprise  e.t  il  l'a  lue  une 
seconde  fois,  et  il  a  dit  je  la  garde  :  il  no  l'a  pas  lue  haut. 
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Q. — Après  l'avoir  lue,  a-t-il  dit  quelque  à  M  onsieur  îlobillard  ?  ^ 

R. — Il  a  parlé  do  la  lettre,  il  a  dit  :  '*  je  commenterai  dimanche 
prochain  "  ;  je  crois  que  c'était  le  samedi  et  il  a  dit  :    demain. 

Q. — Vous  êtes  bien  positif  qu'il  a  dit  "  qu'il  commenterait  dt« 
manche  prochain  "  ? 
R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Lorsque  monsieur  Robillard  voulait  garder  cette  lettre-là 
ou  la  reprendre,  avez-vous  compris  ce  qu'il  voulait  en  faire, 
s'il  voulait  la  montrer  à  d'autres  ? 

R. — Non  ;  je  n'ai  pas  compris  ce  qu'il  voulait  en  faire. 

Q, — Monsieur  le  curé  a  dit  :    "  je  la  garde,  et  je  commenterai 
dimanche  prochain  ?  " 
R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Avcz-vous  entendu  ce  que  Monsieur  Robillard  a  répondu  ? 

R. — Non,  il  a  dit  quelques  paroles,  mais  je  ne  puis  pas  dire  ce 
qu'il  a  dit,  il  y  a  trop  longtemps,  il  y  a  déjà  deux  ans. 

Q. — Ce  qu'a  dit  M.  Robillard,  etait-il  dit    trop  bas  pour  que 
voua  pussiez  l'entendre  ? 
R. — J'aurais  pu  l'entendre. 
Q. — Mais  vous  no  vous  en  rappelez  pas  ? 
R. — Non,  monsieur. 

Q. — Vous  ne  vous  rappelez  que  des  paroles  que  voua  venez  de 
mentionner  ? 

R. — Oui  ;  peut-ôtre  que  si  vous  me  posiez  des  questions  je  m'en 
souviendrais,  mais  sur  le  moment,  je  ne  m'en  rappelle  pas. 

Q. — Vous  rnppcilez-Tous  que  monsieur  le  curé  a  dit  là:  •"  mainte-«,> 
nant,  ou  peut  travailler,"  ou  quelques  puroles  de  ce  genre  là  ?        .',[ 

R. — Il  a  paru  l'encourager  à  marcher;  il   m'a  demandé  pour 

qui  je  voterais,  et  je  n'ai  pas  dit  pour  qui  je  voterai:^.  " 

Q, — Monsieur  le  curé  vous  ademandtî  cela  en  présence  du  dé-' 
fundeur? 
/?,— Oui,  mnnsiour. 
Q. — Et  vous  no  l'aveï  pap  dit? 


.l^.'j,  \  I  ' 
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li. — Non.  monsieur. 

Q. — Qu'est-ce  que  le  défendeur  disait  pendant  que  ^».  le   curé 
TOUS  demandait  cela  î 

R, — Il  ne  disait  rien. 

Q. — Il  l'écoutait  et  ill'a  entendu  ? 

R. — Oui  ;  il  l'a  entendu. 

Q' — Est-ce  après  lui  avoir  donné  la  lettre  et  après  que  M.  le  curé 
l'eut  lue  que  ce  dernier  tous  a  demandé  cela  ? 
R. — Oui  ;  c'est  après  l'avoir  lue. 
Q. — Monsieur  Kobillard  est-il  sorti  de  là  avant  vous  ou  après 


tous  7 
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R. — Je  pense  qu'il  est  sorti  après  ;  je  ne  puis  pas  le  dire  au 
juste,  mais  je  pense  qu'il  est  sorti  après,  peut-être  est- il  sorti  avant 
moi,  parceqne  je  l'ai  rencontré  avec  monsieur  Tarte. 

Q. — Etait-il  avec  monsieur  Tarte,  lorsqu'il  est  entré  au  presby- 
tère f 

R. — Non,  monsieur. 

Q. — Combien  de  temps  après  l'avez-vous  rencontré  eu  compa- 
gnie de  monsieur  Tarte  f 

R. — Peut-être  une  heure  après,  peut-être  tout  de  suite,  je  ne 
m'en  rappelle  pas  ;  je  sais  que  je  les  ai  rencontrés  ensuite,  tous  les 
deux  ;  ils  montaient. 

Q — Qu'est-ce  que  c'était,  ce  monsieur  Tarte-là  ? 

R. — C'était  le  membre  de  Bonaventure,  je  pense. 

Q. — Qu'est-ce  qu'il  faisait,  ce  monsieur  Tarte-là,  dans  le  comté  ? 

R. — Je  pense  qu'il  venait  leur  aider. 

Q.— Est-ce  un  orateur  ou  un  journaliste  ? 

K. — C'est  un  journaliste. 

Q. — Etait-il  venu  parler  dans  le  comté  f 

R. — Oui,  monsieur.   •« 

Q.—  Vous  ëavez  qu'il  a  travaillé  dans  le  comté  f 

R. — Oui  ;  il  a  été  parlé  à  Laval  trie. 

Q. — N'est-il  pas  parent  avec  monsieur  li'^billard  ? 

R. — Monsieur  Robillard  est  son  oucle. 
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Q. — Savcz-vou3  d'où  ils  venaient,  le  défendeur  et  monsieur 
Tarte  f 

R. — Je  pense  qu'ils  venaient  de  Lanoraie;  je  ne  suis  pas  positii 
mais  je  le  pense. 

Q. — Vous  rappelez-vous  si  monsieur  le  cur5  a  demandé  à  mon- 
sieur Robillard,  devant  vous,  où  il  allait  ? 

R. — Je  pense  qu'il  a  dit  qu'il  s'en  allait  à  St.  Gabriel  et  à  St. 
Norbert. 

Q. — Avez-vous  eu  quclqu'eatretiea  ou  conversation  avec  M. 
le  curé,  pendant  le  cours  de  cette  élection  là,  au  sujet  de  la  politique 
et  de  cette  élection  f 

R. — J'en  ai  parlé,  mais  je  ne  me  rappelle  pas  bien  ce  qu'il  m'a 
dit:  je  lui  ai  demandé,  une  fois,  s'il  y  avait  du  mal  à  être  libéral, 
et  je  lui  ai  parlé  de  monsieur  Sylvestre,  je  lui  ai  demandé  si  c'é- 
tait un  honnête  homm^,  je  lui  ui  dit  oue  monsieur  Robillard,  je  le 
couuai'sais  de  vue,  et  que  mons^ieur  Sylvestre  je  le  connaissais 
mieux;  il  a  dit:  les  hommes,  on  ne  les  regarde  pas,  on  regarde  le 
parti. 

Q, — A-t-il  dit  que  le  parti  libéral  était  un  bon  parti  ou  un  mau- 
vais parti  f 

R. — Quand  il  m'a  parlé,  cette  fois-là,  il  ne  m'a  pus  parlé  des 
partis. 

Q. — Il  ne  s'est  pas  prononcé  sur  les  partis,  cette  fois-là  f 

R. — Non,  monsieur. 


Transquestionné  par  lk  djêfendeuk. 

Q. — Vous  n«  savez  pas  du  tout  ce  qu'il  y  avait  sur  la  Itttre  re- 
mise par  monsieur  Robillard  à  monsieur  le  ouié  ? 

R, — Non  ;  il  l'a  lue  tout  bas. 

Q. — Etes-vous  certain  que  monsieur  le  curé  a  eaiployé  les  mots 
"je  commenterai  dimanche,  "  ou  bien  s'il  a  employé  un  autre  mot 
"j'en  parlerai  dimanche"  f 

R. — Il  a  dit:  "je  commenterai". 

Q. — E.st  ce  que  ce  n'était  pas  des  bans  qu'on  mettait  à  l'Eglise  ? 

R. — Je  n'étais  pas  encoro^  veuf  dans  ce  temps-là. 
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Q. — Je  ne  parle  pas  de  voas  ;  vous  êtes  veuf  peut  être  à  pré- 
sent ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Pouvait-il  se  faire  que  M.  Robillard  portait  une  lettre  con- 
tenant une  publication  de  mariage  ? 

H. — Je  ne  sai»  pas  du  tout  ce  qu'il  y  avait  sur  la  lettre. 

Q. — Et  M.  le  curé  ou  M.  Robillard,  ne  vous  ont  rien  dit  pour 
vous  indiquer  ce  qu'il  y  avait  sur  la  lettre  f 

R. — Non,  monsieur. 

Q. — Ont-ils  dit  d'où  venait  la  lettre  ? 

R. — ^Non,  monsieur. 

Q. — Vous  avez  dit  tout  à  l'heure  que  M.  Tarte  était  le  neveu 
de  M.  Robillard  ? 

R. — J'ai  entendu  dire  que  sa  mère  était  une  demoiselle  Robil- 
lard, tous  les  gens  de  Lanoraie  me  l'ont  dit  ;  je  n'ai  jamais  resté  à 
Lanoraie,  moi. 

Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 


Masime  Lafrenière. 


Cultivateur  de  la  paroisse  de  St-  Norbert,  âgé  de  59  ans. 
Lequel  etc.,  etc.,  dépopj  et  dit  : 
Je  ne  suis  point  intérsssé  dans  l'événement  de  ce  procès. 

0. — Pendant  l'élection  en  question  en  cette  cause,  tenue  en  avril 
et  en  mai  1878,  où  résidièz-vous  ? 
/?.— A  St.  Norbert. 

Q. — Etiez-vous  un  électeur  qualifié  à  voter  à  cette  élection  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Vous  êtes  catholique  ?  . 

R, — Oui,  monsieur. 
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Q. — Presque  tous  les  électeurs  do  cette  paroisse  sont  aussi  catho- 
liques ? 

R. — Oui;  jo  ne  vois  pas  de  protestants  dans  la  paroisse. 

Q, — Avez-vous  eu  occasion,  pendant  le  cours  de  cett'  élection, 
ea  assistant  aux  grandes  messes  les  dimanches  ou  fêtes,  d'enteadra 
des  prédications  ou  instructions  données  par  le  Kévd.  iM.  St  A«> 
bin,  curé  de  cette  paroisse  ? 

Ji. — Oui,  monsieur. 

Q. — Une  ou  plusieurs  fois  pendant  cette  élection-là  f 
R. — Je  ne  puis  pas  dire  que  j'en  ai  entendu  bien  bien  pendani  la 
dernière  élection,  mais  avant  la  dcrnièrt  élection,  j'en  ai  enteadoi 
une  couple  de  fois.    Il  avait  un  mandement  de  l'Evâque  qu'il  com.* 
mentait  ;  il  disait  que  le  libéralisme  était  dangereux  et  pus  boD» 

Q. — A-t-il  parlé  du  libéralisme  catholique  et  du  libéralisme  poli- 
tique ? 

R. — Oui;  il  disait  que  les  deux  étaient  le  même  ;  il  a  dit  :  quandt 
on  parle  du  libéralisme  catholique  et  du  libéralisme  politique  o'eal» 
le  même. 

Q. — A-til  dit  comment  ce  parti  libéral,  soit  qu'il  s'appelât  catho^ 
lique  ou  politique,  était  considéré  pur  l'église  ? 

R. — Qu'il  était  considéré  comme  un  mauvais  parti,  un  méchant 
parti. 

Q. — L'avez-vous  entendu  parler,  pendant  cette  élection,  du  Pre- 
mier Ministre,  M.  Joly,  et  qu'est-ce  qu'il  en  a  dit  f 

R. — Et  bien  I  je  vous  dirai  que  j'en  ai  entendu  parler  après 
r<Slection  ;  avant  l'élection,  peut-être  en  a-t-il  parlé,  mais  j'en  ai  pas 
connaissance  ;  seulement  qu'il  disait  que  ceux  qui  suivaient  les 
t*.hefs  libéraux  étaient  méchants  ;  sans  nommer  M.  Joly  plus 
que  les  autres.     Pendant  l'élection  il  n'en  a  pas  parlé. 

Q. — A-t-il  dit.  devant  vous,  pendant  l'élection,  toujours  en  chairoi 
qu'est-ce  que  cela  ferait  à  la  religion  si  les  catholiques  supportaienl 
le  parti  libéral. 

R. — Il  a  dit  que  cela  détruisait  la  religion,  que  c'était  un  xaasiir 
vais  parti,  que  cela  pourrait  entraîner  quelques  institutious  de  olkc» 
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riu^  à  être  privées  de  leurs  paiements,  à  les  eiupôcher  de  percevoir 
knra  argents. 

Q. — A-t-il  dit,  dans  ses  instructions,  quel  dtait  le  bou  parti  ap- 
prouvé par  l'KfTlijso  ? 

R. — Non,  monsieur  ;  il  ne  l'a  pas  dit. 

iQ. — A-t-il  p.irld  de  quelque  parti  comme  étant  lo  chemin  doTen- 
ffer,  et  qnel  parti  at-il  qualifié  ainsi  ? 

R. — Le  parti  libéral  a  été  qualifié  pour  un  méchant  parti  ;  mais 
^e  parti  conservateur,  il  n'en  pas  parlé  ;  il  a  dit  que  le  parti  libéral 
était  un  parti  défendu. 

Q. — Vous  ne  vous  rappelez  pas,  s'il  s'est  sarvi  du  mot  '•  le  ohe- 
nÎD  de  l'enfer"  ? 

R. — Tout  ce  que  je  me  rappelle,  il  y  longtemps,  il  y  a  deux  ans, 
je  ine  rappelle  qu'il  a  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  dire  comme  certains 
prêtres,  qu'il  y  avait  des  prêtres  qui  disaient  que  les  libéraux  étaient 
damnés,  mais  toujours  qu'il  le  supposait,  mais  lui  il  disait  :  je  ne 
le  dis  pas. 

Q. —  Est-ce  là  tout  ce  que  vous  vous  rappcUz  de  lui  avoir  enten- 
du dire  en  chaire  f  i^    . 

R, —  Oui,  monsieur. 

Q. — A-t-il  parlé  du  Conseil  Législatif,  en  chaire  ? 

R. — Pas  à  ma  connaisSunce. 

Q. — A-t-il  parlé  des  rouges  et  dit  qu'est-ce  que  c'était  que  les 
Touges  d'ici  et  ceux  d'Europe  ? 

R. — Les  rouges,  il  les  a  qualifié  pour  être  un  iwéchant  parti,  un 
parti  de  révolutionnaires,  qui  pouvait  attaquer  la  religion,  que 
ib*était  un  mauvais  parti  qu'où  ne  devait  pas  supporter. 

Q, — ii'til  parlé  des  rouges  d'Europe  ;  a-t-il  fait  des  couiparai- 
«ODB  entre  les  rouges  de  l'Europe  et  les  rouges  d'ici  ? 

R. — Je  ne  m'en  rappelle  pas. 

R. — A-t  il  parlé  des  révolutioDS  qui  avaient  eu  lieu  en  Europe  f 

R — Je  ne  m'cu  rappelle  pas. 

Q. — A-t-il  fait  allusion,  de  quelque  manière,  à  ce  qu'il  avait  dit 
â  l'égard  des  élections  auparavant  f 

R. — Il   prenait    des  circulaires  de  Monseigneur,  il  les  lisait  et 
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les  ccinnientuît  de  la  manière  qu'il  l'entcuuait  ;  il  donnait  de» 
explications  disant  que  le  libtîr.ilismcdtui»  coudummS  depuis  de  vieux 
tempf,  et  qu'il  lo  condamnait  encore. 

Q. — En  dehors  de  la  chaire,  prlvJment,  soit  chca  lui  ou  ailleurs, 
avez-vous  eu  occasion  de  le  rencontrer,  pendant  iMlectioo,  t:t  vous 
a  t-il  parltS  de  l'iîlection  f 

11. — Pas  chez  lui;  je  l'ai  reucontid  dans  une  nsscrabl^  qui  avait 
eu  lieu  ;\  la  porte  do  réi.liae,  à  St.  Norbert,  H  laquelle  il  était  pré- 
sent. Là  il  est  ¥*nu  dii-cutcr.  c'était  à  l'issue  de  la  messe  ;  après  la 
messe,  inon.-ieur  Sylvestre  était  venu  expli(iuer  sa  conduite  parle- 
mentaire, monsieur  le  curé  est  venu  le  rencontrer  et  dire  le  con- 
traire déco  qu'avait  dit  monsieur  Sylvestre,  vu  que  monsieur  Ilo- 
billard  n'avait  pas  de  personne  là  pour  le  remplacer.  Il  a  encore 
expliqué  ans  citoyeu'^  de  la  paroisse  de  biou  faire  attention,  que  .«i 
on  supportait  co  parti-li,  qu'on  était  contre  les  institutions  de 
charité  et  les  prêtres. 

Q. — A-t-il  parié  des  écoles  ? 

11. — Oui,  il  a  parlé  des  écoles  mixtes;  il  a  dit  que  l'oa  pourrait 
avoir  des  écoles  mixtes. 

Q, — 11  est  monté  sur  le  hustingî 

R. — Non,  monsieur,  il  est  resté  en  bas  du  husting. 

Q. — A-t-il  parlé  longtemps  comme  cela  T 

11. — Pas  absoluuicut  bien  longtemps. 

Q. — Combien  do  temps  a  peu  près? 

K — Environ  un  quart  d'heure.        ,    ,. 

Q. — A-t-il  parlé,  cette  fois-lù,  à  peu  près  comme  il  parlait  dans  • 
la  chaire  ? 

II. — Oui  ;  il  désapprouvait  Us  libéraux  el  disait  que  c'était  un 
méchant  parti. 

Q. — Il  a  repété,  là,  à  peu  près  la  même  chose  ? 

J2.— Oui,  monsieur. 

Q. — Vous  ne  l'avez  pas  rencontré  seul  à  seul  pour  lui  en  parler? 

R. — Non,  monsieur;  je  u'ai  eu  aucune  entrevue  avec  lui  pour 
parler  privément  ;  paroeque  j'ai  toujours  compris  que  le  libéral 
catholique  était  un  libre-penseur,  qui  ne  se  conformait  pas  aux  lois 
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de  rK<^]iso,  qui  ullait  à  son  idée,  mais  que  le  libérali  politique 
^tait  un  homuje  qui  allait  suivant  sa  conficienoe,  qui  votait  suivant 
sa  propre  conscience,  qui  trouvait  que  son  parti  était  bon  ;  maia 
monsieur  le  curé  ne  voulait  pas  cela,  il  prétendait  que  les  deux 
étaienti'te  même,  le  libéralisme  catholique  et  le  libéralisme  politi- 
que. 

Ç. — Vous  êtes  Juge  de  Paix,  monsieur  ? 

H. — Oui,  monsieur. 

Q. — Depuis  combien  d'années  ? 

Ji. — Je  ne  puis  pas  dire  exactement;  depuis  dix  &  douze  ans. 

Q. — Vous  avez  été  maire  de  votre  paroisse  f 

ii. — Oui,  monsieur. 

Q. — D'après  vous,  quel  effet  ont  eu  ces  prédications  sur  le  ré- 
sultat de  cette  élection,  daus  la  paroisse  ? 

R. — J'ai  vu  certaines  personnes  qui  étaient  du  parti  libéral  qui 
m'ont  déclaré,  à  moi-même,  qu'il  leur  fuU.iit  virer  le  dos  au  parti  ; 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  taire  autrement,  que  le  curé  les  forçait  en 
Itiur  disant  que  c'étiiit  un  parti  dangereux  et  qu'il  fallait  l'abandon- 
ner. J'en  cunnais  quatre,  ù  ma  connaiesance,  qui  étaient  de  vrais 
libéraux,  cl  qui  sont  aujourd'hui  auaei  coneervatcurp  qu'ils  étaient 
Alors  libéraux. 

Q. — Quand  il  vous  disait  qu'il  fallait  écouter  les  prêtres,  et  que 
le  parti  était  dangereux,  vous  disait-il  que  le  parti  était  dangere  ux 
-au. point  de  vue  de  la  politique  ou  de  la  rtligion  ? 

1\. — Il  disait  que  si  on  n'écoutait  pas  les  prêtres,  que  ce  n'é- 
tait pas  bon  ;  que  le  parti  libéral  en  religion  et  en  politique  était  le 
même,  qu'il  ne  pouv;iit  pas  y  en  avoir  deux,  qu'il  fallait  écouter 
ses  prêtres  et  fc  conforraer,  et  ils  s'y  sont  conformés  aussi. 

g, — DaLS  le  temps  de  l'élection,  avez-vous  eu  quelques  conver- 
"èatroia  GU  discussions  avec  monsieur  le  curé,  au  sujet  de  la  politi- 
que? 

R. Oui;  jVn  ai  eu  publiquement,  à  l'assemblée,  parceque  pri- 

vément,  je  n'en  ai  jamais  eu. 

Q. — A  son  presbytère,  avez  vous  eu  quelques  conversations  avec 
lui  au  sujet  de  cette  élection  ? 
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R. — Avaut ,  j'ai  tu  uue  conversntion  avec  rnooMeur  St.  Aubin, 
dans  le  temps  de  rélovition  du  Dr.Moll.  J  ai  eu  do  grandes  con- 
versations avec  lui  dans  ce  teuips-là  ;  dans  la  dernière  «5iectioa 
je  n'en  ai  pas  eue. 


TftANSQUESTIO.VXÉ   PAR    LE    DÉPBNDKUft. 

Q. — N'a-t-il  pas  dit  qu'il  n'y  avait  que  le  libéralisme  catholique 
qui  était  condamne  quoique  tous  les  deux  eussent  la  mê(ue  ten- 
dance ? 

R. — Il  a  dit  les  deux  ;  que  le  libéralisme  catholique  et  le  libéra- 
lisme politique,  étaient  condamnés  tous  les  deux.  Il  a  dit  qu'il  no 
pouvait  pas  comprendre  comrueut  on  pouvait  faire  une  distinction 
entre  le  libéralisme  catholique  ec  le  libéralisme  politique,  que  c'écaii 
une  seule  chose,  et  qu'il  condamnait  les  deux. 

Q. — Ne  fiisuit-il  pas  que  lire  le  mandement  de  l'Evêquc  con- 
damnant le  libéralisme  catholique  ? 

R. — Oui;  il  le  lisait,  mais  après  c*ila,  il  le  commentait  bien  au- 
trement. W  lisait  le  mandem«nl  de  !Monseis«;iieur,  qui  venait  du  Si. 
Père,  disant  que  le  libéralisme  catholique  était  cnid  imné  ;  il  com- 
mentait l'autre  avec,  et  il  commentait  les  deux  ensemble.  L'Evêquo 
dans  son  mandement,  ne  condamnait  que  le  libéralisme  catholique;, 
mais  lui  coQdannajt  l'autre  avec,  en  di^^ant  que  c'était  le  même. 

Q. — Lorsqu'il  a  parlé  que  les  libéraux  privaient  les  institution» 
de  charité,  de  leurs  octrois  et  dj  leurs  paiements,  faisait-il  allusion 
au  refus  des  subsides  pour  la  chambre  de  Québec  f 

K. —  CVst  avant  cela,  on  ne  parluit  pas  que  le»  subsides  étaient 
arrêtés  dans  ce  temps-lA.  C'est  l'automne  dernier  que  les  élections 
ont  eu  lieu  ;  deux  ans  avant  il  n'était  pas  question  de  subsides,  à. 
part  que  l'automne  dernier. 

Q. — Cela  a  eu  heu  avant  que  les  subsides  fussent  refusés?. 

Il — Oui;  bien  certain. 

Q. — Vous  êtes  bien  certain  de  cela  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Ne  savez-vous  pas  que  dans  la  Chambre  d'Assemblée,   en 
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oinr.s  mil   huit  cent  poixante-et-dix-hnit,  quo  treize  membres  scule- 
iiient  volèrent  pour  les  8ub>ides  et  que  le  re?te  votèrent  contre? 

R. — Non,  monsieur;  je  ne  t*,iis  pas  cola  ;  qunml  ou  u  parld  de 
êubsiiica  cuIm  m  été  l'automne  derniur. 

Q. — Je  vous  demande  s'il  ne  faisait  pas  allu^ioIl  aux  subsides, 
en  mars  mil  huit  cent  suixantc-ct-dix-liuit,  pour  la  Chambre  d'As- 
feembléo  ? 

U. — Il  n'en  a  pas  été  question, 

Q. — Nommez  donc  les  personne?,  s'il  vous  plait,  dont  lea  aar- 
fnoD;:i  du  curé  ont  fait  chuu^er  les  opinions politiqucti? 

K. — Je  ne  puis  pas  tous  les  nommer,  mais  je  vais  vous  en  nom- 
mer quatre;  c'étaient  quatre  chefs  libéraux  et  aujourd'hui  ce  sont 
quatre  chefs  couservateurs;  premièrement,  Prospère  Dauphin,  Nar- 
■cisse  Lafrenière,  pour  un  autre,  Laurent  Ilobillard,  et  George  La- 
vallée,  pour  un  quatrième.  C'était  des  libéraux  fieffés,  qui  tenaient 
fort  au  parti  ;  après  ils  m'ont  dit,  à  moi-même,  qu'ils  changeaient 
de  parti,  qu'ils  laissaient  le  parti,  qu'ils  ne  voulaient  plus  être  rou- 
.^es,  et  que  cela  était  par  rapport  à  monsieur  le  curé.     ' 

Q. — Ont-ils  toujours  été  libéraux  jusqu'à  la  dernière  élection? 
11. — lis  ont  changé  avant  la  dernière    élection  ;  ils   sont    venus 
•conservateurs,  mais  ce  n'est  pas  à  la  dernière  élection. 

Q. — De  sorte  que  monsieur  le  curé  ne  les  a  pas  fuit  ch.incer  ^ 
la  dernière  élection  ? 

B, — Ils  ont  changé  la  fois  avant,  par  la  voix  de  monsieur  le 
■curé. 

Q.  —Vous  n'eu  connaissez  pas  qui  ont  changé  à  la  dernière  élec- 
tion, par  la  voix  dii  curé  ? 

11. — Non,  monsieur. 

Q. — rJe  veux  parler  de  l'élection  qui  est  contestée  aujourd'hui? 

R. — Je  sais  que  ces  personnes,  que  j'ai  nommées  là,  étaient  des 
^hef<  libéraux,  et  que  c'est  après  que  mo-  sieur  le  curé  e«t  parlé, 
avant  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause,  qu'ils  ont  chan- 
ge- , 

Q. — Ne  savizvous  pis  que  lors  de  la  dernière  élection,  do  l'é- 
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IcctioD  dont  il  est  questioo  ea  cette  cause,  que  des  conservatcnr» 
sont  dcveDUfl  libéraux  ? 

R. — C'est  une  paroisse  qui  est  bleu  petite  chez  dous,  on  se  ooa« 
nait  tous,  on  se  compte  ;  en  se  comptant,  je  nie  suis  aperça  qa'o». 
en  avait  de  moins  qu'on  en  avait  avant;  ily  a  eu  plus  de  coÉter» 
valeurs  que  de  libéraux,  ce  qui  une  fait  dire  que  les  libéraux  n'e» 
ont  pas  gagné,  c'était  presque  toujours  étal  et  même  il  y  avait  jintt 
petite  majorité  pour  les  libéraux,  et  ù  la  dernière  élection,  je  pcna» 
que  c'est  quatre  ou  cinq  qu'ils  ont  eu  de  ni;»jorité. 

Q. — Ne  savez-vous  pas  qu'à  l'électiun  qui  a  eu  lieu  avant  l'éleaK 
tion  en  cette  cause,  la  majorité  ù  éto  plus  graude  que  la  mjorité 
dans  cette  élection-ci  ? 

R.  -Voici  quel  a  été  le  vésuUat  ;  c'est  qu'aux  autres  élections 
il  y  avait  une  cabale  acharnée,  et  à  la  dernière  élection,  monsiear 
Robillard  n'cot  seulement  p:is  v.tiu  '\  Sr,  Norbert  ;  il  est  passé  mnm 
il  n'a  pas  arrêté,  ils  ont  dit  qu'il  avait  fait  un  petit  discours  ;  il  y 
en  a  qui  ont  dit  c'est  bien  de  valeur  d'être  pour  M.  Robillard,  it 
vient  pas  seulement  nous  faire  visite  ;  ces  personnes-là  disaient  que 
c'était  bien  malheureux  de  voir  ({u'ils  ne  coimaissaient  pas  leur 
candidat. 

Q. — Vous  ditns  que  M.  Robiilard  n'a  pas  fait  de  cabale  dans  hk 
paroisse  ? 

R Pas  lui  ;  mais  il  avait  des  chefs  qui  cabai aient  pour  lui.     Il 

y  avait  des  gens,  comme  je  vous  ai  dit,  qui  diraient  que  c'était  bien. 
malheureux  qu'au  homme  vienne  sur  jo.s  rangs  et  qu'ils  ne  puisseat 
pas  le  voir.  Il  y  en  a  bien  de  sou  parti  qui  ne  le  connabsaient  pas, 
qui  restaient  toujours  dans  leurs  maisons  ;  il  y  en  a  qui  le  oon 
naissait  point,  cependant  ils  ont  voté  pour  lui . 

Q. — Connaissez-vous  David  Fréchette  ? 

R. — Oui,  monsieur.  •  , 

Q. — Savez-vous  ei,  à  la  dercière  élection  dont  il  est  question  en 
cette  cause,  il  a  été  libéral  ou  conservateur  ?  ', 

R. — Il  a  fait  voir  qu'il  était  libéral  ;  je  sais  qu'il  a  été  facfayfi 
contre  les  conservateurs,  parcequ'ils  lui  ont  fait  de  grandes  prome»* 
ses  et  qu'ils  ne  les  ont  pas  tenues. 
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Q. — Vous  le  comptiez  parmi  les  vôtres  ? 
B. — NoO|  monsieur  ;  on  n'a  jamais  compté  Fréchettc  pour  être 
Iks  nôtres. 

UÉ-EXAMINÉ. 

Q. — Avant  la  dernière  élection,  de  quelle  politique  était  Fré> 
«hett«7 

fi. — Il  était  conservateur  ;  je  pense  qu'il  est  devenu  libéral  par- 
oaqae  les  conservateurs  lui  avaient  fait  des  promesses  a  propos 
«d'entretien  de  clôtures  pour  le  chemin  de  fer,  et  qu'ils  n'ont  pas 
taia  leurs  promesses,  et  c'est  pour  cela  qu'il  n'était  pas  content. 

Xt  le  déposaut  ne  dit  rien  de  plus. 


ê: 


10  Avril  1880. 

Joseph  Marion, 

Commerçant  de  la  paroisse  de  Lnnoraie,  âgé  de  43  ans. 
Lequel  etc.,  etc.,  dépose  et  dit  : 
Je  ne  suis  point  intéressé  dans  révèDemeot  de  ce  prncôâ. 

Q. — Pendant  l'élection  dont  il  est  question  en  celte  cause,  en 
«rril  et  mai  1878,  dans  quelle  paroisse  de  ce  district  éluctoral  rési- 
diez-vous  ? 

B. — A  Lanoraie. 

Q. — Etiez  vous  un  électeur  qualifié  à  voter  à  cette  élection  ? 

B>. — Oui,  monsieur. 

Q. — Vous  étiez  et  vous  êtes  encore  catholique  ? 

B. — Oui,  monsieur. 

Q.— Quelle  religion  suivent  la  grande  majorité  dos  électeurs  de 
%ette  paroisse  ? 
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K, — Catholique;  je  peose  que  nous  n'avoas seulement  que  deux 
familles,  dans  la  paroisse,  qui  ine  sont  pas  catholiques. 

Q. — Qui  était/ et  qui  est  eocore,  le  ourë  Je  oetto  paroisse  ? 
R. — Le  Révd.  Messire  Clémeut  Loranger. 
Q. — Qui  a  été  entendu  comme  témoin  en  cette  cause  ? 
11. — Oui,  monsieur. 

Q. — Après  que  la  candidature  de  M.  Sylvestre  eut  été  annoncée, 
mais  avant  que  celle  du  défendeur  lé  fût,  avez- vous  assisté  à  quel* 
qu'instruction  ou  sermon,  donné  dans  la  chaire  de  l'église  de  cette  pa- 
roisse par  M.  le  curé,  et  vous  rappelez-vous  ce  qu'il  a  demandé  à 
ses  paroissiens  d'attendre  avant  de  se  prononcer  jiu  sujet  de  cette 
élection  ? 

R. — Si  je  me  rapnolle  bien,  je  crois  que  le  fameux  coup  d'état  est 
arrivé  le  2  mars,  et  je  crois  que  c'est  le  premier  dimanche  après  le 
2  mars;  tout  le  monde  savait,  dans  le  tenipn,  que  le  Piirlement  était 
dissous  et  que  les.  élections  étaient  à  la  veille  de  «e  faire  ;  M.  le 
curé  monta  en  chaire  et  parli  des  élections,  demandant  à  ses  parois- 
siens de  ne  pas  se  pronoiiovr,  d'attendre  jusqu'à  ce  que  le  candidat 
conservateur  fût  couuu  ;  qu'ils  n'avaient  pas  d'affaire  à  t-e  pronon- 
cer, qu'il  leur  dolfiadait  de  se  prouonccr,  et  qu'il  reviendrait  sur 
le  sujet  plus  tard,  de  ne  pas  écouter  les  cabaleurs  du  petit  parti 
dans  lu  paroisi>e. 

Q. — Par  le  "petit  parti,"  de  quel  parti  avez  vous  compris  qu'il 
voulait  parler,  M.  Marion  ? 

R. — Du  parti  libéral. 

Q. — Plus  tard,  dans  d'autres  sermons,  après  que  la  candidature 
de  M.  Robiilurd  eut  été  annoncée,  e-it-ii  revenu,  comme  il  l'av;iit 
promis,  sur  le  sujet  ? 

R. — Oui,  monsieur;  plus  tard,  pendant  la  cabale  électorale,  M. 
le  curé  a  parlé  des  élections  et  des  rouges  de  la  France,  des 
libéraux  de  la  France,  de  ceux  qui  martyrisiient  les  piètres  et 
proscrivaient  les  Evoques,  et  de  la  Commune  ;  et  que  le  parti  libé- 
ral de  ce  pays  était  un  parti  tendant  à  suivre  le  parti  de  l'autre 
côté,  et  il  donnait  à  entendre  à  ses  ouailles  de  ne  pas  suivre 
ce    parti,  d'abandonner  ce  parti,  et  qu'il  espérait  bien  que  la  pe- 
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titc  quantité  do  rouges  qui   restait  encore   dans   la  puroLssie  dimi- 
nuerait toujourti. 

Q. — Après  uvoir  parlé  de  ck  que  les  rouges  ou  libéraux  avaient 
fait  en  France  et  en  Europe,  &  t  il  dit  comment  cela  avait  commencé 
par  Wj  et  a-til  dit  comment  cela  commençait  ici  ?  * 

Ji. — Par  la  Révolution  en  Franco,  de  même  en  Ttiilie.  Souvent 
il  a  parlé  de  la  Kévolution  dp  Tltulie,  du  la  dcrniôre  que  nous 
avons  eue,  lorsque  le  Pape  u  été  btinni  de  ses  Etats  comme  Souve- 
rain; il  a  parlé  du  ce  fumeux  Qaribaldi,  qui  n'a  pis  craint  d'ex- 
ercer tout  ce  qu'il  a  pu  faire  contre  i(s  prêtres,  et  que  le  parti,  ici, 
était  à  peu  prô^a  niCme  chose. 

Q. — A-t-il  dit  de  quelle  couleur  un  de  quel  parti  était  ce  Gari- 
baldi? 

l\. —  Un  rouge. 

Q. — Savtz  vous  cv>mment  ces  parole;',  prononcées,  du  haut  de  la 
chaire,  ont  été  interprétées  parmi  les  gens  qui  les   ont   entendues,..^ 
et  qu'est-ce  qu'on  en  disait  en  sortant  de  l'église  ? 

Ji. — En  sortant  de  l'église,  les  conservateurs  riaient  de  nous  au- 
tres, en  disant  :  "  Ah  !  ah  I  vous  vous  êtes  fait  arranger  aujour- 
d'hui, vous  avez  eu  votre  part,  et  dimanche  prochain  vous  en  au- 
rez encoEi;  plus."  Plusieurs  électeurs  m'ont  dit  cela,  et  je  dois 
vous  dire  que  je  suis  un  de  ceux  qui  s'occupent  le  plus  d'élection, 
et  ils  s'attaquent  plus  à  moi  qu'aux  autres. 

Q. — De  quel  parti  étiez  vous  cabaleur,  du  parti  conservateur  ou 
libéral  ? 

R. — Du  parti  libéral. 

Q. — Pensez-vous  que  le  défendeur  savait  que  voua  travailliez 
contre  lui,  ou  pensez-vous  qu'il  l'ignorait  ? 

R. — Je  suis  certain  qu'il  le  savait,  purccque  je  lui  en  ai  dit  as- 
sez, qu'il  a  dû.  le  savoir. 

Q. — Avcz-vous  souvent  discuté  avec  lui,  pendant  celte  élection- 
là? 

R. — Je  n'ai  pas  discuté  ;  les  fois  que  j'ai  parlé  avec  lui,  c'était 
pour  lui  dire  des  choses  que  je  no  puis  repéter  ici  ;  dane  le  temps 
je  ne  me  trouvais  pas  ami  avec  M.  Robillard,  depuis  trois  ans. 
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Q  — Pur  I.i  part  que  vous  avez  prise  contre  lui,  pendant  cette 
élection,  pouvait-il  ignorer  que  vouâ  travrillicz  contre  lui  dun8  cetto 
élection-là  ?  ' 

11. — Il  en  était  certain. 

Q. — Vous  dites  que  le  parti  conser.'ateur  vous  rnillait 
devant  In  porte  de  IV^gliso,  vous  disant  quu  le  dimanche  (.uivunt 
Vous  en  auriez  encore  plus,  avcz-vous  assisté  à  la  messe  le  din^an- 
che  suivant,  et  M.  le  curé  a-t-il  traité  la  question  ?  ) 

R. — C'a  été  un  feu  roulant  tout  le  temps.  Je  crois  avoir  manqué 
la  uic8ii0  une  seule  fois,  pendant  rélcction,  et  c'était  toujours  & 
recouiujcncer,  et  depuis  l'élection  aussi. 

Q. — Savez-vous  personnellement  quel  effet  ces  prédications  de 
M.  le  curé  ont  eu  sur  les  électeurs,  à  cette  élection-là,  dans  la  pa- 
roisse de  Lanoraio  ? 

11. — J'en  connais  un  cas  ;  j'ai  été  sur  une  de  mes  terres,  \  Si 
Henri,  et  j'ai  rencontré,  à  mi  chemin,  deux  électeurs  ;  je  leur  ai 
demandé  et  je  leur  ai  dit  ;  '-voilà  le  temps  des  élections  arrivé,  la 
votation  va  avoir  lieu  bien  vite  ;  vous  êtes  toujours  pour  nous  au- 
tres, pour  M.  Sylvestre  "  ?  Le  pore  dit  :  "  non,  on  n'est  pas  pour  M. 
Sylvestre."-  •'  Pourquoi"  ?"-  Parceque  vous  êtes  contre  le  curé  de  la 
paroisse,  contre  la  religion, et  que  le  parti  auquel  voas  appartenez 
est  un  méchunt  purti  condamné  par  la  religion  /  c'est  la  seule  rai- 
son ;  ou  l'aimait  bien,  mais  ou  votera  pus  pour  lui,  pour  monsieur 
Sylvestre." 

Q, — C'est  le  père  qui  vous  a  dit  ça  ? 

H. — Oui,  monsieur. 

Q. — Nommez  le  ? 

R. — Antoine  Brazeau. 

Q. — Le  fils  était  il  présent  ? 

R.  —Oui  ;  le  fils  était  présent,  nous  étions  tous  trois  dans  le  che- 
min de  ligne.     Ce  que  le  père  a  dit,  le  fils  l'a  approuvé. 

Q. — Tous  les  deux  étaient-ils  des  électeurs  qualifiés  à  voter  à 
cette  élection  ? 

R. — Je  suis  qu'il  y  en  a  un  qui  n'a  pas  droit  de  vote.     Ils  ont 
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à  peu  près  la  mômn  figure  ;  j'ai  de  lu  misère  à  Jcs  dibtiugucr,  et 
je  DO  suis  pua  lequel  dos  deux. 

Q. — Avuit-il  toujours  été  pour  le  parti  libéral  ? 

B. — C'était  UD  de  nos  bons  puitisuDS,  ce  n'ëtaitposun  oabuleur, 
mais  c'était  un  homme  sur  lequel  on  uvait  toujours  compté. 

Q.— Dès  œ  temps-là,  avez  tous  cessé  de  le  compter  parmi  les 
TÔtrçs. 

t>— Je  l'ai  chèque  et  vain  do  côté  do  suite,  et  puis  bien  d'uutrcs 
dont  je  ne  me  rappelle  pus  les  noms. 

Q — Â  part  ce  cas  purticulicr,  que  vous  venez  de  mentionner, 
savt  z-vous  s'il  y  en  a  eu  d'autres  dans  la  paroisse,  qui  ont  été  géoés 
de  voter  pour  le  candidat  Sylvestre  ou  induits  à  voter  pour  le  can- 
didat Uobiilard,  ù,  cause  des  instructions  du  curé  ? 

R.  — Oui  ;  car  à  l'avant  dernière  élection  de  M.  Sylvestre,  nous 
avions  eu  quarante-deux  à  quarante-neuf  de  majorité,  dans  la  pa> 
roisse,  et  à  lu  dernière  élection,  celle  dont  il  est  question  en  cette 
cause,  81  je  me  rappelle  bien,  c'est  cent  vingt-cinq  à  cent  trente- 
cinq  de  minorité,  avec  à  peu  près  la  môme  liste. 

Q  — Avez-vous  eu  occasion,  pendant  cette  élcction-ld,  d'aller 
dans  différentes  paroisses  du  comté,  et  de  vous  rendre  compte  de 
00  qui  avait  lieu  ailleurs  qu'à  Lanoraio  ? 

W. — Je  suis  allé,  dans  le  temps  de  l'élection,  à  Lavaltric,  après 
la  messe  ou  nprès  les  vêpres. 

Q — Etes- vous  venu  à  Bcithier? 

R. — Je  suis  venu  à.  Berthier,  seulement  pour  venir  au  comité. 

Q. — Avcz-voua  eu  occasion  de  rencontrer  souvent  des  électeurs 
des  deux  partis,  pendant  cette  élection  ? 

R. — Souvent,  très-souvent. 

Q. — D'après  ce  que  vous  connaissez,  quel  a  été  l'effet  des  pré- 
dications, ou  de  la  part  qu'a  prise  le  clprgé  dans  cette  élection,  sur 
le  résultat  de  l'élection  ? 

R. — D'après  moi,  c'est  une  chose  notoire  que  si  AI .  Sylvestre  a 
perdu  son  élection,  c'est  le  clergé  qui  en  est  la  cause. 

Q. — M.  Robillard,  avant  cette  élection  U,  s'étuit-il  jamais  mêlé 
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d'aucano  nfTuiro  politique,  oo  public,  ou  i5tuit-il  connu  dans  le  comté 
pour  un  honirao  public  ? 

R. — Pas  pour  un  homme  public  ;  il  dtait  bien  connu  dans  le 
comté  pour  un  bon  commerçant,  un  honnôte  homme,  mais  paspour 
un  homme  publie. 

Q.—  A  votre  oonnaissancc,  a  t-il  fait  des  discours  publics,  pcn- 
daut  cette  (élection  ? 

R. — .Tamni^;  je  lui  ai  demandé,  une  fois,  h  Lavaltrio,  de  nous 
annoncer  su  candidature,  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  pour  savoir 
s'il  était  rouge  ou  bleu  ?  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  recevoir  de  ré- 
ponse de  lui,  le  vicaire  de  Lavaltrio  est  venu  me  peigner  au  collet, 
en  me  disant  de  sortir  du  terrain  de  l'église.  Je  n'ai  pas  voula 
sortir;  de  là  est  venu  une  bagarre  qui  s'est  terminée  ik  l'amiable; 
mais  monàieur  Robillard  n'a  pas  parié. 

*     Q. — Lui  aviez-vous  fait  cette  question  poliment  ou  de  manière  à 
l'insulter? 

R. — Poliment. 

Q. — Généralement,  dans  le  comté  et  auprès  de  ceux  que  voixf 
avez  rencontrés,  des  deux  partis,  de  quelle  classe  d'hommes  surtout, 
le  défendeur  passait-il  pour  être  le  candidat  avoué  ? 

R. — Il  passait,  par  chez  nous,  pour  être  le  candidat  du  Saint 
Pabti  ;  et  dans  les  autres  paroisses,  il  passait  pour  ôtre  le  candi- 
dat du  clergé  ;  mais  par  chez  nous,  on  a  un  nom  particulier,  pour 
le  nommer,|e'est  le  Saint  Parti  qu'on  l'appelle. 

Q. — Vous  Ctes  juge  de  Paix,  M.  Marion? 

R. — Oui,  monsieur;  j'ai  passé  par  la  Trémue. 

Q. — Avez-vous  eu  occasion,  pendant  la  cabale  de  cette  élection, 
de  voir  M .  Senécal,  à  Lanoraie  ? 

R. — Oui,  monsieur;  j'ai  vu  M.  Senécal,  sur  le  quai,  parlant  à 
M.  le  curé,  lors  du  voyage  de  M.  Lafontaine  et  de  M.  Poncin. 
J'étais-là  sur  le  quai,  et  je  connais  parfaitement  bien  M.  Senécal, 
et  j'ai  vu  que  M.  le  curé  avait  de  grosses  affaires  avec  lui.  Ils  ne 
parlaient  pas  assez  fort  pour  que  je  les  entendisse,  mais  j'ai  vu  qu*ilf 
étaient  très  occupés. 
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Q. — Avis  TOUS  vu  M.  Seu<5otil  aller  au  prwbytère,  eoit  cette 
fois'là  au  UDO  uutro  fuis? 

R. — Jo  DO  Tui  pas  vu;  je  eiais  qu'il  y  est  ull«î,  jo  l'iii  entendu 
dire  pur  plusieurs,  uiuix,  moi-uiCme,  jo  ne  l'ui  pus  vu. 

Q.--Vuus  dites  que  iM.  Scuécul  et  M.  le  eurtS  paruissuient  bien 
intimes  ensemble,  sur  le  quai,  eavtzvous  si  auparavant,  ils  étaient 
omis  intimes  comme  cela  ? 

11. — Je  n'ui  jumuid  vu  M.  Seudoal  ni  chez  monsieur  le  curé,  ni 
à  Lanoruio  ;  mais  jo  pense  qu'ils  devaient  se  connaître,  parccque 
M.  Seudcal  est  connu  du  tout  le  moncfe  et  de  M.  le  ouré  aussi  ; 
c'est  mon  idée  qu'ils  se  connaissaient. 

Q. — Pour  quelle  sorte  d'agent  ou  de  cabaleur  politique,  M.  Se- 
Décul  est-il  notoirement  connu,  dans  le  public? 

Il  — L'tigcnt  général  des  conservateurii,  et  l'acheteur  des  votenrs 
et  des  membres  du  Parlement;  c'est  pour  cela  qu'il  est  connu  dans 
le  public,  s'est  sa  réputation  dans  la  Province  de  Québec. 

Q. — Il  était  ainsi  connu  dans  oo  temps-là,  dans  le  comté  ainsi 
qu'ailleurs  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Avcz-vous  eu  accasion  do  voir  le  défendeur  sortir  ou  entrer 
au  presbytère  de  l/anoraie  ? 

R — Je  l'avais  vu  une  fois  sortir  le  soir,  la  veillée  était  trés-avan- 
cée,  je  crois  qu'il  était  entre  dix  à  onze  heures,  pcut-ôtro  onze  heu- 
res passé  ;  jo  venais  de  passer  la  veillée  chez  M.  Latour,  et  jo 
m'en  retournais  chez  nous,  je  passais  presque  toujours  devant  le 
presbytère,  la  porte  du  presbytère  se  trouvait  du  coté  dq  fleuve  et 
je  passais  p»r  là,  et  à  ma  grande  surprise,  je  vis  le  presbytère  tout 
en  feu,  tout  illuminé,  je  ne  savais  pas  ce  que  c'était,  et  arrivé  à  la 
porte,  je  me  suis  trouvé  fuco  à  face  avec  ivJ .  Kobillard  et  son  frère, 
et  j'ai  vu  d'autres  personnes  sortir  du  presbytère  aussi  et  prendre 
une  autre  direction  ;  je  ne  puis  les  nommer  au  sûr,  mais  au  meil- 
leur de  ma  connaissance,  je  crois  que  c'étaient  les  docteurs  Pri- 
mcau,  Millettc  et  M.  Desrosiers;  je  crois  qu'il  faisaient  partie  du 
comité  conservateur  de  Lanoraie. 
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Q. — A  port  Ai  cette  fois-li,  avcz-vom  616  témoin  Jm  tutros  uIIJm 
et  VCUUC8  (lu  du  fcudcur  ut  do  hcs  p.utUuiiâ  au  prcbb^tèrc  ? 

K. — Oui,  à  cliuquu  lui»  ;  ot  j'ai  uCiue  vu  dov.  orutour^  ;tiler  lo 
Boir  très  tard,  pour  coucher  U,  nu  probbytùre. 

Q. — Des  orateurs  du  défendeur  '/ 

H. — Oui  njonsieur. 

Q. — Les  orateuris  du  parti  do  M.  Sylvestre,  n'allaient  pa»  là  ? 

11. — Non,  luonsieur;  pas  ni6iuo  M.  Sylvestre. 

Q. — Savez-vous  «i  les  orateurs  du  défendeur  allaient  bc  retirer 
là  et  prenaient  des  repas  là? 

R. — Je  suis  certain  pour  un  monsieur  Peltier,  qui  est  descen- 
du avec  moi  do  Jolietto  à  Lanoraic,  dans  une  petite  voiture  de 
clicciin  de  fer  ;  il  m'a  dit  :  Je  m'cu  vais  coucher  chez  M.  le  curé. 
Il  a  couché  là,  soupe,  là  diué  là  et  déjeuné  là.  Je  croi-t  que  M. 
Pellicr  doit  C'tro  un  ami  de  M.  Lorunger  parcequ'il  était  en  société 
avec  les  frères  do  Monsieur  I<oruugcr  ;  ils  devaient  so  connaitre 
avant. 

Q. — Avez-vous  cntruda  quelque  personnes  faire  des  aveux 
oouocrnant  co  à  quoi  l'éleciion  du  défendeur  était  surtout 
dûo  'f 

R. — Depuiji,ou  après  l'élection,  jo  suis  allé  veiller  chez  le  Secré- 
taire-Trésorier, avec  plusieurs  amis  des  deux  partit)  ;  nous  avoua 
lait  la  discussion  politique,  et  après  la  veillée  j'ai  laissé  lapUiCo  avec 
mon  fièro^et  un  cabaleur  do  M.  Robillard,  et  j'ai  dit  à  ce  pnrîisan 
de  M.  Robillard  :  ''Voyons,  sois  franc,  dis  moi  donc  une  chose,  si 
vous  n'aviez  pas  le  curé  pour  vous  autres,  pourriez  vous  g-»gner 
une  élection"  ?  Il  a  dit  :  "  C'est  vrai,  sans  le  clergé,  on  n'esipas 
capable  de  gagner." 

Q. — Depuis  l'élection,  avez  vous  rencontré  d'autres  partisans 
du  défendeur  qui  vous  ont  fuit  des  aveux  semblables,  concernant 
cette  élection  ? 

R. — J'ai  occasion  de  rencontrer  beaucoup  de  monde,  je  voyage 
beaucoup  à  bord  des  steamboats  ;  j'ai  rencontré  Basile  Desrosier», 
marchand  de  la  paroisse  de  Lanoraic  ]  on  a  fait  la  discussion  poli- 
tique, on  discute  souvent  chez  nous,  et  j'ai  dit  :  '*  Kois  franc,  si  les 
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prêtres  n'était  pas  de  votre  coté,  môme  dans  la  paroisse,  auriez- vorf- 
la  majorité  ?"  Il  a  dit  :  «'Non,  parceque  vous  l'avez  toujours  eue 
avant  ;  on  n'est  pas  capable,  sans  le  curé," 

Q. — C'est  lui  qui  vous  répondait  ça  ? 

R. — Oui,  monsieur  ;  lui,  M.  Desrosiers. 
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TRANSQDESTIONNÉ  PAR  Lï  DÉFENDEUR. 

Q. — Vous  dites  que  le  curé,  en  parlant  du  mot  *<  petit  parti  "  ; 
parlait  des  libéraux,  comme  étant  le  petit  parti  ;  n'est  il  pas  vrai, 
qu'avant  l'élection  dont  il  est  question    en  cette  cause,    le    parti 
libéral  de  Lanoraie  avait  eu  la  majorité,   et  que  le  curé  savait  ça  ? 

R. —  Lors  de   l'élection  de    M.  Cuthbort,  sur   130  votes  qui   se 
donnent,  le  parti  conservateur  en  a  eu  111  de  majorité.  '   , 

Q. — Vous  avez  travaillé  pour  le  parti  conservateur  cette  fois  là, 
M.  Marion  ?  . 

R. — Non,  monsieur  ;  pas  pour  le  parti  conservateur,  mais  pour 
M.  Cutbbert  en  particulier. 

Q.o- Antoine  Brazeau  a  travaillé  pour  M.  Cutbbert,   lui  au.ssi  ? 

R. — Il  a  voté  pour  M.  Cutbbert,  lui  aussi. 

Q. — Et  il  a  toujours  continué  à  restor  du  même  parti  ? 

R.— ^Six  mois  plus  tard,  l'élection  de  messieurs  Sylvestre,  Tran- 
cbcmontagne  et  Latour  est  venue  sur  le  tapis,  et  M.  Brazeau  a 
voté  pour  M.  Sylvestre,  et  ses  partisans  aussi,  et  la  majorité  a  été 
de  32  eu  42  pour  le  parti  libéral,  dans  la  paroiëse  de  Lanoruie; 
c'était  six  mois  après  avoir  donné  111  de  majorité  aux  conser- 
vateurs. 

Q. — Lorsque  vous  êtes-allé  à  Lavaltrie,  que  vous  dites  -  que  le 
curé  vous  a  pris  au  collet,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  criiez  fort  à  la 
porte  de  l'église  ? 

R. — J'ai  l'habitude  de  parler  fort  ;  je  me  trouvais  en  arrière 
des  autres  et  M.  Robillard  se  trouvait  du  côté  gauche,  à  la  porte 
de  l'église;  et  pour  lui  demander  de  monter,  pour  nous  dire  do 
quel  parti  il  était,  il  fallait  que  je  parle  assez  fort  ;  j'ai  aussi  parlé 
fort,  puisqu'il  m'a  répondu  des  choses  peu  aimables  ;  c'est  là 
que  le  vicaire  de  Lavaltrie  est  venu  me  poigner  et  me  dire  :  allez 
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vous  ea  en  dehors  di^  terraia  de  l'église  ;  et  je  n'ai  pas  voola  m*taaL 
aller. 

Q. — Vous  auriez  fait  la  bataille,  si  votre  parti  avait  l6té  ph» 
fort?  !. 

R. — Si  on  avait  été  assez  fort,  on  ne  se  serait  pas  laine 


Q. — Vous  aviez  pris  des  stimulants,  cette  journée-là? 

R. — Non  ;  on  n'en  avait  pas  eu  le  temps,  parœqa'on  était 
té  à  course  de  cheval.  .)>îsvtfO'. -^fm»!  i«y  ki»»       ,. 

Q. — Quand  on  a  pris  des  stimulants,  comme  avant  de  partir  dB 
Lanoraie,  cela  n'a  pu  faire  effet  qu'à  Lavaltrie  ?       t  ,mM'      < 

R. — II  aurait  fallu  que  je  les  prisse  avant  d'aller  chez  nooi^ 
car  je  n'ai  pas  même  eu   le  temps  d'aller  mander  une  assiettée  da 

aoupe.        -■'-•';■..:  ^-   ..^  ,  ■      ,;  ■     '''     '• 

Q. — Lorsque  vous  avee  vu  le  défendeur  sortir  du  présbjlèca^ 
vous  n'avez  pas  été  scandalisé? 

R. — Non  ;  je  savais  que  le  comité  se  tenait  là.      ♦  ^o.mî»  î»i  ^c^' 
Q. — Vous  saviez  cela  ?  v;    !•(.>-  «.ii 

R. — Oui,  monaieur.         ;  '       ^w,  ^  ;- v  .lUic  a:Hi — 9 

Q. — Vous  jurez  que  le  comité  se  tenait  là?       ••;?'•■  rh  vî^  -  4.^? 

R. — J'appelle  cela  le  comité  ;  je  veux  dire  que  les  prineipaoK 
amis  de  M.  Robillard  se  sont  assemblés  là  plusieurs  ibis  ;  je  1m  û 
vusfortir  dans  le  jour,  je  les  ai  vu  y  aller;  ils  étaient  wttchiêÛQ.  aofté 

de  M.  Latour  et  de  mon  coté.       «^to   m<ii^  oj-j  «  aiiut   .\i  \  m^' 

Q. — Vous  7  êtes  allé  le  soir,  et  vous  vous  teniez  là  pour  voir  iIHê 
allaient  sortir  ?  '  '■•"  »^'"  ;  >-  --^  *i.^ -f  *  V 

R.— Je  m'adonnais  à  pasaer  ;  je  passais  là.     'v^*^  ;t«»0--*ii 
Q. — N'est-il  pas  vrai  que  Bazile  Desrosiers  et  le  défendeur  ta 
cette  cause,  sont  souvent  au  presbytère,  même  dans  un  temps  qû 
n'est  pas  un  temps  d'élection  7 

R. — Oui  ;  ce  sont  de  grands  amis  de  M.  le  onré,  ils  vcat  le  vcir 
pour  lui  donner  les  nouvelles  ;  et  moi,  si  j'étais  l'ami  de  11.  la 
euré,  comme  ils  le  sont,  je  crois  que  j'y  irais  plus  souveat. 

Q. — Il  n'en  tiendrait  qu'à  vous  d'être  ami  7 
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R. — Je  sais  cela  ;  mais  on  do  s'accorde  pas  iM.  le  curé  et  moi, 
ta  politique. 

Q.— Vd«8  n'êtes  pas  ami  avec  lui  ?  n«fi  ». 

R. — Je  ne  suis  pas  sou  ami  ;  car  sur  le  chcmia  on  se  rcncoutre 
«ft  Oft  M  wilutpas.  ■a  ù)^  Ji^^i  «0  in— *.>l 

Q.~MaioteDant,  vous  avez  dit  que  les  orateurs,  qui  venaient 
parler  pour  le  défendeur,  allaient  au  presbytère  faire  des  visiites,  et 
jqne  d'autres  mangeaient  là  ?    i  «-  vr.'\  .^  ^^;  ifu  a  i.»>  ,  nvi^  -     . 

&. — Uela  est  arrivé  souvent.  ,'.ic;  '      î     -,       .,    i 

Q;— N'est'il  pas  vrai  que  souvent  les  orateurs  qui  vont  dans 
vue  paroisse,  et  qui  connaissent  le  curé,  vont  lui  faire  visite  et  quel- 
jques  fois  epnt  invités  à  diner,  et  que  souvent  ceux  qui  sympathisent 
avec  le  curé  sont  des  adversaires  ? 

&. — Je  ne  me  rappelle  pas  que  cela  soit  arrivé  chez  nous. 

0.-«-Vou8  avez  dit  que  M.  Peltier,  qui  était  venu  parler  pour 
ie  défendeur,  était  l'associé  des  frères  de  M.  Loranger,  par  consé- 
quent devait  être  bien  ami  avec  le  curé  ?  ..Z   -.4Z 

R. — Oui,  monsieur.  ^' jw.  sni/iiv  ,.i  '  .  ~    t> 

Q. — Les  autres  orateurs,  qui  ont  parlé  pour  le  détendeur,  étaient 
idei  amis  du  curé,  ceux  qui  sont  allé  au  presbytère  ?      '  '-    '/  . 

B.— Je  nen  ai  pas  vu  y  aller..  v,;.ut<i  i.  -A  a  .^>  •li'/qqi.'.l,—  a. 
:    Q, — Il  n'y  a  que  M..  Peltier  ?       fiiv.  exs  Iw.  u  dnu^ 

A. — Je  me  rappelle  queM.  Bizaillon  y  est  allé,  M.  Tarte  y  est 
idU  ;  M.  Tarte  a  été  élevé  dans  la  paroisse.  La  famille  do  sa 
mtèn  réside  toujours  dans  la  paroisse  de  Lanoraie.      ^,,,  ;.^,i  ; 

Q. — C'est  un  ami  du  curé  ?  ,  rh-rn->  Jnni'jiia 

B.—>Oui  ;  depuis  qu'il  est  conservateur.       "m.4m'm'il'-^M 

Q. — En  réponse  aux  transquestions,  vous'  avez  fuit  allusîon  à 
Téleetion  de  M.  Cuthbert;  pour  quelle  chambre  M.  Cuthbert  s'é- 
4|aiiil  présenté? 

R.-  -Pour  le  Fédéral,  lorsque  l'hon.  Docteur  Paquet  a  été 
«ommé  Sénateur. 
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Q. —  Etait-ce  pour  des  raisons  politiques  ou  personnelles,  que 
TOUS  et  un  grand  nombre  de  vos  amis,  de  la  paroisse  de  Lanoraie, 
pouteniez  sa  candidature  ? 

11. —  La  majorité  de  la  paroisse,  dans  le  temps,  l'ont  fait  par 
sympathie  pour  M.  Cuthbert.  Moi  et  quelques  amis,  nous  avons 
soutenu  M.  Cuthbert,  contre  M.  Paquet,  pour  des  raisons  per- 
sonnelles ;  j'ai  eu  beaucoup  de  diflBculté  à  faire  voter  les  gens,  et 
j'iti  été  moi-même  en  chercher  pour  les  faire  voter,  qui  s'étaient 
cachés  dans  le  bois.       ,,.    .; 

(j. — Combien  de  temps  ensuite  vi  nt  l'élection  entre  messieurs 
Sylvestre  ei  Tranchemontagne  ?  -,...,.,..„     ...,-« 

R.— Je  pense  que  c'est  six  mois. 

Q. — A  cette  élection  là,  qui  a  suivi  celle  de  M.  Cuthberf,  quelle 
attitude  avez-vous  prise,  ainsi  que  vos  autres  amis  do  Laooi  aie  ? 

R. — Nous  avons  voté  pour  M.  Sylvestre.     ,     i    .-"-„.;,    • 

, Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus.    ^  i,     ,,.  . 
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Cfeorge  Fléchette,    .   . 

Cultivateur,  de  St  Norbert,  âgé  de  50  an^    ><»  .v>)ko'*^^5  r-i^ 

Lequel  etc.,  etc.,  dépose  et  dit  : 

Je  ne  suis  point  intéreené  dans  rëvènement  de  ce  procès. 

Q. — Peut  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause,  tenue  eu 
avril  et  mai  1878,  avez-vnus  eu  occasion  d'assister  à  la  grande 
messe,  les  dimanches  ou  fêtes,  et  d'y  entendre  des  sermons  ou  ins- 
tructions, faits  par  le  Révd.  M.  St  Aubin,  curé  de  la  paroisse  de 
St  Norbert,  i-elativement  à  cette  élection  et  à  la  politique  dans  ses 
rapports  avec  la  religion  ?        rh  ^«^ajijôi-  .^  .  7  il 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Etiez- vous  un  électeur  qualifié  à  voter  à  cette  élection-là  ? 

R. — Oui,  monsieur. 
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Q. — Avez  vous  entendu  M.  le  curé  parler  du  libéralisme  catho- 
Jiquo  et  du  libéralisme  politique,  et  qu'est  ce  qu'il  en  a  dit  ? 

R. — 11  u  dit  que  c'était  la  même  chose  /  que  le  libéralisme  poli- 
tique et  le  libéralisme  catholique  étaient  la  même  chose. 

Q. — Qu'est-ce  qu'il  a  dit  que  l'Eglise  pensait  de  ce  parti-là,  du 
libéralisme  politique  et  du  libéralisme  catholique,  qui  n'étaient 
»qu'une  seule  et  même  chose  ?  A-t-il  dit  que  c'était  approuvé  ou 
ijondamné  par  l'Eglise  ?  '    "-'    v  - 

R. —  U  n'approuvait  pas  le  libéralisme  catholique,  sans  doute. 

Q. — Qu'est  ce  qu'il  en  a  dit  ? 

li. — Je  vous  garantis  bien  qu'il  y  a  un  peu  longtemps  que  c'est 
passé,  et  J'r  ne  me  rappelle  pas  trop  de  tout  ce  qui  s'est  dit. 

Q. — Dites  ce  que  vous  pouvez  vous  en  rappeler  ? 

Ji. — Toujours  qu'il  a  fuit  des  horreurs  U  dessus.  '  '  '" 

"Q. — Contre  quel  parti,  a-t-il  fait  des  horreurs  ? 

n. — Contre  le  parti  du  libéralisme,  il  a  dit  que  l'autre  parti 
était  préférable. 

Q. — A  t-il  parlé  du  parti  conservateur,  ev,  qu'cst--ce  qu'il  en  a  dit 
après  avoir  parlé  du  libéralisme  ? 

/?. — Il  a  dit  que  le  parti  conservateur  était  préférable  au  parti 
-du  libéralisme.  ^,  ^  s 

Q. — A-t-il  dit  lequçl  était  le  Bon  parti  ? 

R, — Oui;  il  me  l'a  dit,  à  moi,  à  part  des  instructions  publiques. 

Q. — Racontez  dono  comment  cela  est  venu  ? 

R. — J'ai  eu  affaire  a  aller  le  trouver  sur  différents  rapports  ;  je 
me  suis  trouvé  affli^  dans  le  temps  et  j'avais  besoin  de  son  secours, 
j'ai  été  prendre  des  renseignements  sur  différentes  affaires,  comme 
^tant  affligé,  daus  le  temps  ;  il  m'a  entretenu  eu  prêche  passable- 
ment longtemps,  j'ai  été  dans  le  cas  d'endurer  et  de  ne  rien  dire, 
je  me  suis  soumis  &  toutes  choses,  j'ai  écouté  oans  rien  dire,  et  à  la 
8uite  il  m'a  dit  qu'il  fallait  faire  des  sacrifices,  qu'il  faillait  faire  des 
sacrifices.  Il  y  a  deux  systèmes,  dans  la  cause,  sur  quoi  il  a  entendu 
de  me  faire  faire  des  sacrifices  ;  moi,  je  n'ai  pas  eu  de  difficulté 
pour  un  système  de  faire  un  sacrifice  ;  pour  le  dernier  système,  il 
m'a  proposé  qu'on  était  dans  un  temps  d'élection,  et  qu'il  fallait  faire 
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un  sacrifiée;  que  j'avais  toujours  été  lib<?ral,  que  j'avais  touj-'urg 
été  ccmnic  rebelle  et  que  çi  pouvait  6tre  uoe  punition,  les  afflic- 
tions que  je  pouvais  avoir  ;  qu'il  fallait  faire  un  sicrifice  pour  obte- 
nir de  lu  Providence  une  guérison  ;  mais,  je  n'ui  pas  été  capable 
de  faire  un  sacrifice  dans  ce  sens  là  ;  moi,  jo  n'ai  pas  été  capablo 
do  faire  ce  sacrifice,  pareeque  j'étais  tout  persuadé  que,  pour  taire  un 
sacrifice  et  en  avoir  le  mérite,  il  fallait  ne  pas  avoir  lu  croyance  et 
la  ioi  de  croire  autrement  ;  moi,  qui  avais  la  confiance  dans  ce 
que  j  ■  faisais,  j'avais  toute  idée  à  croire  que  ce  que  je  faisais  pou- 
vait être  bon,  et  en  fait-ant  le  sacrifice  d'une  afiaire  qui  me 
semblait  être  bonne,  il  me  semblait  que  j  ■  ne  pouvais  pas 
obtenir  aucune  grôcc  vis-à-vis  une  affaire  comme  cela,  par  laquelle 
je  votais  C(>Bime  j'avais  ordinaire  de  voter. 

Q. — Pour  quel  parti  avîez-vous  toujours  ordinaire  de  voter  ? 

R, — C'est  pour  le  parti  de  monsieur  Sylvestre  que  j'ai  toujour» 
voté. 

Ç.— Pour  le  parti  libéral  ? 

R. — Oui,  mou-ieur. 

Q. — Quel  sacrifice  M.  le  curé  voua  demandait-il  de  faire  ? 

E. — C'était  de  voter  pour  l'autre  parti. 
Q. — C'était  d'abandonner  votre  parti  ? 

R. — Oui  ;  de  voter  pour  l'autre  parti. 

Q. — Quelles  étaient  les  afiiictions  dont  il  voulait  parler  en  disant 
que  la  Providence  vous  avait  affligé  de  cela  ? 

R, — C'était  un  de  mes  fils  qui  était  comme  troublé,  dans  le 
moment,  qui  avait  l'esprit  fatigué  ;  de.  manière  que  j'avais  été  à 
lui  pour  demander  un  renseignement  sur  la  manière  dont  je  devais 
m'y  prendre  pour  obtenir  sa  guérison. 

Q, — Vous  lui  demandiez  des  avis  spirituels  ?  -  "' 

R. — Oui,  monsieur.  ■"' 

Q, — Vous  a-t-il  dit  en  punition  de  quoi  cette  affliction-là  vous 
avait  été  envoyée  ? 

R, — Il  a  dit  que  j'avais  toujours  été  rebelle  contre  l'Eglise  sur 
différents  rapports;  qu'il  avait  passé  en  collection  pour  quelques  af- 
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fuins,  et  que  je  n'avjiis  pas  voulu  contribuer,  et  que  l'un  et  l'autre 
occasionna ieut  que  je  Fui'se  puni  dans  le  moment. 

Q. — A-t-il  parlé,  aussè,  dans  le  luêuie  temps,  de  votra  politique, 
dans  le  passé,  de  votre  p;\rti? 

■  Ji. — Ccrtiiineujent  que  oui;  puisqu'il  a  dit  que  j'avais  toujours 
été  libéral  et  contre  l'é-iiise. 

Q. — Dans  les  sermons  que  vous  avez  entendus,  a-t-il  pîirlé  du 
inauvaiw  parti,  et  a-t-il  dit.  Itnjuel  était  lo  mauvais  parti?  '■>"' 

11. — Oertainemeut  que  oui  ;  il  disait  que  le  parti  libéral  n'était 
pas  un  bon  parti  à  suivrp  ;  il  nous  disait,  de  temps  en  temps,  dans 
808  sermons,  que  ce  n'était  pas  directement  les  électeurs  qui  étaient 
dangeicux,  que  c'était  la  tCte  du  pirti  qui  était  dantrereuf-e  ;  qu'il 
ne  fallait  pas  la  suivre;  il  nous  l'a  dit  bien  des  fois,  dans  ses  ser- 
mons, que  ce  n'était  pas  directement  les  électeurs  qui  étaient  dan- 
j;ércux,  que  c'était  la  tête  du  parti  qui  était  dangereuse,  qu'il  ne 
fallait  pas  la  suivre  ;  il  nous  l'a  dit,  bien  des  l'ois  dans  ses  sermons. 

Q. — Dangereuse,  pour  quoi  '{ 

R. — Dangereuse  pour  notre  religion. 

Q. — A-t  il  parlé  du  l^remior  Ministre,  M.  Joly,  et  a-t-il  dit  qu'est- 
ce  qu'il  était  ?  '  ,  t  '     •        A 

A'. — Oui  ;  il  en  a  parlé  assez  souvent.  ►     , 

Q. — Qu'est  ce  qu'il  disait  qu'il  était  ? 

li. — Si  je  me  rappelle  bien,  il  me  semble  de  lui  avoir  entendu 
dire  fjue  c'était  un  protestant.  -        »- 

Q.—Kii  chaire  *?    ' 

Il — Oui  ;  il  me  semble  au  moins  que  c'est  en  chaire  ;  il  l'a  dit 
dans  d'autres  places  aussi  parcequ'il  est  prouvé  qu'il  a  fait  rencontre 
de  i\I.  Sylvestre  ;  quelques  fois  il  a  pris  sa  place  sur  le  husting,  je  n'ai 
pas  trop  bien  saisi  les  mots  et  je  ne  sais  pas  s'il  ne  l'avait  pas  dit 
«u  chaire  aussi  bien  comme  là  ;  mais  il  l'a  dit  bien  des  fois. 

'  Q. — Généralement,  lor.«qu'il  montait  sur  les  knslings,  disait- il  à 
peu  près  les  mêmes  choses  qu'il  avait  dites  en  chaire. 
R — A  peu  prùs. 

Ç.~A-t-il  dit  à  quoi  un  électeur  faisait  dommage  en  supportant 
le  parti  libéral  ? 


>. 


199— 


PI 


R. — Il  peut  se  faire  qu'il  l'uurrait  dit,  mais  je  n'ai  pas  tank 
aam  les  mots,  et  il  y  a  un  peu  longtemps  que  c'est  pa^sé,  je  ns 
m'en  rappelle  pns.  r       .  • 

Q. — Lui  avez-vous  entendu  parler  du  chemin  de  l'enfer  f  ^,1^  .^^r 

R. — S'il  l'a  dit.  je  ne  ra'ei)  rippelle  pas. 

Q. — D'après  vous,  quel  effjt  ont  eu  les  prédications  de  M,  lo 
curé  ot  Aubin,  sur  lo  rusultat  do  cette  élection-li  chez  vous  ? 

R. — Pour  moi,  çi  ne  m'a  rien  ôté,  vous  savez,  parceque  si  j» 
n'avais  pas  été  dans  locas  d'avoir  une  idée,  et  croyant  de  bien  faira^ 
peu-têfrc  que  j'aurais  écouté  les  avis,  et  voyant  que  j'étais  ana 
porsonno  afHiinée,  d.ms  le  temps,  conmie  il  di:^ait  que  ça  pouvait; 
porter  remôJe  en  fiisant  un  sacrifice  ;  mais  comme  je  vous  l'aï' 
répété  tout  à  l'heure,  moi  y.  prenais  pour  dire,  qu'un  saerifie«>,  (Kk 
ne  pouvait  en  avoir  du  mérite  que  quand  notre  (bi  nous  y  portait^. 
mais  il  me  semblait  que  ma  conscience  ne  me  portait  paslftt. 

Q. — En  vous  disant  qu'en  faisant  un  sacrifice  ça  pourrait  por- 
ter remède  à  vos  afflictions,  qu'est-ce  que  vous  uves  compris  qu'il 
voulait  vous  donner  a  entendre  qui  arriverait  si  vous  changiez  de 
parti?     Etait  ce  la  guérison  de  votre  fils  ?  /    *. 

11. — Certamemctit.  .      .  ,     - , 

Q. —  Pour  d'autres  élecieuis  de  la  paroisse,  savez- vous  si  çaev. 
quelque  résultat,  soit  d'empêcher  les  partisans  de  M.  Sylvestre  dUi 
voter  pour  lui,  soit  d'eu  faire  changer  de  parti  ?  ,  «» ..'/ O 

11. — C'est  plus  que  je  connais...-;     „    „, .„  ,.     :„/y     ^ 

Q — Lequel  des  deux  partis  avait  l'habitude  d'avoir  la  majoiité 
dans  les  élections  antérieures  ?  _   j  ,..,j<|_..  ^ 

R. — Depuis  une  couple  d'élections,  le  parti  libéralen  avait perju;^ 
le  parti  conservateur  était  plus  fort  depuis  deux  ou  trois  électioB% 
je  pense. 

Q. — Et,  à  cette  élection-ci,  a-t-il  été  encore  plus  fort  qu'aupaniK 
vant  ? 

R. — Oui  ;  je  crois  que  le  parti  conservateur  a  été  plus  fort  <ju'il 
avait  ordinaire  d'être,  il  me  semble  qu'il  a  pris  quelques  ▼oizde' 
plus. 

Q  — A  quoi  attribue-ton  généralement  cette  perle  du  parti  lîU^ 


m 


—  200— 

id^m  ee  renfort  dooDë  au  parti  conservateur  depuis  quelques  ëlec- 

tÎDMT 

&.— -J*ai  eotendu  dire  bien  dec  fois,  par  plusieurs,  que  oe  n'était 
yas  misé  d»  suivre  ce  parti-là,  voyant  que  c'était  contre  le  clergé  ;  j'ai 
«Btendtt  dire  cela  par  plusieurs  que  ce  n'était  pas  aibé  de  suivre  le 
jpiirtâ  libéral,  que  oe  n'était  pas  aisé  de  se  mettre  contre  le  parti 
conservateur  voyant  que  c'était  se  mettre  contre  la  religion  ;  je  l'ai 
amenda  dire,  si  je  me  rappelle  bien,  par  quelqu'un  du  parti  libéral 
i|m  ie  mettait  conservateur. 

II.— -Bt  qui  disait  que  c'était  pour  cette  raison-là  ? 

&.— >Je  ne  sais  pas  s'il  eu  avait  d'autres,  mais  au  moins  il  disait 
tpte  c'était  la  raison. 

Q. — Il  ne  mentionnait  pas  d'autres  raisons,  quand  il  vous  disait 
«ela  ? 


S. — Pas  à  moi. 
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TBANSQUESTIONNÉ  PAR  LS  DÉFENDEUR. 

4?. — Voulez-vous  nommer  ces  personnes-li,  qui  vous  ont  dit  cela  ? 

^ — Vous  les  nommer  nom  pur  nom,  c'est  un  pou  difficile,  muis 
Je  i*«i  entendu  dire  par  quelques-uns. 

Q. — Vous  ne  pouvez  pas  les  nommer  ?     ^-    '   *  '^*'  '*  a.<  '>  .   .^.i 

R. — C'est  un  peu  difficile  de  vous  citer  un  tel^u  un  tel.      f*  '^r 

Q. — Vous  n'êtes  pas  sûr  qu'on  vous  l'ait  dit  ?     '   v-*  ■' 

iK.— Oui;  il  y  en  a  qui  me  l'ont  dit.  -"i'  '^''  s  ^^^    -    -*i 

<?.— Des  libéra  ux  ? 

\R. — Des  personnes  qui  étaient  de  ce  parti  là. 

Q. — Y  avait-il  longtemps  qu'ils  avaient  changé,  ces  goiis-là  ? 

R. — Comme  je  vous  l'ai  dit,on  a  eu  les  élections  assez  rapprochées 
4Êefiaia  deux  ou  trois  élections,  et  elles  avaient  changé  pendant  ces 
iHeotions-là. 

Q. — Elles  n'avaient  pas  changé  dans  cette  élection-U  dont  il  est 
^peaUon  maintenant  ? 

jRl'^— Elles  étaient  changées  dans  le  temps,  <  lies  avaient  changé 
avant. 

Q.— Vous  avez  dit  que  le  parti  conservateur  avait   augmenté 
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dans  la  paroisse,  depuis  quelques  électious  ;  n'est-il  pas  vrai  que, 
lors  de  TéleotioD  dont  il  est  question  en  cette  cause,  le  parti  con- 
servateur a  eu  un  peu  moins  de  votes  dans  St  Norbert  qu'à  réleo* 
tioD  précédente,  et  n'est-il  pas  vrai  que  M.  Kobillard  a  eu  moins 
de  votes  à  cette  éleotion-U  que  M.  Cuthbert  à  l'élection  précé- 
dente ? 

R. —  Pour  M.  Cuthbert,  je  ne  le  sais  pas;  mais  le  parti  de  M. 
Gutbbert  et  le  parti  de  M.  Robillard  c'est  pas  la  même  chose. 

Q. — Vous  avez  dit  que  le  parti  conservateur  avait  augmenté  à 
chaque  élection,  et  qu'à  la  derniôro  élection  il  était  encore  plus  fort 
qu'aux  autres  élections  ;  je  vous  demande  si  à  l'cMection  dont  il 
est  question  en  cette  cuu^e  le-  parti  conservateur  n'u  pu»  eu  moins 
de  votes  qu'à  l'élection  ?  .....        ,, 

R. — Le  parti  conservateur  n'a  pas  eu  moins  de  votes  qu'à  l'élec- 
tion précédunto,  ji;  ne  «uis  pas  capable  de  trop  vous  dire  s'il  en  a  eu 
moins,  mais  le  parti  libéral,  si  j'ai  été  bien  informé,  en  avait  moin», 
ou  me  dit  qu'il  en  avait  moins  qu'il  avait  coutume  d'en  avoir. 

Q. — Vous  n'en  savez  rien  vous-même  ? 

R. — Non  ;  je  n'ai  pas  été  dans  le  cas  de  savoir  c<jla  ;  ça  été  par 
des  rapporta. 

Q. —  Lorsque  vous  êt(s  allé  trouver  votre  curé,  monsieur  Stv. 
Aubin,  pour  lui  parler  de  votre  fiLs,  vous  allies  le  trouver  comme 
votre  curé,  pour  avoir  des  consolations,  des  conseils  ? 

K. — Oui,  monsieur. 

Q. — Vous  lui  avez  parlé  en  confidence  ?  *       '        '', 

/[. — Oui,  monsieur.        .         .     .       .„  .      • 

Q. —  Vous  lui  disiez  vos  punies  ?  , 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Et  peuxez-vous  que  monsieur  le  Curé  vous  a  «lit  tout  ce 
qu'il  vous  a  dit  pour  que  vous  veniez  le  rapporter  eu  Cour  f 

R. — Je  vous  garantis  bien  que  j'ai  été  bien  mortifié  à  ce  sujet- 
là  d'Être  obligé  de  venir  à  la  cour  pour  cela.  Vous  me  permettrcs 
bien  de  vous  dire  ce  qui  en  est  ;  vous  me  faties  une  question  qui  ne 
m'a  pas  été  faite  par  l'autre  partie,  et  je  vais  vous  le  dire  :  j'ai  été 
bien  affligé  sur  ce  ropport-là  parcequ^il  avait  circulé  des  bruits,  et 


—  202  — 

iponsicur  le  curd  St  Aubin  c?t  venu  me  trourcr,  un  jour,  avec  un 
écrit  qui  venait  de  l'Evoque,  tout  en  disant  que  c'était  par  mon 
rapport,  par  mon  nom  et  pir  mes  forces  que  j'avais  été  envoyé  à 
l'EvCque;  j'ai  été  bien  [Kîiné  de  cola,  et  j'ai  été  bien  mortifié  en 
même  tiMupn,  j'ai  informé  M.  lo  curé  St  Aubin  que  ce  n'étiit  pas 
moi,  il  m'a  demandé  :  c'eut  e(jrtain  que  vous  n'avez  pis  été  l'aire  au- 
cun  rapport  par  affiilavit  à  aucun  endroit?  J'ai  dit  non,  c'e^t  certain, 
M.  le  curé,  j^i  n'y  ai  pas  été.  Il  uj'a  demandé:  avtz-vous  commi«- 
pionné  quelqu'un  ?  J'ai  dit:  non,  M.  locoré.jeu'ai  pas  commission- 
né  personne,  c'ot  certain.  Il  a  dit:  ctes-vous  capable  de  me  le  dire 
demain,  en  venant  ù,  la  mes-e,  après  la  me?so  ? — Oui,  iM.  le  curé, 
quand  vous  voudrez,  ot  je  vous  citerai  que  je  n'y  ai  pas  été  ni  que  je 
u'ai  pan  donné  rien  do  cela.  Le  lendemain,  M.  le  euré  m'arrête 
après  l'Office  Divin  pour  entrer  dans  s^u  presbytère  ;  j'i  ntre,  et  il 
y  avait  deux  messieurs  avec  lui,  il  m'a  demandé  encore  les  mêmes 
questions,  j'ai  dit  :  oui,  c'fst  le  cas  tel  que  j'ai  dit,  je  n'y  ai  pas  été 
là  ;  il  a  dit  encore  •  en  avez  vous  parlé  à  quelqu'un  ?  j'ai  dit  :  M.  le 
curé,  on  s'est  coaipria  quand  on  s'est  parlé,  et  il  a  resté  là,  et  M, 
le  curé  a  t'ait  éf.rire  par  ces  deux  hommes  qui  étaient  là,  je  ne  sais 
pas  trop  ce  qui  a  été  écrit  ;  mais,  moi,  si  M.  le  curé  m'eut  dit;  est-ce 
que  je  vous  l'ai  dit,  j'aurais  dit:  oui,  M.  le  curé,  vous  l'avez  dit  ce 
que  vous  mentionniez  lu  ;  il  y  a^  ajt  peut  être  quelque  chose  qui 
avait  été  enjolivé  daos  l' affaire,  quelques  fions  de  posés,  mais,  au 
moins,  il  y  avait  pas  mal  de  mots  qui  s'adonnaient  ;  mais  moi,  si 
M.  le  curé  m'avait  dit  :  est-ce  que  je  vous  l'ai  dit  ?  J'aurais  dit  : 
oui,  vous  uic  ''".viz  dit.  Il  m'a  demandé:  si  j'avais  été  chez  un 
juge  de  paix  donner  un  uffîdavit,  j'ai  dit:  non  ;  il  m'a  demandé  si 
j'avais  donné  commission  à  quelqu'un, et  j'ai  dit:  non  ;  mais  qu'on 
me  prouve,  comme  cela,  que  je  l'ai  fait^  c'est  ce  que  j'aimerais 
à  savoir.  •      '     '    '     »  -,    - 


Q. — Le  curé  vous  a'  donné  des  conseils  ? 
II. — Oui  monsieur. 

0. — Il  vous  a  fait  certains  reproches  parceque  vous  n'écoutiez 
pas  les  enseignements  de  votre  curé,  que  vous  refusiez   ce  qu'il  de- 
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manduit  pour  l'Ej^Uso,  et  vous  avez  accepta  ces  reproches  là,  en  bon 
paroissien,  dans  le  temps,  saus  résonner  f 

R, — Je  n*ai  rien  dit,  jo  n'ai  pus  rt^pondu. 

Q. — Le  curiS  ne  vous  a  pan  parlé  que  de  politique  f 

R. — Non  ;  iLno  tn'a  pus  parlé  rien  que  do  politique. 

Q. — Vous  a  t-il  dit  do  f'iire  faire  des  prières  ? 

H. — Oui,  et  de  faire  des  Hacrifici'i».  '     .  ^     •/ 

Q. — Il  vous  a  parlé  do  votre  couduito  en  général  ? 

7e.— Oui  monsieur.  '  "''  -  ..'  .*m  .    . -.     .  .-;   .' 

Q.  —  Il  vous  a  parlé  coninio  un  curé  parle  à  ses  paroissiens  p(^ur 
iâelier  do  vous  rendro  meilleur  et  do  compléter  la  guérison  da 
votre  fils  ? 

R. — Cirtaineiiicnt,  il  m'a  dit  qu'on  obtenait  bien  des  choses  en 
faisant  des  sacrifices, 

Q — Il  ne  vous  a  pas  dit  do  faire  rien  qu'un  saciiSco  ;  il  vous  a 
dit  d'en  faire  plusieura  ? 

R. — Il  m'en  a  cité  deux.        ,«>,  i.  ,  m--   ,     •-    .   «t  j;.-)  ;'iv?iv;»i 

Q. — Les  deux  principaux  ?  .    '     "  ':         ■  *    . 

R. — Ça  peut  se  faire  que  ce  serait  les  deuxprinci[)aux;  moi,  j'ai 
considéré  de  mettre  une  peliie  somme  qu'il  me  demandait  pour  un 
sacrifice.  J'ai  préféré  donner  cette  petite  somme  d'arj-jent  là,  parceque 
je  ne  suis  pas  beaucoup  riche,  plutôt  que  do  faire  l'autre  sacrifice. 

Q.iestion  posée  par  le  juge.        «  j.  '■  ;  ;     .-  i,-  »••      -i.-!  , 

Q. — Vous  avez  préféré  donner  do  l'urgent  plutôt  que  de  sacrifier 

votre  opinion  politique  ?  ,',",..  \i  -,  r:;!.V     A 

A'. — Oui,  monsitur.       .r  ,,-... 

\  .    -  -         , 

Par  l'avocat  . 

Q. — L'arfjcnt  était  pour  une  aumône  ? 

R,. — C'était  une  aumôae  dont  la  Paroisse  avait  besoin  pour  dif- 
férents objets. 

Q. — Ne  vous  a-t-il  pas  conseillé  de  conduire  votre  fils  dans  un 
asile  peur  le  fuire  soigner  ? 

R. — Plus  tard,  ça  arrivé  plus  tard  ;  cette  fois  là,  peut-être  qu'il 
m'en  a  parlé  aussi,  on  a  parlé  de  bien  des  aflfaires. 

Q. — Dites-moi  donc  ce  que  c'est  que  le  libéralisme  catholique  ? 
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R.  —C'est  plus  que  je  connais,  jo  ne  suis  pas  capable  de  vous  en 
faire  un  détuil,  o'cnt  un  peu  muluitië  do  venir  làdcMus. 

Q. — Lorsque  montiieur  io  curé  a  dit  que  monsieur  Joly  était 
protestnnt  çu  ne  vous  n  pas  fuit  changer  d'opinion  ?. 

/e.— Non. 

Q. — Vous  ne  l'avez  pas  cru  f 

R, — Si  fait,  monsieur,  j'ai  cru  ce  que  monsieur  le  curé  me 
disait  en  disant  qu'il  était  protestant  ;  mais  un  bon,  protestant,  il  n'y 
a  pas  grand  chose  à  révéU^r  conti-e  lui.  " 

0- — Savcz-vous  si  le  curé  l'a  dit  en  chaire  qu'il  était  protestant, 
êtes  vous  6Ûr  de  cela  f 

li. — Ecoutoz,  je  le  lui  ai  entendu  dire;  mais  pour  vous  dire  posi- 
tivement que  c'est  en  chaire  ou  dans  lu  tiibune  devant  la  porte  de 
l'église,  c'est  plus  que  je  suis  capable  de  vous  dire,  mais  je  le  lui  ai 
entendu  dire  certainement. 

Q. — Savez  vous  si  monsieur,  le  curé  e.«it  allé  sur  les  hustiogs, 
dans  la  dernière  élection  dont  il  est  question  en  cette  cause-ci  î 

B. — Oui,  monsieur.  ...;.,>.......- 

Q. — Vous  êtes  certain  qu'il  a  monté  sur  le  hustiog  dans  la  der 

r 

fiiôre  élection  ?  •  »,..,-., 

7?. — Oui  ;  il  a  monté,  faute  que  le  parti  de  M.  Kobillard  n'y 
était  pas;  M .  Sylvestre  est  venu  faire  un  discours,  un  dimanche  après 
l'olfice  de  l'uprès-midi,  et  M.  le  curé  a  monté,  et  ils  ont  parlé 
chacun  leur  tour.  • 


BÉ-EXAMINÉ. 


Q. — Il  a  pris  la  place  de  M.  Robillard  ? 
R. — il  représentait  le  parti  de  M.  Robillard. 
Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 


'WHl 
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Uazime  Hénault, 


Cultivateur,  do  la  paroiflse  do  Bcrthior,  dgd  de  54  aus. 

Ijoquel  etc.,  etc.,  d<^poso  ot  dit  : 

Je  ne  suia  point  intéressé  dans  luvéncmcnt  do  co  procds. 

Q. — Pondant  rélcction  dont  il  est  question  on  cette  cause,  tcnuo 
en  avril  et  en  mai  1878,  avez- vous  ou  occasion  d'aller  au  presby- 
tôre  de  lu  paroisse  do  Bcrthior  et  do  parler  avec  le  Révd.  Messire 
Champcau,  curé  de  cette  paroisse,  de  la  poltique  ou  de  cette  éleO' 
tion  en  rapport  avec  la  religion,  et  racontez  nous  ce  qui  s'est  passé 
entre  vous  et  lui  à  ce  sujet  ? 

R. — Je  suis  allé  au  presbytère,  demander  à  M.  le  curé,  pour 
pouvoir  m'approcher  des  sacrements,  faire  mes  Pftques. 

Q. — Qu'est-ce  qu'il  vous  a  demandé,  d'abord,  en  vous  disant  bon- 
jour ? 

R. — Je  suis  ectré  ;  j'ai  dit  :  bonjour  monsieur  le  curé,  il  dit  :  bon* 
jour  M.  Hénault.  Il  m'a  demandé:  Comment  vont  les  rouges?  J'ai 
dit;  *^  ils  vont  assez  bien  \  dans  ce  tcmps-ici,  mais  ils  ont  des  diffi- 
cultes  pour  faire  leurs  pSqucs,  et  je  voudrais  bien  faire  mes  pftques 
comme  je  les  ai  toujours  fuites  depuis  ma  première  communion."  II 
me  dit  là,  dans  cette  occasion  là  :  pour  quel  parti  avez-vous  voté  ?  J'ai 
dit  :  j'ai  toujours  voté  pour  monsieur  Sylvestre.  Il  m'a  dit  :  voilà  une 
élection  qui  se  présente,  voterez- vous  dans  le  même  sens  ?  J'ai  dit: 
oui.  Il  m'a  dit  :  "  eh  bien  t  pas  do  pftques."  J'ai  dit  :  c'est  bien  I 
je  vous  ai  demandé  à  faire  mes  pftques,  j'irai  plutôt  à  confesse  ail- 
leurs et  je  ferai  mes  pftques. 

0.— Vous  a-t-il  indiqué  quelques  prêtres  des  Paroisses  étrangè- 
res, en  vous  suggérant  d'aller  les  voir  pour  vous  confesser  ? 

R. — Il  m'en  a  suggéré  plusieurs,  et  je  lui  ai  dit  que  je  n'irais  pas 
4  eux,  que  c'était  loin  ;  que  si  j 'étais  pour  aller  ailleurs,  j'irais  voir 
M.  Plinguet. 

Q, — Lesquels  vous  a-t-il  sugérés  f 

Ji. — Il  m'a  mentionné  MM.  les  curés  de  St  Norbert,  de  StCath- 
bert,  de  St  Barthélémy  et  de  Ste  Elizabeth. 
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r.-/. 


206  — 


Q. — De  qui  lui  av<  e>vou8  \  arlé^  voua  7 
Ii.~  De  M.  Plinguet,  curé  de  l'Islo  du  Pads. 
0. — Qu'est-ce  qu'il  vous  a  dit,  quand  vous  lui  avez  mentionné 
M.  le  curé  Plinguet  ? 

R. — Il  m'a  dit  :  "  c'est  un  rouge  comme  toi."  "" 

Q. — Dans  ce  tenips-li,  dans  quelle  paroisse  résidi«z-vous  f 
7?. — A  Berthier,  monsieur.  .  ;. i;.  !  iirtiict'î-    (a 

Q. — Monsieur  Champeau,  dont  vous  venez  de  parler,  était  votre 

curé?  '     -.■V'.'l-    .  •>    '■•lu    ■'■''.   i  '.:    .       .   •  ilj  4.*  '^H  ;>^-;l 

R. — Oui,  monsieur.  <«••< mr.'  ■ 

Q. — C'était  dans  le  temps  des  Pâques,  ce  temps-là  ?      :  <•  ;  ^^>r'•• 

R. — Oui,  monsieur. 
«     Q. — Etiez-vous  électeur  ayant  droit  de  votera  cette  électioa-là  f 

R. — Oui  monsieur. 

Q. — Etiez-vou's  réellement  en  faveur  da  candidat  Sjlvestre,  tel 
que  vous  l'avez  dit  à  monsieur  le  curé  f 

R. — Oui,  monsieur.  »     •        -,  -  >       .i- 

Q. — Il  vous  connaissait  bien  comme  étant  un  électeur  du  parti 
libéral?        t:     ,,,  ;,w -.,-.:<,,   ,.  p-  '•  /  '    f  ^     j;  '     /  ,:u  ■        V 
,     R.— Oui,  monsieur.  ;,,.;..    ,  ,  ,,;  ,    ..^  ;;,:-»  ^,,  ,    •: 

Q. — Par  le  mot  rouge,  avez-vous  compris  qu'il  parlait  du  parti 
libéral  ? 

R. — C'est  bien  ce  que  j'ai  pensé. 

Q. — Combien  de  temps  était-ce  avant  la  votation,  cette  conversa, 
tioalà? 

R. — C'est  ce  que  je  ne  pourrais  pas  dire,  œoDsieur. 

Q. — Est-ce  après  que  les  deux  candidats  oot  été  sur  les  lutngs  ? 
,     72.— Oui,  monsieur.    .  ,  '  ..^    .  ,.  ',      , . 


'tiD 


TRANSQUESTIONNÉ  PAR  LE  DÉFENDEUR. 


r 


Q. — Cette  conversation-là  eût  lieu,  pendant  la  dernière  éieotioa 
et  dont  il  est  question  en  cette  cause,  monsieur  ?      îou:j(a,i\î  ,  h' 
7?.-— Oui,  monsieur.  %t'>?îiia  lf-»-iî  »-îfov  ftoWf^H»».!*-    • 

Q. — Au  presbytère  ?    ' -xa^m M%''..  )^-*Ai 

R. — Oui,  monsieur.  '^  4*>  \çto.»*^/i»"»r.ii  3r^  û' 
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Q. — Y  avait-il  quelques  autres  personoes  avec  vous,  dans  ce 
temps-là,  au  presbytère  ? 

Ji. — Non,  monsieur,  j'.ti  n^ntré  seul,  je  venais  du  marché,  et 
j'allais  pour  savoir  s'il  y  avait  moyen  quo  je  tusse  mes  Pâques,  et 
j'ai  rentré  parler  à  M.  le  Curé. 

Q. — Vous  aviez  fait  vos  Pâques  l'année  précédente  ? 

/?.— Oui,  monsieur.  .u»y  ..  iiij*^;H 

Ç.— Vous  alliez  à  confesse  à  M .  le  curé  ?        ■^''^'-  '-■"'  ^'^ ^«''"^ 

li. — A  M.  le  vicaire.        . -î'  <;.    '    'W'   v  '•  ifnrf  t;",  > 

Q. — Aviez- vous  été,  l'année  précédente,  lui  demander  d'avance 

si  vous  pouviez  faire  vos  Pâques  ?       >  »    •■      -'-■j-  ..j;uiv  'ii/., 
R. — Non,  monsieur.  m.  i  v.m     " 

Q. — Pourquoi  y  êtes  vous  allé  cette  annéo-là,  plus  que  les  autres 

années,  savoir  si  vous  pourriez  faire  vos  Pâques  ? 

a. — Parceque  j'avais  une  raison.  u  .  .jt**  •  "fm^;:- 

Ç.— Quelle  raison  ?  "     ■    '    —    -' —    -'^— 

li. — Parceque  j'avais  été  a  confesse,  la  veille  et  que   le  vicaire 

m'avait  refusé,  à  cause  de  ma  politique,  et  j«  voulais   aller  voir  le 

curé,  pour  voir  s'il  me  refuserait  lui  aussi,  l'égard  du  té 

Q. — Vous  dites  que  vou«»  étiei  seul  uvoc  M.  le  curé  ?       .i-  ;»•  ; 
li. — Oui,  monsieur.      j«  m  *;.!••♦,.' i^^p -o    Vr       ;>^rt  '   ■».i-' 
Q. — Vous  avez  fait  vos  pâques  cotte  année  là  aussi  ? 
i?.— Oui  ;  plus  tard.  .i  i  '  ■       ,  t  ^    ,:,..;'     ; 

Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus.       îv,-'  ;  ry  n'r  ,">vc  "  'Hî 
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a»  vh  rt>  ••r.A>'J  ■     ^   23  Avril  1880. 
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SUR  l'objection  prise  en  délibéré  le  8  AVRIL  COURANT, 


CONCERNANT   LA  CONFESSION. 


il 


Jô  suppose  que  les  parties  s'attendent  à  ce  que  je  donne  juge- 
ment, ce  matin,  sur  la  questlou  importante  qu'elles  ont  soumise, 
le  dernier  jour  que  j'ai  présidé  cette  Cour. 

Cetttt  question  eut  bien  eu  cffdt  l'une  des  plus  importantes  que 
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Ton  puisse  soumettre  à  la  décision  d'un  tribunal  ;  et  cette  impor< 
tance  est  telle  qu'une  partie  delà  Presse  s'en  est  emparée.  Mais, 
je  dois  dire  que  je  regrette  que  les  journaux  n'aient  pas  crû  devoir 
s'informer  d'avantage  au  sujet  de  la  véritable  question  qui  est  de- 
vant le  tribunal.  ..->}»<    r    ,.'.. 

Un  journal  français^  de  Montréal,  a  dit  que  l'on  voulait  forcer  le 
Prêtre  à  divulguer,  devant  le  tribunal,  ce  qui  lui  avait  été  confié  du- 
rant  la  confession.        v.  ,,,,.y,.  .^  ,  f^  /  f^. ,.,,.,.  a  .. 

Jamais,  au  nom  des  Pétitionnaires,  une  telle  question  n'a  été 
présentée  devant  cette  Cour.  a  ;  '#•.-*, 

J'ai  compris  que  les  avocats  des  Pétitionnnaires  repoussaient 
l'idée  que  l'on  pouvait  forcer  le  confesseur  à  divulguer  ce  qui  lui 
avait  été  dit  au  tribunal  de  la  Pénitence.  L'on  a  commis  une  in- 
justice envers  les  avocats  des  Pétitionnaires,  en  les  représentant 
comme  voulant  forcer,  au  nom  de  la  Justice,  le  confesseur  de  dé- 
voiler ce  qui  lui  avait  été  confié  secrètement.    •    ■     •  i    •'  ^ 

Un  autre  journal,  publié  dans  une  ville  plus  rapprochée,  n'a  pas 
Dun  plus  jugé  à  propos  de  poser  la  question  d'une  manière  tout  à 
fait  correcte.  Il  a  dit  que  la  question  devant  la  Cour  était  :  "  Si 
le  témoin  avait  été  à  coafes8e,  et  pour  quelle  raison  on  lui  avait  re- 
fusé l'absolution  ?"  ce  qui  n'est  pas  le  sens  de  la  question,  telle  que 
posée.  Kt  de  là,  on  a  pris  occasion  de  faire  des  commentaires  qui 
ne  s'appliquent  pas  à  la  question  soumise. 

Mais  ceci  n'a  en  réalité  rien  à  laire  avec  ce  qui  doit  uous  occuper. 

J'ai  déjà  mentionné  l'importance  de  la  question  plaidée  devant 
moi.  Elle  se  comprendra  facilement,  en  disant  qu'il  s'agit  du  se- 
cret des  communications  qui  ont  eu  lieu  dans  l'exercice  du  sacre- 
ment de  Pénitence,.  .  .    .  ^^ 

La  question  a  été  arguée  d'une  manière  très-habile,  et  l'on  a  cité 
des  autorités  d'un  grand  poids,  sous  le  rapport  théologique  ;  mais 
on  a  cité  peu  d'autorités  légales. 

Malgré  l'importance  de  ces  auteurs  sur  la  Théologie,  ils  ne  peu- 
vent cependant  suffire  pour  guider  le  Tribunal  dans  la  décision 
qu'il  a  à  donner. 

Comme  autorités  théologiques,  on  a  cité   St.  Thomas,  Gurj. 
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Gousset  et  quelques  autres.    Je  crois  que  l'on  peut  rëd aire  la  doe- 
trine  de  ces  auteurs  à  la  suivante  :  que  le  confesseur  est  tenu  rigoii> 
reusement,  et  dans  tous  les  cas,  au  secret  qu'ils  nomment  saeremen- 
tel  :  que  le  pénitent  n'y  est  pas  tenu  d'une  manière  aussi  rigoa» 
reuse,  n'étant  tenu  qu'à  ce  qu'ils  appellent,  le  $enret  naturel.     Ils 
reconnaissent  qu'il  a  été  établi  plutôt  en  faveur  du  pénitent  qu'en 
faveur  du  confesseur.     Cependant,  ils  ajoutent  que  le  pénitent  ne 
doit  pas  dévoiler  ce  qui  lui  a  été  dit  par  le  confesseur,  lorsqu'on  le 
faisant  il  expose  le  sacrement  àla  dérisio;i,  ou  le  prâtra  ^  qielqua 
préjudice  ou  dommage  injuste.     *-"   »    •  «  i'       iiv    -;  i  *,u;i  ;n|  <- ,  •  r 

Je  ne  puis  trouver  dms  ces  auteurs  la  solution  de  la  question  qui 
nous  occupe  ;  de  fait  c'est  d'une  question  légnle  dont  il  s'agit:  '*  si, 
lorsque  le  pénitent  est  interrogé  comme  témoin,  la  preuve  de  ce  qui 
lui  a  été  dit  durant  la  contesaiondoit  être  permise  ?" 

11  faut  donc  se  rappeler  les  rè^çles  de  la  procédure  que  nous  de- 
vons suivre. 

D'après  le  Statut  de  Québec,  concernant  les  Elections  contestéefi, 
nous  devons  suivre  les  règles  de  la  preuve  du  droit  angliis  ;  en  y 
ajoutant,  d'après  un  autre  Statut,  les  dispositions  de  l'article  275  de 
noire  Code  de  procédure  civile,  les  communications  entre  le  ooo- 
fesseur  et  le  pénitent  sont  assinnlées  à  celles  qui  ont  lieu  entre 
l'avocat  et  le  client.  Ces  communie  ttions  sont  regardées  comme 
privilégiées^  et  ne  doivent  pas  être  divulguées  devant  les  Cours. 

Cette  doctrine  est  expliquée  dans  l'ouvrage  de  Taylor  sur  la 
Preuve,  (Taylor  en  Kvidence)  qui  est  l'un  des  ouvrages  les  plua 
complets  et  les  plus  récents  sur  la  matière.  Au  numéro  289  de 
l'ouvrage,  l'auteur  dit  :  que  lu  loi  exclut  certains  genre  de  preuve, 
par  raison  d'ordre  public,  (on  grou.ndofpuUlc  policy)  cur  il  résulte- 
rait plus  d'inconvénients  de  permettre  telle  preuve  que  de  la  rejeter 
totalement. 

Au  numéro  832,  il  parle  des  communications  professionnelle», 
entre  l'avocat  et  le  client,  et  il  dit  que  la  preuve  n'en  peut  être  per- 
mise. 

Au  DDméro  834,  il  parle  du  cas  où  c'est  Vavocat  ^ui  est  inter- 
rogé. 
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Alors  la  preuve  ne  doit  pas  être  permise,  sans  que  Ton  ait  à  dis- 
tinguer si  la  commuDication  a  eu  lieu  avant  qu'aucune  procédure 
légale  n'eût  été  contmencée  ou  que  l'on  n'en  ait  eu  aucune  en  vue. 

Ensuite  au  ouméro  845,  il  suppose  que  le  "  client  est  interrogé." 
Il  dit  qu'il  a  été  établi  que,  dans  ce  cas  encore,  la  communicatiou 
doit  être  regardée  et  protégée  comme  privilégiée. 

Il  ajoute  que  la  doctrine  n'est  pas  aussi  bien  établie  lorsqu'il 
a'agit  de  la  preuve  d'une  communication  antérieure  à  toute  procé- 
dure légale,  et  que  la  Chambre  des  Lords,  dans  une  cause  qu'il 
«îte,  a  permis  la  preuve  d'une  communication  qui  avait  eu  lieu 
eof^e  i'avocat  et  le  client  avant  qu'aucune  difficulié  ne  fut  survenue 
entre  le  client  et  son  adversaire,  mais  l'auteur  remarque  que  cette 
décision  a  été  prononcée  à  une  époque  ou  la  nature  conjidentielle 
de  ces  communications  n'était  pas  aussi  appréciée  qu'elle  l'est  main- 
tenant ;  et  il  ajoute  que  cette  décision  de  la  Chambre  des  Lords  a 
été  critiquée  par  presque  tous  les  juges  qui  ont  eu  occasion  de  la 
mentionner  depuis.  .    ..        , 

La  mise  en  force  de  la  règle,  d'une  manière  rigoureuse,  peui 
quelquefois  empêcher  de  connaître  la  vérité.  Mais,  dit  Tajlor,  si 
quelqu'esprit  critique  blâme  la  règle  sur  ce  motif,  et  prétend  que 
la  loi  devrait  être  reformée,  il  fera  bien  de  se  rappeler  les  paroles 
du  Juge  Bruce  qui,  en  discutant  le  sujet,  a  dit  aveu  à  propos  les 
paroles  suivantes  ;  <*  la  vérité,  comme  d'autres  bonnes  choses,  peut 
être  aimée  d'une  manière  peu  sage,  elle  peut  être  recherchée  avec 
trop  de  vivacité,  et  elle  peut  être  acquise  à  un  trop  haut  prix.  Et 
assurément  que  le  désir  de  scruter  les  communications  con- 
fidentielles de  l'avocat  et  du  client,  et  l'inconvénient  qui  en  résulte- 
rait en  apportant  dans  ces  communications  la  réserve,  la  dissimula- 
tion, la  gêne,  le  soupçon  et  la  crainte,  seraient  un  trop  haut  prix 
même  pour  la  rérité,  car  ces  communications,  d'une  nécessité  ab- 
solue, n'ont  de  valeur  qu'en  autant  qu'elles  sont  parfaitement  libres." 

Lord  Brougham,  en  parlant  du  motif  qui  a  fait  établir  la  règle,. 
remarque  qu'elle  n'est  pas  due  à  ce  que  l'on  veut  protéger  d'une 
manière  spéciale  les  hommes  de  loi  ;  mais  qu'elle  a  été  établie  dans 
l'intérêt  de  la  justice  et  de  sa  bonne  administration,  qui  exige  que 
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ceux  qui  ont  recours  au  tribunaux  pour  y  faire  prévaloir  ou  y  d<?- 
fendre  leurs  droits,  puissont  obtenir  l'uido  de  personnes  connaissant 
la  jurisprudence  et  la  pratique  des  Cours  ;  ce  qui  ne  pourrait 
avoir  lieu  si  les  communications  entre  l'avocat  et  le  client  n'étaient 
pas  protégées.  .        ^      ,  .. 

Or  qui  voudrait  soutenir  qu'une  toile  protection  ne  soit  égale- 
ment, et  même  plus  nécessnire,  quant  aux  communications  qui  ont 
lieu  entre  le  pénitent  et  le  confesseur  ? 

Comme  je  l'ai  déjà  exprimé,  la  pureté  des  élections  estcertaino- 
ment  nécessaire  au  bon  fonctionnement  des  affaires  publiques,  mais 
ce  serait  l'acquérir  à  un  trop  haut  prix,  que  de  "obtenir  au  détri- 
ment d'une  institution  d'un  ordre  plus  élevé  et  qui  intéresse  un 
plus  grand  nombre  de  personnnes,  je  veux  dire  le  tribunal  de  la  pé- 
nitence. '  '        '  ' 

Je  suis  donc  d'avis  qu'il  faut  appliquer  aux  communications  qui 
ont  lieu  entre  le  pénitent  et  le  confesseur,  les  règles  établies  pour 
protéger  celles  entre  le  client  et  l'avocat,  dont  je  viens  de  parler,  et, 
eu  conséquence,  que  la  divulgation  de  ce  qui. a  été  dit  durant  l'uc- 
eomplissement  de  l'acte  de  la  confession  ne  saurait  être  permise. 
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Cultivateur  de  St.  Barthélémy,  âgé  de  25  ans. 

Lequel  etc.,  etc.,  dépose  et  dit  :  '    - 

Je  Dt  suis  point  intéressé  dans  l'événement  d«  ce  procès. 

Q. — Pendant  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause,  tenue 
en  avril  et  mai  1878,  étiez-vous  électeur  qualifié  à  voter  à  cette, 
élection,  et  pour  quelle  paroisse  du  Comté  ?  j    •  '^^  hmi/" 

R. — St.  Barthélémy.  ) 

Q. — Vous  étiez  électeur  ? 

R.~Oui,  monsieur. 
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Q. — Vous  étiez  catholique,  comme  vous  l'êtes  encore  nujourd'liui  ? 

R.--()ui,  œonpieur. 

Q. —  Pendant  cette  dlection,  mais  îivant  la  votation,  avez-vous  eu 
occasion  de  vous  présenter  pour  vous  confesser,  au  Révérend  Mes- 
sire  Arcluimbeault,  curé  de  la  paroisse  de  St,  B  irthélemy,  et  il 
a-t-il  rcfufcé  de  vous  confesser,  et  si  il  a  refusé  do  vous  confesser, 
vcuilU'Z  dire  pour  quelle  raison  il  vous  a  ainsi  refusé,  en  parlant 
seulement  de  ce  qui  a  pu  ae  passer  avant  le  commencement  de  la 
confession.   '  •      '  « ,.  -. - 

Ob]cct«)  à  celte  question  comme  illégale  en  autant  qu'elle  tend  à 
prouver  das  parties  relative  à  la  confession,  et  à  (aire  la  preuve  de 
coiumunicalions  oonfuiontielles  qui  ne  peuvent  èlr«  prouvées. 

Objection  muiritenue,  quand  a  la  partie  «le  la  réponse  du  témoin 
qui  pourrait  tendre  à  divulguer  ce  qui  a  été  dil  durant  i'accomplis- 
srmcnt.  de  l'aclo  de  la  conCissioM,  altfmdu  q>ie  la  divulgation  Q'une 
communication  privilégiée  ne  saurait  être  permise. 

/?,-  En  me  mett  mt  à  genoux  au  coufessionnal,  il  a  été  de  suite 
question  d'élection  ;  avant  de  commencer  mu  confession  à  M. 
Archumbuult. 

Question  posée  par  la  Cour. 

Q. — Qni  a  commencé  à  parler  ? 

11. — M.  Archambault  ;  il  a  dit  ,quc  je  n'étais  pas  capable  de 
faire  mon  salut  sans  que  je  vins  lui  promettre  de  voter  deson  parti, 
■  du  parti  conservateur.      ,.»- «... /firr    •■-'•'•* 

Q. — Qu'est-ce  que  vous  avez  répondu  à  cela  ? 

li. — J'ai  répondu  que  je  n'eu  étais  pas  capable.       -h,/  •   <    'X 

*Q. — Que  vous  n'étiez  pas  capable  do  laisser  le  pirti  libéral  ? 

11. —  Oui  ;  que  je  n'étais  pas  capable  de  laisser  le  parti  libéral. 
'Q- — Qu'est-ce  qu'il  a  répondu  à  cela  ?  -y 

11. — Il  ne  m'a  pas  répoudu  ;   il  est  sorti  du  confessionnal,  et  moi 
aussi  de  mon  bord,  et  tout  a  été  dit  ;  ça  été  là  toute  la  confession. 

Q. — Avimt  de  sortir,  il  ne  vous  a  pas  invité  a  y  retourner,  quand 
•vous  seriez  dans  de  meilleures  dispositions  ? 

R, — Non  ;  j'étais  le  dernier,  ça  fait  que  ça  ne  l'a  pas  retenu  dans  le 
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confessionnal  ;  il  m'aurait  pout-ôtro  parlé  encore,  mais  suffit  quo 
j'dtais  lo  dernier,  il  est  parti,  et  on  est  parti  chacun  de  notre  bord. 

Q, — Il  est  ^iorti  le  premier  du  confe'^sionnal  ? 
iî. — Oui,  monsieur. 

Q. — Vous  eu  C'tos  sorti  quand  vous  avez  vu  qu'il  en  était  sorti  ? 
R. — Oui,  monsieur. 

Q. — A  t-il  fermé  le  «xuichet  à  votre  nez  ? 
R. — Non  ;  il  l'a  laisf^é  ouvert,  i!  n'y  a  pas  peiiié  jo  crois  bien,  s'il 
y  avait  pensé,  il  l'iiurait  bien  fermé, 

Q. — Jjui  avcz-vous  vu  ôter  son  surplis  ?  i-'i...  «i    i»  i>~t*,i. 

H. —  Oui,  monsieur. 

Q. — Vous  pré-sentiez  vous,  cette  foi?-là,  pour  faire  vos  Pâques  ? 

11. — Oui,  monf^iour.  , 

Q, — C'était  dans  le  temps  de  Pâques  ?    . 

K. — Oui,  monsieur.  r  j  |    ■ 

Q. — Aviz-vous  fait  vos  l'âques  cette  année-là  ? 

R. — Non,  monsieur. 

Q — Pourquoi  ne  les  avez-vous  pas  fiites,  pourquoi  ne  vous  êtes 
TOUS  pas  de  uouveau  présenté  pour  essayer  de  faire  vos  Pâques  ? 

R. — Comme  il  m'avait  dit,  ça  ne  servait  à  rien  d'essayer  à  me 
représenter  ;  s'il  m'avait  fixé  un  temps,  j'y  serais  peut-ôtre  retour- 
né, mais  il  ne  m'a  pas  fixé  de  temps  pour  que  je  vins  retourner 
après;  ça  fait  que  je  ne  me  suis  pas  représenté. 

Q. — Est  ce  que  ça  vous  a  mortifié  ou  causé  quelque  peine  de 
n'uvoir  pas  pu  faire  vos  Pâques  ? 

/?. — Oui  ;  ç-i  m'a  mortifié,  parcrque  je  ne  m'atttendais 
pas  du  tout  à  cette  affuire-lù,  parcequ'il  ne  m'avait  jamais  parlé 
d'élection. 

Q. — Pour  quel  parti  éticz-vous,  pour  quel  candidat  ? 
R. — Pour  monsieur  Sylvestre. 

Q. — Monsieur  le  curé  suvait-il  que  vous  étiez  ainsi  libéral  et  poair 
monsieur  Sylvestre  ? 
R. — En  apparence. 
Q. — Dans  votre  conversation  avec  le  curé,  dans  cette  cccabioa  là, 
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u-t  il  iioiniiié  le  ddPjudeur,  ou  vous  a-t-il  demandé  de  voter  pourlui, 
ou  si  vous  vouliez  voter  pour  juif 
R.— NoD. 

Q. — Pour  (|uelle  rsiisou  refur^iez  vous  d'abandonner  le  parti  libé- 
ral, connue  votre  cuié  vous  le  dtuiandait  avant  de  vous  confesser  ? 

R. — C'c!»t  parceque  je  n'avais  jamais  eu  di'oit  de  vote  à  venir  à 
ce  temps-là,  çi  t'ait  (juc  j'aimais  à  voter  celte  fois  là. 

Q  —  Etait-ce  le  parti  vers  lequel  votre  conscience  et  votre  convic- 
tion  vous  portaient?  '       '      '    '•'    '  "  '. 
R. — Oui,  monsieur.                          .     ''i   '    *'•' 

Q. —  Monsieur  Robillard  était-il  bien  connu  et  bien  populaire 
dans  la  paroisse,  à  cette  électiou-lii  ? 

R. — Je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  je  ne  Tai  jamais  connu. 

Q. — Etes-vous  allé  à  la  porte  de  l'église,  lorsqu'il  y  a  eu  des  as- 
semblées politi(iues  ?  ,  ,, ,,  ,,       /, 
R. — Oui,  monsieur.                                     .  „    .       ., , 

Q. — Vous  n'y  avez  jamais  vu  M.  Robillard?  •' 

R. — Non,  monsieur.  .,  .    >'    ,      , 

Q. — Qui  est-ce  qui  passait  pour  être   principalement  chargé   du 
soin  de  sa  candidature  dans  cette  paroisse  f         ^  ,  ,;f,,  .  ,  ,   ,.    ,  ,  „ 
R. — C'était  M.  Archambault.  . 

Q.  —  Le  curé  ?  . 

R. — Oui,  le  curé. 

Q. — Quelle  influence  pensez-vous  que  la  conduite  de  M.  Archam- 
bault a  eue  sur  le  résultat  de  la  votation,  duns  cette  paroisse  ? 

R. — Il  y  a  eu  une  grande  majorité  pour  Robillard  par  rapport 
qu'il  faisait  tant  de  train  quand  il  prêchait  ;  je  pense  bien  que  c'est 
dd  à  cela  s'il  a  eu  une  grande  majorité. 

Q. — Le  résultat  a-t-il  surpris  les  gens  d'élection  de  la  paroisse  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q.— Et  qu'este;  que  tout  le  monde  en  disait  ? 

R. —Ils  disaient  que  c'était  dû  à  M.  Archambault,  comme  dd 
raison  ;   il  parlait  tant  !  s 
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TRANSQUCSTIONNÉ  PAR  LE  DÉFKSDtUR^  SOUS  BÉiERYK 
DES  OBJECTIONS   CMilSSUS. 

Q.— Avîezvous  fait  le  sîu;ne  de  la  croix,  lorscftae  vous  avez  com- 
mencé h  parler  politique  avec  M.  le  curé  ? 

R. — ."^on,  monsieur  ;  j'dtuis  à  gonoux  seulemoDt,  bien  juste. 

Q. — Etait-ce  dans  l'oglif-e  ou  à  la  saoristie. 

R  — \  la  sacristie,  monfiieur. 

Et  le  déposant  no  dit  rien  do  plus.        ^  '  "^ 
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Thomas  Fréchette, 
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Cultivateur,  de  la  Paroisse  de  St.  Norbert,  âgé  de  55  ans. 
Lequel  etc.,  etc.,  dépose  et  dit  ; 
Je  oe  suis  point  intéressé  dans  l'évéoetnent  de  ce  procès. 

Q. — Lors  de  Télection  dont  il  est  question  en  cette  oau^^e,  tenue 
en  avril  et  mai  1878,  étiez-vous  un  électeur  qualiBé  à  voter  à  cette 
élection,  et  pour  quelle  paroisse  ? 

R. — Oui;  pour  la  paroisse  de  St.  Norbert.        '  .  ' 

Q. — Dans  le  district  électoral  de  Berthier  ? 

R.-  Oui,  monsieur.  .•.  i 

Q, — Etiez-vous,  et  êtes  vous  encore  .aujourd'hui  un  catholî  ^us  ? 
R. — Oui;  catholique,  •     -  t,i<l    >i'  v-w.  .«^^  v;  y— ^j 

Q. — Le  Révd.  M.  St.  Aubin  était-il  votre  curé? 

R. — Oui,  monsieur.  ^ 

Q. — Avez-vous  eu  occasion  d'assister  les  dimanches  ou  fêtes,  à 
Téf  lise,  à  la  grande  messe,  et  d'y  entendre  des  sermons  faits  pai^  le 
Révd.  M  St  Aubin,  couceruant  la  politique  et  cette  élection  ? 

R. — Oui  ;  aux  grandes  messes,  j'assistais  tous  les  dimanche». 
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pirccque  jo  «uis  prôi  de  l'église,  et  je  u'eii  manque  pas;  j'uiouteodu 
plusieurs  HeruioDs  à  propos  de  la  politique. 

Q.— Par  M.  St  Aubin? 

^.— Oui,  moDticur. 

Ç. — At-il  parlé  du  libéraliemo  catholique  et  du  libéralisme 
politique,  et  qu'a-t-il  dit  de  cm  deux  choses  ? 

B. — Il  a  dit  que  les  deux  étaient  lu  même,  qu'il  no  pouvait  pa» 
les  distinguer  ;  que  les  deux  fe  trouvaient  condamnées  par  l'Ëglise. 

Q. — En  parlant  du  parti  libéral  catholique,  qu'cst-ne  qu'il  a  dit 
car  ce  qu'un  électeur  catholique  pouvait  faire,  et  comment  il  pouvais 
voter;  a-t-il  dit  si  un  catholique  pouvait  voter  pour  ce  parti  à  l'é- 
lection ? 

Il, — Il  a  dit  qu'on  ne  pouvait  pas  voter  libéral  et  rester  catholi- 
que, parcequc  le  parti  libéral  et  le  libéruliauie  Cutliulique,  étaient 
le  même  ;  que  lui  ne  pouvait  pas  les  distinguer. 

Q. — L'avez-voua  entendu  parler  aussi  d'un  certain  jugement, 
fcodu  par  la  Cour  Suprême,  se  rapportant  à  une  élection  et  à  ce 
qu'il  était  permis  aux  prêtres  de  dire,  et  à  ce  qui  leur  était  défendu 
de  dire,  par  cd  jugement  ;  et  qu'en  a-til  dit  ? 

R. — Je  me  rappelle  qu'il  a  parlé  du  jupemeut  de  lu  Cour  Su- 
prême, qu'il  lui  était  défendu  de  dire  dcnix  à  trois  mots.  Il  y  en 
a  deux  que  je  me  rappelle,  l'autre,  je  tie  m'en  rappelle  pas  bien 
l>ieu  :  "  ils  se  damnent,  et  ils  foui  daus  le  mauvais  cheuiiu.''  1/uutre 
mot  je  ne  m'en  rappelle  pas  ;  au  reste,  qu'il  leur  était  permis  de 
crier  et  de  crier,  bien  Ibrt,  contre  le  parti  des  libéraux. 

Q. — A-t-il  dit  qu'elle  sorte  d'homme  le  parti   libéral  avait  à  sa 

tête,  ccmtue  Premier  M  nistre,  à  Québec  ? 

K.— Oui  ;  M.  Joly.  '"  -  '   '^ 

'■','-.  Q. — Qu'est-ce  qu'il  a  dit  que  M.  Joly  était. 

R. — Que  M.  Joly  était 'un  sui-see  et  un  protestant,  même  qu'il 

avait   travaillé    pour    abolir  les  processions    religieuses,  et   qu'il 

ne  savait  par  où  M.  Joly  était  entré  au  pouvoir,  si  c'était   par  les 

portes  ou  par  les  fenêtres  ;    qu'il  ne   savait  pas   par  où   il  était 

«otré. 

Q. — £st-c<e  après  cela,  qu'il  a  dit  qu'un  électeur  ne  pouvait  voter 

pour  ce  parti-là  et  rester  catholique  ? 
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•  li.  -Il  Ta  dit  avant  et  nprôs,  qu'il  ne  pouvait  pas  voter  pour 
ce  parti-là  et  rester  catholique  ;  que  lui,  il  no  pouvait  pas  compreu- 
dre  qu'un  électeur  pouvait  être  catholique,  en  votant  pour  les  libé- 
raux. 

Q, — Quel  était  le  candidat  qui  appartenait  au  parti  libéral,  dans 
cette  élection-là  ? 

li.—M.  Louia  Sylvestre.  '     '       "'       ».  .  / 

"'    Q.— Quel  était  le  candidat  de  l'autre  parti  f 

II. — Monsieur  Robiliard.  " 

Q. — A-t-il  parlé  du  parti  du  bon  Dieu,  et  qu'est  ce  qu'il  a  dit  à 
ce  sujet  ? 

R. — Je  ne  m'en  rappe  le  peut  être  pa«  bien  ;  il  on  a  parlé  quel- 
que fois,  qri'oii  était  obligé  do  voter  dans  les  élections  suivant  sa 
conscience,  parcequ'on  était  obligé  de  reiidre  compte  à  Dieu  des 
actes  qu'on  faisiit  :\  chaque  heure  de  ea  vie,  en  parlant  des  ékctions 
comme  du  reste.        '  ""  '    ••  ■    "  "     ■  -    ' <•     ■  "     -» 

Q. — A-t  il  dit  s'il  y  avait  uu  parti  du  bon  Dit  u,  et  quel  était  ce 
parti-là?  ,         .      ,  .  .         '■  ,     ^ ...  .   .,„... 

11. —  On  a  compris  que  le  parti  du  bon  Diou  était  le  parti  conser- 
vateur ;  on  couiprenaii  que  c'était  le  parti  conservateur,  parcciquo 
l'autre  était  çpndamtié  par  l'E^liee.  ,      ., 

Q.  —A-t-il  dit  qu'il  y  avait  un  parti  du  bon  J)icu,  sans  le  nom- 
mer ? 

l\, — Oui  ;  il  a  dit  qu'il  y  avait, un  parti,  qui  était  "le  parti  du 
bon  Dieu." 

CJ.— Savcz-vous  quel  effet  ces  paru'.cr,  et  ce?,  s  rrnons  de  mon- 
sieur le  curé  ont  eu  sur  certains  électeurs  de  votre  parti  ? 

R. — Oui  ;  cela  a  fait  effet,  p.is  mal  d'effet,  je  connais  mon  voisin 
cbtz  nous,  qui  est  Edouard  Généreux,  qui  disait  qu'il  était  pour 
monsieur  Sylvestre,  et  après  les  .'■  ;  mous  qui  avaient  eu  lieu  le  der- 
nier dimanche  avant  la  votation,  il  a  trouvé  les  sermons  assuz  forts 
qu'il  a  changé  d'opinion,  et  il  a  voté  pour  monsieur  Robiliurd>  Il 
a  dit,  quelques  jours  après,  chez  nous,  dans  une  assemblée  de  fa- 
mille, que  s'il  avait  changé  d'opinion,  que   c'était   parceque   le 
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sertDonfl  l'aviiiont;  portd  &  croire  qu'il  dtait  dans  le  innuvais  chomia 
eo  étant  du  parti  libéral. 

Q. — Quel  mauvais  chemin  ? 

R. —  liO  mauvais  chemin  pour  la  religion  ;  qu'il  comprenait  ceci, 
d'après  les  sermons,  qu'il  no  pouvait  pas  otre  libéral  et  faire  8u  re> 
ligion  comme  il  faut. 

Q. — Il  voua  a  dit  cela,  luimôine  ? 

11. — Oui,  iui-mOmo,  duos  lu  maison  chez  nous,  après  la  votation. 

Q. — De  quel  parti  avait-il  été  jusque-là  ? 

U. — Il  avait  été  libéral,  tout  le  temps  avant  cela. 

Q. —  D'aprè"  l'opinion  publique,  après  la  votation,  à  qui  M.  Ro- 
bil     d  deviiit-il  la  niujorité  qu'il  a  eue  dans  votre  paroisse  ? 

/{.— D'après  mon  opinion,  M.  Ilobiilurd  devait  remercier  M, 
le  curé  pour  le  succès  do  son  élection,  car  on  avait  jamais  vu  M. 
Robillard  venir  par  chez  nous.     Il  n'y  était  pas  connu. 

Q. — M.  Sylvestre  était-il  un  homme  bien  connu  et  bien  populaire 
dans  la  paroisse  ? 

R. — Oui,  bien  connu  ;  même  il  avait  été  en  chambre  représen- 
ter le  comté,  et  on  n'avait  aucun  reproche  à  lui  faire.  On  comptait 
sur  une  majorité  dans  son  élection. 

Q. — Quel  dimanche  monsieur  le  curé  a  t-il  fait  le  sermon  le  plus 
fort  ? 

R. — C'est  le  dernier  dimanche  avant  la  votation,  ça  été  le  sermoa 
le  plus  fort. 

TRANfcQUESTIONNÉ    PAR   LE   DÉFENDEUR.  '•    '  '   *-*^ 

Q.  — Avei-vous  dit  que  Edouard  Généreux,  avait  toujours  été 
libéril  auparavant  ? 

y?. — Ah  !  oui  monsieur  ;  c'est-à-dire  dans  toutes  les  élections  ; 
avant  qu'il  vint  arriver  chez  nous,  on  ne  l'avait  pas  suivi,  mais  de- 
puis qu'il  est  mon  voisin  jusqu'à  la  dernière  élection,  je  le  connais, 
on  était  assez  amis  pour  que  je  le  sache  ;  il  a  toujours  voté  pour  le 
paki  libéral  avant  la  dernière  élection. 

Q. — Quelle  a  été  la  majorité  de  M.  Robillard  dans  la  dernière 
élection  ? 
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II. —  Dans  son  élection. 

Q.—Oui,  monsieur  ;  duns  la  paroi^Bô  ? 

II.  -Cinq  À  BJx,  jj  pense,  dans  la  paroisse  do  St  Norbert. 

Q. — Quelle  eet  l'éJcction  qui  a  eu  lieu  avant  cello  de  monsieur 
Robillard  ? 

U. —  liélectioii  qui  a  eu  lieu  avant  cello  do  M.  Ilobilluid,  ça 
devrait  ôtro  M.  Cuthbert,  si  jo  no  me  mtîpreuds  pas. 

Q  — Avec  qui  ? 

11.  — Ça  devait  être  avec  M.  Draiuville. 

Q. — M.  Cuthburt  ëtait-il  candidat  du  môme  parti  que  M.  llo- 
billard  f  •=  ■  "'  • " 

U. — M.  Cuthbert  s'est  présenté  comme  indépcnd.int,  sans  au- 
cun parti,  même  il  l'a  promis  à  la  porte  de  l'éfilife  de  St  Norbert, 
qu'il  ne  prendrait  pas  do  parti,  qu'il  serait  libéral  indépendant, 
qu'il  serait  pour  les  bonnes  mesures  ;  et  ou  respectait  M.  Cuthbert, 
c'est  le  seigneur  do  la  place.  11  a  eu  une  majorité  forte  ;  quelle 
a  été  cette  majorité,  je  ne  me  rappelle  bien  bien  comment  il  a  eu, 
toujours  que  cela  a  été  bien  peu  pour  M.  Draiuville. 

Q. — N'est-ce  pas  vrai  que  monsieur  Cuthbert  n'a  eu  qu'un  vote 

de  majorité  de  plus  que  M.  Robillard  ? 

R, — Ça  peut  arriver.  "'  •       *  ** 

Q. — Vous  jurez  positivement  que  monsieur  Cuthbert  a  dit,  à  la 

porte  de  l'église,  qu'il  était  libéral  ? 

R. — Oui  ;  j'étais  près  do  lui,  et  à  moi-même  il  l'a  dit  qu'il  ne 
suivrait  aucun  parti,  qu'il  se  présentait  libéral  indépendant 
qu'il  serait  pour  les  bonnes  mesures.  ..,  •  •     ->.- 

Q. — Vous  avez  dit,  tout  à  l'heure,  que  d'après  votre  opinion, 
monsieur  Robillard  devait  son  élection  à  l'influence  de  mou- 
.sieur  le  curé  ;  quand  est-ce  que  c'est  que  monsieur  Robillard  vou3 
a  exprimé  son  opinion  ? 

R. — Je  n'ai  jamais  eu  occasion  de  lui  parler,  je  ne  le  connais  pas; 
tuais  d'après  la  rumeur  et  d'après  ce  que  monsieur  le  curé  avait 
prêché,  monsieur  Robillard  n'était  pas  connu  dans  la  Paroisse.  J'ai 
entendu  dire  cependant  qu'il  était  passé  une  fois  et  qu'il  était  arrê- 
té à  l'Hôtel  Bacon,  qu'il  y  avait  eu  un  petit  discours  par  monsieur 
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Tarte  |  ils  étaient  une  quinz  lino  de  personnes,  l'assemblée  n'avait 
pns  été  prévue. 

Q  — Vous  savez  que  c'e^t  un  homme,  qui  fait  beaucoup  d'affai- 
res dans  le  comté  de  Bertkier  '( 

R. — Oui,  j'apprends  que  c'est  un  commerçant  et  un  honnête 
homme  ? 

Q. — N'a  t-il  pas  rendu  quelques  services  à  certaines  personnes, 
dans  St.  Norbert  ? 

R. — Je  ne  m'en  rappelle  pas;  il  peut  se  faire  qu'il  en  ait  rendus, 
il  pftut  avoir  des  amis,  mais,  moi.  je  ne  le  connais  pas. 

Q. —  Vous  ne  sortez  pas  souvent,  je  suppose  ? 

y?. — Je  puis  bien  sortir,  et  voir  bien  des  hommes,  mais  je  ne  les 
connais  pas  tous  par  leurs  noms. 

Q- — Y  a-t  il  eu  des  orateurs  pour  adresser  la  parole  à  la  porte 
de  l'Eglise  pour  parler  en  faveur  de  monsieur  Robillard  ? 

K. — Il  en  est  venu  une  couple  de  fois,  peut  Ctrc  plus;  je  ne  me 

rappelle  point  de  leurs  noms  ;  je  sais  qu'il  est  venu  des  orateurs 

piirler  en  faveur  de  monsieur  Robillard,  et  qui  paraissaient    bien 

forts  :  monsieur  le  curé  était  près  de  l'Eglise,  une   fois,  mais  il    ne 

parlait  pas.         ;  /   ;.    i        ,  -, ,  .  .!.:'>.;     -.■>/--,'/ 

RÉEXAMINÉ.  ,. 

'  Q.— Dana  votre  opinion,  la  mojorité  qu'a  eue  M.  Cuthbert,  dans 
St  Norbert,  était-elle  due  i\  la  considération  personnelle  dont  il 
jouissait  parmi  les  habitants  de  cette  paroisse  ses  censitaires,  ou 
étiùt-elle  dQo  à  des  considérations  de  parti  ? 

R. — C'était  dû,  à  ma  connaissance,  comme  honnête  homme  ;  un 

homme  de  service,  dans  la  place. 

f . .    .4  ■ 

Q. — Savez  vous  s'il  y  a  des  libéraux,  qui  ont  voté  en  faveur  de 
M.  Cuthbert,  pour  ces  considérations-là  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Et  le  déposant  ne' dit  rien  de  plus. 
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Catherine  Hervieuz, 

Epluse  de  Louis  Boucher,  de  la  paroisse  de  Lanoraie,  âgée  de  50 
aDS. 

Laquelle  etc.,  et.,  dépose  et  dit  : 

Je  ue  suis  point  intéressée  dans  l'événement  de  ce  procès. 

Q. —  Pendant  l'élection  dont  il  «»st  question  en  cotte  cause, 
tenue  en  avril  et  xn\i  1S7S,  avez-vous  eu  occasion,  avant  la 
votation,  d'avoir  une  convt  .sation  avec  le  Révd.  M.  Loranger,  curé 
de  votre  paroisse,  aprè.;  avoir  été  à  confesse  à  lui  ;  et  que  voua  a- 
t-ii  dit  alors,  après  votre  confession  terminée,  au  sujet  du  parti  li- 
béral et  de  quelques  membres  d9  votre  famille?    '<>  '•     •>  >-    ,.\ 

R — Oui,  monsieur.  .;  ''"f  ';t<  lî") , 

Q. — Qu'est-ce  qu'il  vous  a  dit  alors  ? 

li. — Il  m'a  dit  ;  êtes-vous  du  parti  de  M.  Robillard  ?  J'ai  dit, 
oui.  Il  a  dit  :  pensez-vocs  que  votre  famille  est  de  ce  parti-là  ? 
J'ui  dit  :  je  n'en  sais  rien,  j'ai  deux  garçons.  Il  a  dit  :  vos  garçons 
sont-ils  du  parti  de  M  .  Robillard  ?  J'ai  dit  :  je  ne  le  sais  pas.  11  a 
dit  :  "s'ils  sont  du  parti  libérai,  comme  femme  chrétienne,  vous  à 
qui  Dieu  a  confié  lesoiu  d'élever /vos  enfants;  je  vous  oblige,  comme 
femme  chrétienne,  vous  êtes  obligée  de  les  élever  sur  la  loi  de 
l'Eglise,  la  loi  vous  oblige."     ,,  v,.,,  :\,  ■•,_ .,,  .,  :,?,..,  ,«v ..  'î<>  .«..^.m-, 

Q, — Et  puis,  qu'est-ce  qu'il  vous  a  dit  que  la  loi  de  l'Eglise  voua 
obligeait  de  dire  ou  de  conseiller  à  vos  enfants  au  iiujct  de  ce  parti 

libéral  ?  à  ûiVM:ii\^''>  3)  .i^'u^'i.-?  u  s;  ■iV'yni-'.  •.!!;.,  ,î'.i;i.'î 

R. — Parcequ'il  pensait  que  mes  enfants  deviendraient  du  parti  H 
béral,  et  que  moi  je  n'étais  pas  de  ce  partit-il  a  dit  :  "  tâchez  de  faire 
votre  possible  pour  qu'ils  soient  des  conservateurs  ;  le  parti  libéral 
est  un  méchant  parti  ;  ils  sont  au  milieu  de  quatre  voib.'ns,  qui 
travaillent  à  les  virer  du  parti  rouge,  du  parti  libéral." 

Q. — A-t-il  dit,  ou  avez-vous  compris  alors,  par  qui  et  pourquoi 
le  parti  rouge  était  défendu  ou  condamné  ? 

R. — Dans  son  intention,  monsieur  le  curé  n'aimait  pas  le  parti 
rouge.    J'ai  compris  qu'il  aimait  mieux  le  parti  bleu,    le  parti 
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conservateur,  qu'il  m'encouragait  à  les  faire  virer  de  ce  parti  là,  vu 
qu'ils  n'avaieut  pus  de  père,  et  que  j'étais  leur  mère. 

Q' — Par  ces  paroles  là,  avez- vous  compris  par  qui  le  parti  Ité- 
rai était  coudamné  ?  ^ 

R. — J'ai  compris  que  le  parti  rouge  qu'il  l'aimait  pas,  et  j'ai  dit 
à  mcii  enfuDts  :  vous  âtea  du  parti  libéral,  et  monsieur  Loranger 
m'a  dit  de  vous  instruire  du  parti  conservateur,  que  le  parti  rouge 
était  un  méchant  parti,  qu'en  suivant  ce  parti-là  vous  feriez 
des  mauvais  enfants  ;  que  le  parti  rouge  conduisait  au  chemin  de 
l'enfer. 

Q. — Vous  avait-il  dit  ces  mêmes  paroles  là  :  "  que  ça  conduisait 
au  chemin  de  l'enfer  "  ?  ^  •     i»  . .  '  wc    -^i'î    ,>vi.'»  ^  -il  u  ■■ 

R. — Oui,  et  de  prendre  garde  à  mes  enfants  que  c'était  un  mé- 
chant parti.  -        .1...1,., 

Q. — Vous  avez  repété  à  vos  enfants  ce  qu'il  vous  avait  dit  7 

R. — Oui,  monsieur  ;  et  je  leur  ai  dit  qu'il  m'avait  dit  qu'ils  étaient 
au  milieu  de  quatre  voisins  rouges,  Charles  Boucher,  Louis 
Boucher,  Joseph  Hervieux  et  Edouard  Champagne,  qui  les  per- 
daient. 

Q. — Vous  a-t-il  dit  comment  ils  les  perdaient  ?  '     '     " 

R. — J'ai  compris  que  c'était  parcequ'ils  étaient  du  parti  rouge. 

Q — Avez- vous  compris  que,  parceque  ces  personnes  là  étaient 
rouges,  elles  entraîneraient  vos  enfants  dans  ce  parti-là  ?   ^        '^ 

R. — Ils  étaient  rouges  tous  les  quatre  aussi.       ■     '         ?     .*!; 

Q. — Vous  at-il  dit,  ou  avez-vous  compris  ce  qu'était  le  parti 
rouge,  par  rapport  à  la  religion,  et  commen.  il  était  considéré  par 
l'Eglise? 

R. — Il  m'a  fait  voir,  et  lui-même  m'a  dit,  que  le  parti  rouge 
était  un  mauvais  parti. 

Q. — Vous  en  parlait-il  au  point  de  vue  do  la  politique,  ou  de  la 
religion  ? 

R. — Il  parlait  au  point  de  vue  de  la  religion,  et  de  l'autre  aussi. 
Il  me  faisait  voir  que  c'était  un  méchant  parti. 

Q. — Qu'est-ce  que  vous  avez  compris  qu'il  vous  disait  de  votre 
devoir  de  mère  de  famille  7 
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R. — J'ai  compris  que  le  parti  rouge,  qu'il  le  dédaignait,  comme 
je  ne  l'aime  pas  moi  non  plus. 

Q. — Vous  avez  compris  qu'il  lui  répugnait  au  point  de  vue  de  la 
religion  ? 

a. —  Comme  à  moi-même,  parcequc  moi  je  ne  l'aime  pas. 

Q. — Cette  conversation-là  a-t-elle  eu  lieu  dans  la  sacristie,  im- 
médiatement après  votre  confession  à  lui  ? 

H. — Je  me  levais  du  confessionnal,  et  il  m'a  dit  :  écoutez  que 
je  vous  parle  ;  je  me  suis  remise  à  genoux,  et  M.  le  curé  m'a  don- 
né les  instructions  que  j'ai  dit. 

Q. — Jl  était  encore  dans  le  confessionnal  ?      '    '  '^'  * 

H. — Oui,  monsieur.  '  '•  '     '" 

TKANSQUESTIONNÉE  PAR  LE  DÉFSNDEDR. 

Q. — Le  curé  vous  a  dit  que  c'était  un  mauvais  parti  ;  mais  c'est 
tout  ce  qu'il  vous  a  dit  ? 

R. — Oui,  le  parti  rouges  était  un  méchant  parti,  qui  étai  t  la 
destruction  de  la  religion  dans  le  Canada.  Il  a  dit  que  j'avais  deux 
garçons,  qui  pouvaient  venir  dans  oe  parti-là,  de  les  instruire  du 
contraire,  et  de  tâcher  de  les  mettre  du  parti  conservateur. 

Q. — Vos  garçons  étaient-ils  voteurs,  avaient-ils  droit  de  vote  ? 

R. — Ils  sont  des  hommes  en  âge.  Je  ne  sais  pas  s'ils  ont  droit 
de  vote.  . 

Q. — Ont-ils  voté  à  la  dernière  élection  ? 

R.-^Je  ne  le  sais  pas;  je  ne  connais  pas  cela. 

Et  la  déposante  ne  dit  rien  de  plus. 
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Cultivateur,  de  la  paroisse  de  St  Norbert,  âgé  de  49  ans. 
Lequel  etc.,  etc  ,  dépose  et  dit  : 

Je  ne  suis  point  intéressé  dans  l'événement  de  ce  procès. 
Q. — Pendant  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause,  tenue 
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en  avril  et  mai  1878,  étiez-vous  qualifié  a  voter  à  cette  élection,  et 
pour  quelle  paroisse  l 'étiez-vous  ? 

Ji. — Oui,  moDsieur  ;  j'étais  qualifié  à  voter  pour  la  paroisse  de 
St  l»Jorbert. 

Q. — Vous  étiez  et  vous  êtes  encore  catholique  ? 

B. — Oui  ;  comme  je  l'ai  toujours  été. 

Q.—Vous  étiez  résidant  là,  comme  vous  l'êtes  encore  f 

R. — Oui  ;  la  même  chose. 

0. — Avez-vous  occupé  quelques  chnrges  dans  votre  paroisse  ? 

R. — Oui,  monsieur  ;  j'ai  été  juge  de  paix,  comiue  je  le  .>*uis  en- 
core, et  j'ai  été  maire  du  conseil. 

Q. — L'êtes  vous  encore  ?  -, 

i2.— Non;  mais  je  l'ai  été.'  'ï^^^  s|;.v...p.>.  «^u.>.  a  «t 
Q  — Avez  vous  eu  occasion,  pendant  cette  élection,  d'entendre 
prêcher  le. Révd.  M.  St  Aubin,  curé  de  la  paroisse  de  St  Norbert, 
sur  la  politique  et  cette  élection,  à  ses  prônes  des  dimanches  ou 
fêtes?  '   ,;.,  .-î  ^,  -^      *  .  , 

/?.--Oui,  monsieur.  ^,.5.,^.^^^   ,.!..;..,    i.vî.n 
Q. — Veuillez  dire  ce  que  vous  vous  rappelez  de  ses  paroles,  à 
propos  de  la  politique  et  du  parti  libéral.         ,.  ^  .     .  ,      ,. 

i2.— J'ai  compris  que  M.  le  curé,  dans  un  prône  qu'il  a  fait  un 
dimanche,  a  dit,  que  le  libéralisme  catholique  était  défendu 
par  l'Eglise,  et  qu'il  y  eu  avùt  qui  disaient:  je  suis  libéral  en  poli* 
tique  et  non  religîjn.  M.  le  curé  à  dit  :  je  ne  puis  pas  comprendre 
autrement  que  celui  qui  est  libérai  en  politique  soit  libér,4|.  en  reli- 
gion  ;  c'est  la  même  chose,  absolument  la  même  chose.  ,    - 

Q. — A-t-il  dit  comment  cela  était  considéré  par  l'Eglise  d'être 
libéral?  '  - 

R. — Bien  I  je  n'ai  pas  tout  compris,  mais  j'ai  compris  enfin,  que 
le  libéralisme  était  une  chose  qui  était  condamnée  par  l'Eglise,  et 
que  celui  qui  n'écoutait  pas  l'Eglise,  et  qui  ne  faisait  pas  la  volonté 
de  l'Eglise,  était  damné. 

Q. — Dites-vous  qu'un  libéral  était  celui  qui  n'écoutait  pas 
l'Eglise  ? 

R. — Que  le  libéral  et  le  libéralîste  catholique  est  la  même  chose. 
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Q. — Dites-vcus  quV>tre  libéral  c'était  ne  pas  écouter  l'Eglise  f 

H. — Oui  ;  que  c'était  la  même  chose,  que  d'ôtre  libéral  eo  p^ 
litique  et  libéral  catholique.    Voilà  les  paroles  que  j'ai  comprises. 

Q. — At-il  parlé  de  ce  que  pbuvait  être  un  catholique,  par  ra]^ 
port  au  parti  libéral,  et  qu'est  ce  qu'il  a  dit  &  ce  sujet  ? 

R. — Il  a  dit  qu'un  catholique  qui  n'écoutait  pas  l'Eglise  dmiw- 
quait  à  un  devoir  religieux,  qu'il  fallait  non  seulement  écouter  l'S» 
gilse,  mais  suivre  le  bon  parti. 

Q. — A-t-il  parlé  du  parti  du  bon  Dieu,  et  quel  parti  a-t-il  dil 
que  c'était  ? 

R. — Je  no  m'en  rappelle  pas. 

Q. — Â-t-il  expliqué  quel  était  le  bon  parti,  et  qu'est-ce  qu'il» 
dit  à  ce  sujet  ?  .  .  , . 

R.—^FoMT  vous  dire  tout  au  long,  j'ai  un  banc  qui  est  en  arri^# 
de  l'église,  et  monsieur  le  curé  n'a  p^ts  l'hubitude  de  parler  Ine* 
fort  ;  j'ai  pas  bien  compris  tout  au  lobg,  je  n'ai  pu  entendre  setîli^ 
ment  que  quelques  mots.  ,  •      ; 

Q. — Et  c'est  ce  que  vous  avez  compris  ae  ses  paroles  7 
R.— Oui,  monsieur.        ,..  ,  ,,     ,     ', 

Q. — Est-ce  cela  qu'ont  compris  vos  co- paroissiens,  qui  étaieali 
présents  à  ces  sermons  ?  ^^  ,^^,j,  j  .,j    .  , 

H. — Je  le  suppose  par  moi-même  ;  mais  personne  ne  me  Y%  iSk 
personnellement. 

Q. — A-t-il  prêché  plusieurs  fois,  avant  la  votation,  sur  ce  evjrtk. 
là? 

R.— -Je  ne  l'ai  entendu  qu'une  fois  ;  mes  occupations  ne  me 
mettaient  pas  d'y  aller  souvent. 

Q. — Etait-ce  avant  la  votation  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q — Ëtaît-ce  l'avant-dernier  dimanche  ou  le  dernier  dima  neke  T 

R. — Je  ne  sais  pas  ;  je  me  rapppeile  seulement  qu'il  -x  parif 
avadt  la  votation. 

Q. — D'après  vous,  quel  effet  ont  eu  ces    prédications  de  M.  le 
curé  sur  le  résultat  de  l'élection,  dans  votre  paroisse  ? 
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R. — Je  peDse  quo  cela  a  été  un  bon  coup  en  Faveur  du  parti  con- 
aawatear. 

^. — Par  qui  le  parti  eoaservateur  était  ii  reprcseaté  comme  can- 
didat à  cette  élection  ? 

M' — Par  M.  Kobillard,  le  défendeur. 

Q. — M.  Robillard  était  il  bien  connu  et  bien  populaire  dans 
-cette  pproisse,  avant  cette  élection  ?  ,- 

-^~Moi,  je  ne  l'avair  jamais  vu  ;  ce  jour-U  même,  il  y  en  a  qui 

*■  -'H  nn'ils  l'avaient  vu,  mais  moi,  je  ne  l'ai  pas  vu.         ^.  _ 

*re  connaissance,  a  til  fait  quelques  discours  en  public  ? 

1EL — >  -  <■  'ai  pas  entendu,  ni  su  qu'il  en  avait  fait.  Quelques 
noB  ont  dit  qu  il  avait  parlé,  mais  pas  à  la  porte  de  l'église.  ,| 

Q.  ."«z-vo»  s  cutendu  dire  que  les  gens  se  plaignaient  de  cette 
.'Siiieaccde  xÂ.  Koo^'lt^rJ  ? 

£. —Oui  ;  et  moi  même,  j'auniis  bien  aimé  à  l'entendre  pour 
sons  foire  connuître  sa  politique. 

Q. — Voua,  n'a vea  donc  jamais  eu  ce  plaisir-là  ? 

M. — Je  l'ai  entendu  parler,  à  la  porte  de  l'église  de  Berthier  ;  je 
«e  Tai  entendu  que  quelques  minutes. 

Ç. — A-t- il  fait  un  bien  long  discours,  cette  fois-là?  ""-"-[      ' 

^.—11  n'a  dit  que  quelques  mots  ;  qu'il  n'était  pas  habitué  à 
palier  en  public.  '''"^  "'"""■  '■'  "  '■  ''""''     '    'Z'  '*     '""  ^'"-'"•'■■•'^•''' 

•(l^.— Est-ce  que  le  résultat  de  l'élection  a  été  celui  qui  était  at- 
tendu par  le  public  dans  votre  paroisse  ?  i        r 

R. — J'ai  compris  que  bien  du  monde  ont  été  surpris  dé  voir  que 
M*,  Bobiilard  a  remporté  la  victoire;  qu'il  ne  s'était  pas  montré  dans 
la  paroisse,  et  que  malgré  cela  il  a  été  plus  fort  ;  moi  pour  uô,  je 
erojals  que  M.  Sylvestre  aurait  les  deux  tiers  en  sa  faveur,  et  il 
a*«et  trouvé  en  minorité. 

Q  . — A  quoi  le  public  a-til  attribué  cela,  à  quelle  influence  ?    ' 

B. — Plusieurs  ont  cru  que  c'était  par  rapport  à  monsieur  le 
enre. 

Q. — >Etuit-Câ  par  rapport  à  ses  prédications,  ou  par  rapport  à  ses 
âénaarcbes  en  dehors  de  son  ministère  ? 

B.-— A'  rbfluenoe  qu'il  a  dans  la  paroisse. 
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Q. — Comme  curé  de  la  paroisse  ? 
R. — Comme  curé. 

.  Q. — A  l'électioQ  précédente,  da  M.  Sylvestre  contre  M.  Trao- 
cUemonta^De,  trois  ans  auparavant,  qui  avait  eu  la  majorité- 
dans  la  Paroisse  de  St.  Norbert  ? 

R. — Je  ne  suis  pas  capable  de  vous  le  dire,  monsieur. 
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TRANSQUESTIONNÉ   PAR   LE   DÉFSNDEUR. 
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Q, — A  l'élection  précédente  do  celle  dont  il  s'agit  en  cette  cause^ 
sawz-vous  quel  est  le  parti  qui  avait  eu  la  majorité  ? 

R. — Je  ne  peux  pas  vous  dire  positivement. 

Q. — Ne  savez -vous  pas  que,  dans  la  paroisse  de  St.  Norbert,  le 
parti  donservateur  a  eu  la  majorité  1 

K. — Oui,  je  me  rappelle,  à  une  couple  d'élections. 

Q. — N'est-il  pas  vrai  que  la  majorité  d«  défendewr  en  cette 
cause,  à  l'électioD  dont  il  s'agit  ici,  n'a  été  que  de  cinq  &  six  voix? 

R. — P«ut-être  que  c'est  cela. 

Q. — N'est-il  pas  vrai  que  la  majorité  du  défundeur  en  cette 
cause,  à  l'élection  dont  il  s'agit  ici,  \  été  moindre  qu'à  l'élection  de 
monsieur  Cuthbert  ?  ,  <f  ._ 

R. — Oui,  monsieur.  .  ,  , 

Q. — Vous  avez  dit,  que  bien  du  monde  étaient  surpris  du  ré- 
sultat de  la  rotation  dans  la  Paroisse  de  St.  Norbert,  naturellement 
c'étaient  les  libéraux  qui  étaient  surpris  ? 

R. — Il  est  tout  probable.  Personne  d'autres  me  l'ont  dit  que 
les  libéraux. 

Q. — Vous  dites  que  vous  aviez  un  banc  en  arrière  de  l'église,  et 
que  vous  ne  compreniez  pas  tout  ce  qui  se  disait  par  le  curé. 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Et  il  pourrait  bien  se  faire  que  vous  auriez  mal  compris 
certains  mots  qu'il  aurait  dit. 

R. — J'ai  bien  compris  par  rapport  au  libéralisme  catholique  ;  je 
l'ai  bien  compris;  mais  il  pourrait  setuire  que  j'aurais  oublié  d'au- 
tres choses. 
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tj, — Vouj!  avez  dit  que  le  curé  disait  qu'il  fallait  écouter  l'Egli- 
se, si  on  voulait  rester  catholique  ? 

R. — Oui  ;  il  »,  dit  cela,' qu'il  fallait  écouter  et  suivre  l'Eglise. 

Q. — Vous  croyez  cela,  vous  aussi,  qu'il  faut  suivre  et  écouter 
l'Eglise  pour  être  bon  catholique  ? 

jR.— Oui  ;  tout  bon  catholique  doit  le  croire. 

Q. — Cela  ne  vous  a  pas  surpris,  que  io  cure  ait  dit  cela  ? 

R. — Moi,  je  m'y  attendais. 

Ç. —  Ça  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  le  dit  ? 

R. — Non  ;  il  l'a  dit  plusieurs  fois. 

Q. — Vous  êtes  né  dans  la  paroisse  ? 

/{. — Oui,  monsieur. 

Q. — Et  le  curé  qui  l'a  précédé  disait  la  même  chose,  qu'il  fal- 
lait écouter  l'Eglise? 

R. — Oui  ;  je  le  pense  bien,  mais  je  croi.^  qu'il  ne  se  mêlait  pas 
autant  d'élection. 

Q. — Quand  le  prédécesseur  de  diod»!  ur  ie  curé  disait  la  même 
chose,  que  disait-il  à  propos  du  iibéralisius  catholique  et  du  libéra- 
lisme politique  ?  ' 

R. — Je  ne  l'ai  jamais  entendu. 

Q. — Et  quand  monsieur  St.  Aubin  a  dit  qu'il  fallait  écouter 
l'Eglise,  le  disait-il  en  parlant  de  la  politique  ou  du  parti  libéral 
catholique  ? 

R.— Il  le  disait  en  parlant  du  parti  politique. 

Q. — Et  il  disait  cela  pendant  ses  sermons  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Dans  les  mêmes  sermons  où  il  disait  que  le  libéralisme  ca- 
tholique  et  ie  libéralisme  politique  étaient  la  même  chose  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Dans  les  mêmes  sermons,  où  le  libéralisme  était  défendu 
;par  l'Eglise? 

R.— Oui  i  comme  le  libéralisme  catholique. 
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Q. — Maintenant,  vous  avez  ptuld  de  monsieur  Cuthbcrt,  y  a-t  iî 
quelque  comparaison  à  faire  entr«  lu  confiance  dont  jouissait  M^ 
CutLbert,  comme  sciis^ricur  do  Tendroit,  et  celle  dont  jouissait  le  d(S> 
fcndeur,  monsieur  Eobillurd  ? 

R. — Suivant  moi,  il  y  a  une  grande  diflF^rencc;  M.  Cutlibcrt  est 
bien  connu  depuis  longtemps,  c'est  notre  seigneur,  et  c'est  nu  hom- 
me qui  >.ri  aimé  par  presque  tout  le  monde. 

Q. — Qui  a  rendu  des  services  à  tout  le  monde,  n'e&t-ce  pas  ? 

R. — Oui  ;  à  beaucoup. 

Q. — Le  résultat  de  l'élection  de  31.  Cuthbert,  et  les  votes  qu'il 
a  obtenus  dans  la  paroisse,  n'ont  surpris  personne  ? 

R.  -Non  ;  moi,  je  vais  vous  dire,  que  pour  un  j'étaijî  en  faveur 
de  A*  Cuthbert  ;  je  ne  pouvais  pas  6tie  contre  lui,  parceque  je  le 
considérais ,  moi,  je  no  suis  pas  pour  le  parti,  mais  pour  les  hommes 
que  je  crois  dignes  de  représenter  le  comté  en  Chambre. 

Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 
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Sernard  Hibardy, 


Cultivateur,  de  la  paroisse  de  St  Cuthbert,  ci-devant  de  St  Bar- 
thélémy, figé  de  60  ans.  .  -  ,, 

Lcqnel  etc.,  etc.,  dépose  et  dit: 

Je  ne  suis  point  intéressé  dans  l'événement  de  ce  procès. 

Q. — Pendant  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause,  tenue 
en  avril  et  mai  1878,  étiez-vous  qualifié  à  voter  à  cette  élection, et 
pour  quelle  paroisse  ? 

It, — J'étaid  qualifié  à  voter  pour  la  paroisse  de  St  Barthélémy. 

Q. — Bésidiez-vous  dans  cette  { aroisse  ? 

R. — Oui  ;  dans  St  Barth:îlémy. 
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Q. — DcpuH  combien  do  temp^  y  r(?8idicz  vous  ?  # 

K. — Depuis  près  de  deux  ans  avant. 

Q. — Vous  «îtie»,  comme  vous  l'êtes  encore,  oatholiquo  ? 

R. — Oui,  monsieur.  ^ 

(?.— Qui  éta'eut  les  deux  candidats  à  cette  élection  ? 

R.—  'S\.  Sylvestre  et  M.  Robillard. 

Q. — Quel  était  le  parti  de  chacun  des  doux  candidats? 

K. — Monsieur  Sylvestre  était  libéral,  et  luonsitur  llobillarJ  so 
présentait,  dit-on,  conservaleur.  Ue  n'est  pas  lui  qui  nous  l'a  dit  ; 
ou  ne  l'a  jamais  tu.  ^ 

0. — Avez-vous  eu  occasion,  en  assistant  aux  grandes  messes  des 
•dimanches  ou  fêtft»,  pendant  cotte  élection,  mais  avant  la  votation, 
d'entendre  monsieur  le  curé  Archambeault  prôchor  et  dire  quoique 
•choee  relativemcHt  à  la  politique  et  à  cette  élection  ? 

li. — Oui,  monsieur.  , ,;,  -    ■■'■■: 

Ç. — Plusieurs  fois  ? 

/?.— Oui;  je  l'ai  entendu  plusieurs  foia.  Presque  tous  les  di 
manches,  dans  ses  prônes,  il  commençait  sur  la  politique,  et  il  a  tou- 
jours fiui  ses  prônes  par  la  politique.  "  Un  jour,  il  disait  du  parti 
libéral,  que  nous  étions  les  enfants  du  Dinble,  tt  les  enfants  du  Dé- 
mon ;  un  jour,  il  nous  disait  qu'un  jeune  homme  qui  était  élevé  dans 
le  parti  libéral  était  comme  un  œut  qui  se  gâtait  en  le  mettant 
sous  une  poule  ;  une  autre  fois^  il  disait  que  le  Diable  était  sorti 
des  enfers  pour  eiiré<^istrer  d«s  votes  dans  la  Paroisse,  pour  faire 
«)n  tour.  11  faisait  toujours  allusion  au  parti  libéral.  Jenopfcux 
pas  me  rappeler  tout  ce  qu'il  a  dit,  m:»is  je  -lirai  que  tout  ce 
qu'il  a  pu  trouver  d'effrayant  à  dire  il  l'a  dit. 

Q. — Vous  rappeloz-vous  s'il  a  parlé  du  libéralisme-politique  et 
<iu  libéralisme-catholique,  et  qu'est-ce  qu'il  a  dit  de  ces  doux  cho- 
ses ^ 

R.— 11  a  dit  que  le  libéralisme-politique  et  le  libéralisme-catho- 
lique étaient  absolument  la  môme  chose,  défendue  par  l'Eglise  ; 
qu'un  chrétien  ne  pouvait  pas  rester  catholique  et  faire  sa  religion, 
s'il  appurtenait  au  parti  libéral,  et  il  a  dit  cela  à  plusieurs  reprises. 
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Q. — Qu'est  ce  qu'il  a  dit  à  propos  d'un  jugement  qui  tondait  4 
empêcher  les  prêtres  de  parler  de  politique  ?     anh  ;  im 

R. — Il  nous  a  dit  que  quelques  uns  étaient  allés  à  Moasoigaeai^ 
et  qu'ils  étaient  revenus  en  disunt  :  ''les  prêtres  rontdonc  arrêter 
de  parler,  de  mépriser  le  parti  libéral  "  ;  il  a  répondu  :  '*  non,  ils  ea. 
ont  menti  "  ;  et  il  a   dit  cela  à  plu«ieurs  reprises,  et  il  a  dîl  z. 
**  peri!>ocne  ne  m'empêchera  de  parler,  ni  Ërêque,  ni  d'autre." 

Q. — A-t-il  prononcé,  en  cette  circonstance,  un  autre  non  qutt 
celui  de  rEvêque  ;  d'un  autre  dignitaire  de  l'Es^lise  ?         ■ 

11. — Si  je  me  ruppella  bidn,  il  a  nommé  Monseigneur  Ovaroj. 

Q. — A-t-il  parlé  de  ce  qu'on  disuif.  de^  curés  des  autres  paroisses, 
et  qu'est  ce  qu'il  a  dit  à  ce  sujet  ?  .     •  ,. 

R. — Je  me  rappelle  d'un  peu,  j'ui  bien  peu  de  choses  à  dire  H^ 
dessus;  je  me  rappelle  qu'il  a  dit,  qu'on  disait  qu'il  y  avait  «fai 
prêtres  qui  appartenaient  au  parti  libéral;  il  a  clit  U-dessus  :  *'il  j> 
a  toujours  eu  des  poltrons,  et  il  y  en  aura  toujours.** 

Q. — A  t'il  parlé  de  ceux  qui  voulaient  se  damner,  et  qu'estes 
qu'il  a  dit  à  oe  sujet  ? 

/»'. — Oui  ;  toujours  en  parlant  du  parti  libéral,  il  a  dit  :  **  i£ 
vous  voulez  voua  damner,  vous  avez  en  belle,  allez  et  votez  pour  !• 
parti  libéral."      ,,        .    ..    .     ?,    . .,./,..,  ^.,.,,  . .,  ,î  _ 

Q. — Tous  rappelez-vous  s'il  a  parlé  des  serpenta,  et  qui  il  a  cKft 
étaient  des  serpents  ?       ,  ^^  ,^^:.,.^^^  ^,^  ^,^  ^,^^,^,,..  ^•,,„^  ^^,^ 

H, — Oui  ;  c'était  dans  le  naamicineut  qu'il  disa:it  qu'il  avait  oiii^ 
blié,  disant  que  9a  venait  de  Monseigneur,  qu'il  avait  oublia  d« 
lire,  et  dans  ce  mandement  Monseigneur  nous  comparait  à  dss 
serpents. 

Q. — A  t-il  dit  les  enfants  de  qui,  et  quelle  sorte  de  tête»  étaient, 
les  libéraux,  qui  ne  voulaient  pas  écouter  leur  curé  ? 

R. — Il  s'est  exprimé  plusieurs  fois.     Il  a  dit  que  c'étaient  des 

'*  têtes  croches."  .,.^.  , . 

Q, — Et  les  enfants  de  qui  ?     r  ,,-,  n   ,.  ;  - 

R. — Les  enfants  du  Diable  ;  les  deux  motase  suivaient,  lep  ea^ 

fants  du  Diable  et  les  enfants  du  Démon. 
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Q. — Tout  oe  que  vous  yoocz  de  rapporter  là,  l'uvcz  vouscDtouda 
yraooDoer  dans  la  chaire  ? 

B. — Oui  ;  dans  la  ehaire. 

Q, — Peodaot  l'éleotioa  dont  il  est  question  en  cette  cause  ? 

Ht — Owi  ;  VQ  V^^  avant  la  votatioQ. 

Q. — Lorsque  œopsieur  le  curô  Ârohamboault  parlait  ainsi,  e'tait» 
jl  ealac")  •u  «UMlt4  daus  la  chaire,  et  comment  paraissait-il  f 

Bu — Il  paraissait  trd»ezcité  et  il  frappait  sur  la  chaire  ;  jo  n'au- 
«ab  pus  voulu  iVapper  aus^i , fort,  j'aurais  eu  peur  de  me  faire  mal 
•mz  moins. 

Q.— D'après  vous  et  d'après  les  faits  que  vous  avez  pu  oonsta- 
tar  dam  le  temps,  quel  a  été  l'effet  de  ces  sermona-là  sur  le  résul- 
^t  de  la  votaiion,  dans  cette  paroisse  ? 

R. — C'était  une  opinion  générale  que  cela  faisait  tort  à  M.  Syl- 
^wstre^  et  plusieurs  m'ont  dit  cela  à  moi-mSme. 

■Q, — Etait-ce  au{^i  votre  opinion  à  vous-raâoie  ? 

R. — Oui,  et  plusieurs  me  l'ont  dit  qu'il  leur  fallait  abundc 
le  parti,  que  le  curé  prêchait  trop,  que  c'était  de  valeur  do  cou^i* 
aaer  d'âtre  de  ce  parti-là. 

d. — Savez'vous  quelle  majorité  M.  Sylvestre   avait  eu  dans  son 
«fiectiMi  précédente,  et  i|uelle  minorité  il  a  eu  dans  celte  élection- 
-«i  daM  St.  Barthélémy  ?  ^"^ 

/il— Je  ae  puis  pas  vous  dire  le  nombre.  On  me  l'a  dit,  mais 
je  ne  m'en  rappelle  pas  ;  je  sais  que  tout  le  monde  est  re.«té  surpris, 
«près  avoir  toujours  été  en  majorité  et  d'être  en  minorité  à  la  der- 
Mère  élection. 

4i' — A  quoi  le  monde,   généralement,    attribuait-il   ce  chftnge- 

«ient? 

R. — Aux  prônes  du  curé,  et  au  confessionnal  ;  cela  se  disait. 

Q. — Quelle  était  la  rameur  publique  ou  la  notoriété  publique 
dans  la  Paroisse»  relativement  aux  difficu1t<5s  ou  à  la  position  dans 
laquelle  se  trouvaient  les  électeurs  libéraux  de  cette  Paroisse,  con> 
«ernant  leur  devoir  paical. 

B. — Les  uns  disaienk  "  on  ne  peut  donc  pas  faire  nos  pfiques  et 
«'approcher  dos  sacrements  en  étant  libéral,  monsieur  le  curé  nous 
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le  dit  assez  souvent"  ;  un  autre  disait  :  '*  je  nu  vois  pas  que  on  soit  son 
affaire,  j'irai  à  confesse,  je  me  confussorai,  et  s'il  ou  veut  pan  m'abflou- 
dro  je  ferai  comme  bon  me  semblera." 

Q. — Ëtaitoo  l'opinion  générale,  dans  la  puroisso,  que  les  élceteun 
libéraux  éprouvaient  des  difficultés  ti  fuirn  leurs  p&ques  f 

B, — Par  moi-mfijmo,  j'ai  trosvé  qu'ils  étaient  maltraitéM. 

Q.— Que  vous  est  il  arrivé,  à  vous-môme,  lor8<jue  vous  vous 
fitetf  présenté  pour  tous  confesser  au  Uévd.  M.  le  ouré  Archam- 
bault  et  pour  faire  vos  P&ques  ;  avant  de  commencer  votre  confession, 
vous  a-til  fait  quelque  refus  de  vous  confesser,  et  si  oui,  pour  quel- 
les raisons  vous  a-t-il  fait  tel  refus  ? 


Objecté  &  celte  question  comme  illégale,  en  autant  qu'elle  tend  à 
prouver  des  faits  relatils  à  la  conression,o:  des  convcr.-<ulions  formant 
partie  de  la  Oûnfessloa  conlldentielle,  oi  qui  n'j  iiouvoai  être  l'objet 
d'une  preuve  parfaite . 

Objection  mainlenuo,  quanta  toute  luirlie  de  la  réponse  du  témoin 
qui  pourrait  tendro  à  divulguer  ce  qui  lui  a  été  dit  durant  l'accom- 
plissement io  l'acte  dq«Ju  confession,  attendu  que  la  divulgation 
d'une  communication  privilégiée  ne  doit  pas  être  permise. 

R  — Je  me  suis  préseoté  au  Révérend  M.  Archambcault  pour 
aller  à  confisse  ;  on  ouvrant  le  guichet,  il  a  commencé  sur  la  poli- 
tique. Pour  lurs,  je  lui  ai  demandé  si  le  parti  libéral  était  défen- 
du, là  il  m'a  répondu  :  "  tu  le  sais  bien,  q  u'il  est  défendu  ;  un  ca- 
tholique ne  peut  pas  faire  sa  religion  en  suivant  ce  parti-li!^."  Là,  je 
me  Buid  aperçu  qu'il  me  trompait,  car  je  croyais  savoir  que  le 
parti  n'était  pas  défendu,  et  là  j'ai  prii*  la  déoisiion  de  me  retirer. 
Là,  il  m'a  dit  ;  *'  tu  reviendras  dans  quelque  temps,  quand  tu  seras 
décidé  à  suivre  mes  priuoipes  pslitiques."  Je  n'y  tm$  pas  retourné, 
car  je  n'étais  pa«  décidé  à  suivre  ses  principes  politises. 

liiiQ' — A-t-il  aloro  refusé  de  vous  confesser  ou  d'entendre  votre 
eonfefltioa  ? 

B.— D  m'a  refusé  ooLime  ceci,  en  me  disant  :  '<  tu  reviendras  si 
Ml  veux  cuivre  met  principes,  autrement  je  ne  puis  pas  t'absoudre." 

Q. — Vous  êtes  f  arti  du  eoofeisional  là-dessus  ? 
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i?. — Oui  ;  je  suis  parti  et  n'y  suis  pas  retouraé,  c'est-à-dire  à 

lui.  -fVKfl?        ,; 

Q. — Il  vous  connaissait  bien,  et  il  savait  à  quel  parti  vouà  appar- 
teniez. .■^ii,• 

R. — Ah  !  oui  ;  il  me  connaissait,  et  il  savait  bien  de  quel  parti 
j'étais. 

Ç. — Etait-ce  dins  le  temps  des  Pâques,  cela  ? 

R. — Oui,  a^onsieur  ;  le  lendemain  du  dimanche  de  la  P:ission. 

Q. —  Vous  présentiez-Tous,  cette  fois-li,  au  curé,  dans  le  but  de 
TOUS  confesser  et  faire  vos  Pâques  ?  '**' 

R.-Oui,  monsieur.    ^         V  i^niN-î  i^t  J^'l  \:ii\    uvi  f^n  -j n  M 

Q. — Les  avtz-vous  faites  vos  Pâques,  cette  année  là  ?     ■"-'-*•' 

R. — Non,  monsieur. 

Ç. — ^Pour  quelle  raison  ne  les  avoz-vous  pas  faites?   ,  ^        ,.  ^^j 

R. — Il  n'y  avait  p.is  moyen  ;  puisque  je  ne  pouvais  pas  voter 
libéral  et  faire  mes  Pâques. 
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Le  défendeur  déclare  qu'il  transquettionne  le  témoin  sous  la  réser- 
ve dos  objections  ci-dessus. 

Ç. — Ne  vous  a>-t-il  pas  fait  d'autres  questions  que  cela,  lorsque 
TOUS  êtes  entré  au  coufessional  ?  ,      tv  "■  ^-  i  !.'.-' mt  .  ,';> 

iî. — Non,  pas  à  ma  connaissance,  i  j.^-i.i  i  '  >i\i 

Q. — Ne  vous  a-t  il  pas  demandé  si  vous  vouliez  changer  de  con- 
duite, au  sujet  de  certaine  autre  chose  que  la  politique  ? 

R. — Non,  monsieur,  il  ne  m'a  pas  padé  de  cela  du  tout,''  '•  •'  ' 
Q. — Lorsque  la  conversation  a  commencée,  est-ce  le  prêtre  qui 
l'a  commencée,  ou  si  c'est  vous  ? 

Ji.—Ea  entrant  dans  le  coufessional  il  est  tombé  sur  la  politi- 
que. Il  m'a  demandé  bi  j'étais  toujours  du  parti  libéral?  J'ai  dit 
oui,  moi  qui  étais  fier  de  l'être.  Là-dessus,  je  lui  ai  demandé 
si  le  parti  libéral  était  défendu,  il  m'a  dit  ;  <*  oui,  tu  sais  bien 
qu'il  est  défendu."  Comme  j'ai  dit  tantôt,  je  croyais  savoir  que  le 
parti  libéral  n'était  pas  défendu  par  l'figlise. 
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Q. — Aviez-vous  fait  lo  signe  de  la  croix,  avant  que  la  confessioa 
commence  T 

R, — Oui,  je  le  pense  bien. 

0. — Aviez  vous  dit  depuis  combien  de  temps  vous  aviez  été  à 
coufease  f  •* 

R. — Non,  je  n'en  ai  pas  eu  le  temps. 

Q. — Vous  avez  dit,  dans  votre  examen  en  chef,  que  le  curé  Ar- 
chauibault  avait  dit,  que  les  libéraux  étaient  des  serpents  ;  aî-je 
bien  compris,  avez-vous  dit  cela  ? 

R. — J'ai  dit  qu'il  avait  lu  un  mandement  qui  venait  do  Mon- 
seigneur, et  danii  ce  mandement.  Monseigneur  disait  qu'on  était 
des  serpents. 

Q, — Ne  parlai\-ii  pas  d'un  mandement,  dans  lequel  il  était  parlé 
du  libéralisme-catholique  ? 

R. — Oui  ;  si  je  me  rappelle  bienj  il  en  a  été  parlé  ;  onnesesou- 
vient  pas  de  tous  les  mots. 

Q. — Ne  parlait-il  pas  d'une  lettre  pastorale  des  Ëvêques  de  la 
Province  de  Québec,  en  date  du  22  septembre,  1875,  signé  par 
l'Archevâque  de  Québec,  les  Evêques  de  Montréal,  de  Trois- Ri- 
vières, de  liimouski,  de  Gratianopoiis,  de  Sherbrooke,  d'Ottawa, 
et  par  l'administratemr  du  didcèse  do  St.  Hyacinthe,  dans  laquelle 
les  paroles  suivantes,  8q  trouveot  :  "  Le  libéralisme-catholique,  dit 
"  Fie  IX,  est  l'ennemi  le  plus  uuharué  et  le  plus  dangereux  do  la 
"  divine  constitution  de  l'Eglise.  Semblable  au  serpent  qui  se 
"  glissa  dans  leparrdis  pour  tenter  et  faire  decheoir  la  ruce  humaine, 
'•  il  présente  aux  enfants  d'Adam  l'appât  trompeur  d'une  c^.  *aine 
^'  liberté,  d'une  certaine  science  du  btc:>  et  du  mal  ;  liberté  et 
♦'  Fcience  qui  aboutissent  à  la  mort  "  ? 

B. — J'ai  connaissance  de  c«tte  lettre  pastorale  que  vous  venes 
de  mentionner.  Je  n'ai  pas  retenu  tous  les  noms  des  Evêques  qui 
sont  mentionnés  dedans.  J'ai  connaissance  d'une  lettre  pastorale 
qui  a  été  lue,  et  qu'il  a  dit  qu'il  avait  oublié  dans  ses  papiers,  qu'il 
avait  reçue  depuis  plusieurs  mois  mémo. 

Q. — Croyez-vous  que  c'est  en  commentant  ce  mandement  qull 
a  parlé  des  serpents,  ou  de  serpent. 
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R. — Oui,  il  a  dit  que  Monseigneur  nous  comparait  à  des  serpents, 
toujours  en  faisant  allusion  au  parti  libéral. 

Q. — Lorsque  vous  ditei  que  le  Révérend  Messirc  Archambeault 
a  dit  que  ni  Evêque  ni  d'autre  ne  lui  fermerait  la  bouche,  ne  di- 
sait-il pat  que  son  Evêque  ne  lui  fermerait  pas  la  bouche,  parce- 
qu'il  était  autorisé  à  parler,  et  que  d'autres  n'avaient  pas  d'auto- 
rité pour  lui  fermer  la  bouche,  et  est-ce  en  commentant  cas  paroles 
du  mandement  ci-dessus  mentionné,  qui  sont  en  ces  termes  :  "  Sans 
**  doute,  Nos  Très  Chers  Frères,  l'exercice  de  tous  les  droits  de 
"  citoyen  par  un  prêtre  n'est  pas  toujours  opportun,  il  peut  même 
"  avoir  ses  inconvénients  et  ses  dnogers,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
"  que  c'est  à  l'Eglise  seule  qu'il  appartient  de  donner  à  ses  minis- 
"  très  les  instructions  qu'elle  juge  convenables,  et  à  reprendre  ceux 
*'  qui  s'en  écartent,  et  Ie.<  Evêques  de  cette  Province  n'ont  pas 
*'  manqué  à  leur  devoir  sur  ce  point." 

11. — ^Tout  ce  que  je  me  remets,  c'est  qu'il  a  lu  ce  mendement, 
je  ne  sais  pas  de  quelle  date  il  était,  je  n'ai  pas  connaissance  qu'il 
ait  parlé  d'autre  chose  que  ce  qu'il  a  dit,  que  ni  Monseigneur  ni 
d'autre  ne  l'empecherfiit  de  parler  ;  qu'il  connaissait  son  devoir  ; 
la  fois  qu'il  a  parlé  comme  cela. 

Q. — N'a-t-il  pas  dit  cela  en  commentant  le  mandement  dont  il 
était  question  aiurs  ?  ,  ~ 

R. — C'était  dans  vin  prône  ;  il  ne  commentait  aucun  mande- 
ment, lorsqu'il  a  dit  cela.         '  ,,,    ,        .  .         ', 

Q. — Ces  paroles-lù  ont-elles  été  dites  dans  le  tempp  de  l'élection 
du  défendeur  ? 

R. — Oui  ;  avant  la  vot»tion- 

Q. — Voua  avea  dit  que  tout  ce  que  vous  aveit  rapporté  avait 
été  dit  dans  le  temps  de  l'électiou  du  défendeur. 

R. — Oui,  monsieur. 

Ç.— N'est-il  pas  vrai,  que  lorsqu'il  a  dit  les  paroles  qu'il  a  dit, 
que  le  diable  était  sorti  des  enfers  pour  venir  enregistrer  les  élec- 
teurs, c«la  a  été  dit  après  les  élections  ? 

•    R. — J«  ne  suis  pas  positif  quand  il  a  dit  que  le  diable  était  sorti 
des  enfers  ;    je  ne  sais  pas  si  c'est  dans  le  temps  de  l'élection  ou 


Wfjf-:   ■■'M 


W 


—  237  — 


lout  il 
ïaode- 


avait 


a  dit, 
élec- 

Lit  sorti 
itioa  ou 


après.  Je  dis  que  cela  n'avait  pas  de  place,  plus  dans  un  temps  qa6 
dans  un  antre. 
Q. — Tâchez  do  vous  rappeler  ? 

E. — J'ai  jamais  oherohé  à  m'en  rappeler  ;  j'aurais  bien  aimé  ja- 
mais l'entendre  ;  je  n'ai  pas  remarqué  la  date,  cela  ne  m'a  pas  fait 
assez  plaisir. 

Q. — Vous  avez  dit  que  plusieurs  électeurs  vous  avaient  dît  qu'ils 
avaient  été  empêchés  par  le  curé  de  voter  pour  le  candidat  Sylvestre, 
voulez-vous  nommer  ces  personnes  qui  vous  ont  dit  cela  ? 

B. — ^M.  Jérémie  Plante  qui  est  comparu  tantôt  ;  je  ne  l'ai  pas 
dit  tel  que  vous  le  dites  ;  j'ai  dit  que  plusieurs  n'avaient  pas 
voulu  voter  par  rapport  à  ce  que  M.  le  curé  disait  ;  M.  Fauteuz 
m'a  dit  ceci  :  <'  il  faut  bien  abandonner  notre  parti^  M.  le  curé 
Dous  prêche  tant,  qu'on  ne  pourra  pas  faire  notre  religion,  on  va 
être  contraint   d'abandonner  le  parti." 

Q. — Quel  monsieur  Fauteux  ? 

K — Un  des  garçons  de  monsieur  Fauteux,  de  St.  Barthélémy. 
Q. — Son  nom  ? 

K. — Gustave  ou  Oswald.  . . 

-Y  en  a-t-il  d'autres  ?  *        / 


lî>  i;iï3rr.»{.blL  . 


0.' 


R. — Oui,  il  y  en  a  d'autres,  dont  je  ne  puis  pas  me  rappeler  V 

ma  il  , 


noms. 


les 

A. 


O 


Q, — Gustave  Fauteux  était-il  électeur  dans  le  temps  ? 

R. — Il  parlait  comme  un  électeur. 

Q. — Savez  vous  s'il  était  sur  la  liste  des  électeurs  7 

R. — C'est  ce  que  je  ne  connais  pas.     Il  parlait  comme  tel. 

Q. — N'est-il  pas  vrai  que,  dans  l'élection  du  défendeur,  dont  il 
est  question  en  cette  cause,  les  principales  influences  dans  la  pa- 
roisse avalent  changé  d'opinion  politique  et  supportaient  la  candi- 
dature du  défendeur  î 

B. — Qu'est-ce  que  vous  appelez  les  premières  influences  de  la 
paroisse  r  * 

Q. — N'est-il  pas  vrai  que  le  docteur  Drainville  supportait  le  Dé- 
fendeur ? 

R. — C'est  ce  que  j'ignore.  ' 
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Q. — N'est-il  pas  vrai,  que  la  famille  Fuuteux  supportait  le  Défen- 
deur ? 

Rf — C'est  ce  que  j'ignore  encore  ;  M.  Fauteux  m'a  dit  qu'il 
fallait  bien  abandonner  le  parti,  c'est  tout  ce,  que  je  sais. 

Q. — Vous  occ  jpicz'vous  beaucoup  d'élection  ? 

H. — JNon,  pas  beaucoup  ;  je  n'ai  pas  oubalé,  jene  suis  p&s  sorti  de 
chez  Dous  pour  cela. 

£t  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 


Jêrémie  Fiante, 


if^' 


Cultivateur,  de  St  Barthélémy,  figé  de  27  ans.   .,.,{^,7, 

Lequel  etc.,  etc.,  dépose  et  dit  :  >  , 

Je  ne  suis  point  intéressé  dans  l'événement  de  ce  procès. 

Q. — Pendant  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause,  tenue 
eo  avril  et  mai  1878,  tftiezvoua  un  électeur  qualifié  à  voter  à  cette 
élection  et  pour  quelle  paroisse  ? 

B. — Oui,  monsieur  ;  pour  la  paroisse  de  St  Barthélémy. 

Q. — Quels  étaient  les  deux  candidats  qui  se  sont  présentés  ? 

iP.— M.  Sylvestre  et  M.  Robillard. 

Ç, — M.  Bobillard,  le  défendeur  en  cette  cause  ? 

U. — Oui,  monsieur.  ,    ,        ^. 

Q. — En  faveur  de  quel  eandidat  étiez-vous  ? 

li. — Mon  opinion  était  pour  M,  Sylvestr». 

Q.— Avez-vous  voté  ? 

B. — Non,  monsieur. 

Q. — Qu'est-ce  qui  vous  a  empêché  de  voter  ? 

R. — Pour  la  raison  que,  pour  obtenir  de  faire  mes  Pâques,  je 

renonçais  au  droit  de  voter,  j'avais  promis  au  vicaire  de  ne  pas  voter 

pour  ihiro  mes  Pâques  ;  sans  cela,  mon  opinion  était  de  voter  pqur  M. 

Sylvestre,  mais  pour  obtenir  do  faire  mes  Pâques,  j'ui  promis  de  ne 

pas  voter,  et  je  n'ai  pas  voté  non  plus. 
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Question  posée  i)ar  le  Juge. 

]E}stce  pendant  votre  confession,  que  vous  avez  promis  cela  7 

R. — C'était  après  ma  confession  torinioée.  Il  m'a  demandé  de 
quel  parti  j'étais,  et  j'ui  dit  que  j'étais  du  parti  libéral  ;  il  a  dit: 
"  mon  enfant,  c'est  un  méchant  parti,  c'est  un  parti  condamné  par 
l'Eglise,  et  il  faut  que  tu  abandonne  s  ce  parti-là  ;  c'est  un  parti  qui 
ne  mène  pas  dans  le  bon  chemin,  je  ne  puis  pas  t'absoudre  et  te 
permettre  de  faire  tes  Pâques,  si  tu  restes  dans  ce  parti  là  "  ;  j'ai  dit  : 
"je  n'y  tiens  pas  par  esprit  de  parti,  j'y  tiens  pour  un  homme  à  mon 
goût,  ou  jamais  je  ne  voterai." 

Q. — C'est  alors  qu'il  vous  a  fait  promettre  de  ne  pas  voter  ? 
R — Oui,  monsieur. 

Q. — Si  vous  no  lui  aviez  pas  promis  cela,  auriez  vous  voté  ? 
R. — J'aurais  voté,  mais  je  n'ai  pas  voté.  •         -é      ts 

Q. — Est-ce  à  cause  de  cette   promesse  là  que  vous  n'avez  pas 

voté?  .y^:..^  ...M"^   >- 

R. — Oui,  je  l'avais  promis,  et  sans  cela  j'aurais  voté.  <f.^  .,.;j 

Q — Sans  cette  promesse  là,  auriez-vous  voté  pour  monsieur  Syl- 
vestre ? 

R. — Oui,  monsieur,  sans  cette  promosse-là,  j'aurais  voté  pour  M, 
Sylvestre. 

Q. — Quel  est  le  nom  de  votre  vicaire  ?.f,  ,„..;.j;{,  »,.[  .'jt^j,!'     .  y, 

R. — M.  Brien,  vicaire. 

Q. — Pendant  cette  élection,  avez-vous  entendu  quelques  sermons 
ou  prédications  faits  par  le  Rcivérend  Messire  Archambeault,  ijans 
l'Église  de  St.  Barthélémy,  au  sujet  de  la  politique  et  du  parti  li- 
béral ?  ,  ,  ,      . 

R. — Oui  ;  il  en  a  parlé  souvent. 

Q. — Est-ce  M.  Brien  ou  M.  Arohambeault  qui  on  a  parlé  ? 

R. — M.  Archambault. 

Ç.— Le  curé  ?  •*''  '•  ■  s-    ■  -F-v'  -- ['^  ^  " 

R. — Oui,  monsieur  le  curé. 

Q. — Dites  nous  donc  ce  que  vous  vous  rapD3lez  qu'il  a  dit  au 
sujet  du  libéralisme-politique,  et  ce  qu'il  a  dii  ^ue  c'était  ? 

R. — J'ai  connai'sauce  d'une  fois,  en  faisant  un  sermon  do  politi 


îLlii  J-'>|li  (t.- 


I- 


i 

M 


-.240  — 

que,  il  nous  a  dit  que  le  parti  qu'où  tenait,  le  parti  rouge,  était  un 
méchant  parti,  un  parti  qui  nous  conduisait  à  Tcnfer,  qu'on  ne  de- 
Tait  pas  suivre  ce  parti -là,  et  que,  pour  un  jour  à  venir,  on  avait  une 
âme  à  sauver,  et  qu'on  ne  pouvait  pas  sauver  son  âme  en  suivant 
ce  parti-là  ;  c'est  là  ce  que  je  me  rappelle. 

Q.—-Le  défendeur  était-il  connu  comme  un  homme  public  ou 
comme  un  homme  politique,  à  cette  élection-là. 

R. — Moi,  je  ne  le  connaissais  pas. 

Q. — Y  en  avait-il  beaucoup  d'autres  dans  la  paroisse  qui  ne  le 
connaissaient  pas  ? 

B. — Suivant  mon  opinion,  ils  pouvait  j  en  avoir  qui  ne  le  con- 
naissaient pas,  mais  c'est  une  affaire  que  je  ne  puis  p  as  vous  dire. 

Q. — S'est-il  montré  publiquement  chez  vous  ? 

B. — Non  ;  j'ai  entendu  dire  qu'il  était  venu,  mais  je  ne  l'ai  pas 
vu  moi-même. 

Q. — Avez-vous  entendu  dire  qu'il  avait  parlé  en  public  dans 
votre  paroisse  ? 

H. — Non  ;  je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'il  avait  parlé  en  public. 

Q. — Alors,  d'après  votre  opinion  et  l'opinion  publique  dans  la 
paroisse,  à  quoi  a  été  due  la  majorité  que  monsieur  Bobillard  a 
obtenue  dans  la  paroisse  de  St.  Barthélémy,  à  cette  élection-là  ? 

R. — Suivant  le  dicton  du  monde ,  il  était  dit  que  monsieur  le 
curé  en  avait  fait  revirer  beaucoup. 

Q. — Dans  votre  opinion,  pensez-vous  que  ce  soit  la  principale 
cause  du  succès  de  M.  Bobillard  dans  votre  paroisse  f 

Jf?.— Ça  l'a  été  pour  moi,  et  ça  peut  l'avoir  été  pour  bien  d'au- 
tres. 


Le  défendeur  objecte  à  la  prouve  faite  par  le  témoin  des  conserva- 
tions qui  ont  eu  lieu  entre  lui  et  son  confesseur,  au  tribunal  de  la 
pénitence,  et  il   transquestionne  le  témoin  sous  la  réserve  de  cette 
objection. 

TRANSQUE8TI0NNÉ  PAR  LE   DÉFENDEUR. 

Q. — Votre  confession  était-elle  terminée,  lorsque  vous  avez  en 
cette  conversation  avec  le  vicaire  de  la  paroisse,  monsieur  Brien  ? 


4 


I! 
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K. — Oui,  monsieur. 

Q. — Aviez- vous  reçu  l'absolution  ? 

R. — Non,  monsieur,  je  n'avais  pas  reçu  l'absolutioa  ;  du 
que  ma  confession  a  été  terminée,  il  m'a  dit  de  faire  mon  acte  du 
contrition,  qu'il  allait  me  donner  l'absolution,  je  me  suis  retiré  ont 
arrière  pour  faire  mon  acte  de  contrition,  et  c'est  alors  qu'il  a  penaC 
au  parti,  il  ne  m'en  avait  pas  parlé  du  tout  avant  ;  il  m'a  demandé 
pour  quel  parti  j'étais,  et  je  lui  ai  dit  de  quel  parti  j'étais,  et  il  aditr 
"  je  ne  suis  pas  capable  de  t' absoudre  à  faire  tes  Pâques." 


Vu  celte  déclaration  du  témoin,  le  défendeur  objecte  à  la  prefow 
faite  par  lui  de  ce  qui  s'est  passé  au  confessional. 

Objection  maintenue,  quant  à  toute  partie  des  réponses  <£a  têmouL 
qui  peut  tendre  à  divulguer  ce  qui  a  été  dit  durant  raccomplissemenC 
de  l'acte  de  la  confession,  attendu  que  la  divulgation  d'une  comom^x 
nioation  privilégiée  ne  doit  pas  être  permise. 

Le  défenileur  déclare  que,  vu  le  jugement  de  la  Cour  maintemuifc 
son  objection,  il  ne  continue  pas  ù  Iransqueslionner  le  témoin. 

£t  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 


aO' 
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Gilbert  Lavallée, 


'  4>    ■  ,  *  C?  *./ 


Cultivateur,  de  St.  Barthélémy,  âgé  de  57  aos, 

J^equel  etc.,  et.,  dépose  et  dit  : 
'  Je  ne  suis  point  intéressé  dans  l'événement  de  oe  procès. 

Q. — Pendant  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cau^e,  tenvi 
en  avril  et  mai  1878,  étiez-vous  un  électeur  qualifié  à  voter  à  taUm 
élection,  et  pour  quelle  paroisse  du  comté  de  Berthier  ? 

R.— Libéral. 

Ç. — Je  vous  demande  si  vous  étiez  un  électeur  qualifié   à 
à  cette  élection  ? 

R. — Oui,  monsieur. 


\ 
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Q. — Vous  étiez  catholique,  comtite  vous  l'ôtoa  eacore   au  jour* 
d'hoir 

R-  — Oui,  monsieur. 

Q. — De  quel  parti  étiez-vous  pendant  cette  élection-là  ? 

B. — Du  parti  libéral. 

Q. — En  faveur  de  quel  ctindidut  étiez  vous  f 

R. — -"Pour  monsieur  Sylvestre. 

Q. — Ayez  vous  voté  à  cettt;  élection  là  ? 

R. — Non,  monsieur. 

Ç.— Pourquoi  ? 

R. — Par  rapport  au  curé  ;  les  défenses  qu'il  faisait  m'ont  op 
yo«é  de  voter. 

i^. — Où  faisait-il  ces  défenses  ? 
'•  If. -A  l'église. 

Q.— En  chaire  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Qu'est-ce  qu'il  a  dit  ? 

R. —  Il  a  dit,  que  ceux  qui  voteraient  libéral  ne  feraient  pas  de 
Pâques. 

Q. — Vous  jurez  que  c'est  pour  cette  raison  que  vous   n'avez. 
pas  pu  voter  pour  M .  Sylvestre  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Sans  cela,  auriez-voua  voté  pour  lui  ?  **; 

R.— Oui,  moosietff."-**'"  '  **'**^^   "^  *"*"***«*' 

(f. — Vous  vouliez  faire  vos  Pâques  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Ç.— Vous  les  avez  faites,  cette  annéo-là  ? 

R.-  -Oui,  monsieur. 


<^< 
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TRANëQUESTIONNÉ    PAR  LE   DÉFENDEUR. 

Q, — A vcz-vous  toujours  été  libéral  ? 
,  R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Dans  toutes  les  élections  passées,  depuis  que  vous  pouvez. 
voter,  vous  avez  toujours  été  libéral  ? 
R. — Oui,  monsieur. 


1.'^ 


/ 
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Q. — Vous  avez  toujours  voté  dans  les  élections  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q, — Avez-voas  toujours  voté  pour  le  docteur  Paquet,  quiradi 
il  s'est  présenté  ? 

R.— Oui,  monsieur. 

Q. — Avtz-vous  toujours  voté  poui  M.  Dostiiler  quand  il  s'estr 
présenté  aussi  ? 

/?. — Je  n'avais  pus  droit  de  vote,  dans  co  teraps-U. 

Q — Avez-vous  toujours  voté  pour  M.  Uuthbert  ? 

11. — J'ai  voté  pour  M.  Drainville. 

Q. — Avez-vous  toujours  voté  pour  M.  Tranchemontigne  ? 

l\. — Non,  monsieur.  .,  .     ,      ,   ,, 

Q. — Vous  n'avez  pas  voté  pour  monsieur  Tranchemintagoe  T 
tâchez  de  vous  souvenir  ?     '  '  '  " 

R. — Monsieur  Tranchemontagne  avec  monsieur  Drainville  9 

Q. — Tâchez  de  vous  en  rappeler,  je  vous  demande  si  vous  n'avez, 
pas  déjà  voté  pour  monsieur  Tranchemontagne  ? 

R. — Il  n'était  pas  seul,  il  était  avec  un  autre. 

Q, — N'avez-vous  pas  voté  pour  monsieur  Tranchemontuge  ? 

li. — J'ai  voté  pour  monsieur  Drainville.  '     '     1     '  /■  i-Mu  !. 

(j. — Quand  est-ce  que  c'est  quo  le  curé  Archamboauit  a  dit  cela 
en  chaire,  ce  que  vous  avez  rapporté  tantôt  T 

li. — Il  j  a  deux  ans,  en  approchant  l'élection. 

Q. — Ce  n'était  pas  dans  l'élection  de  monsieur  Drainville  qu'il 
a  dit  cela  ? , 

It. — Oc  ne  me  remets  pas  qu'il  a  dit  cela,  alors. 

£t  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 


—  244  — 


David  Fréchette,  fils  de  Joseph, 

Culfivateur,  do  Si  Norbert,  âgé  de  41  ans. 

Lequel  eto.,  etc.,  dépose  et  dit  : 

Je  ne  suis  point  intéressé  dans  révéïienifnt  de  ce  procô?. 

Q. — Pendant  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause,  tenue 
en  avril  et  mai  1878,  étiez-vous  un  électeur  dùin  nt  qualifié  à  voter 
à  cette  élection,  et  pour  quelle  paroisse  du  comté  ? 

R. —  Oui,  monsieur,  j'étais  un  voteur. 

Q. — Pour  quelle  piiroisse  ?  ,  *•    . 

R. — Pour  la  paroisse  de  St  Norbert. 

Q. — Qui  était  le  curé  de  cette  paroi?se-là  ? 

A'. — C'est  M  Joseph  St  Aubin. 

Q. — Avcz-vous,  en  asfcistant  à  la  grande  raes^sc  les  dimanches  et 
les  jours  de  fêtes,  entendu  iM.  le  curé,  pendant  c-tte  élection,  parler 
du  parti  libéral  politique  et  du  parti  libéral  cath(.iique,  et  qu'est-ce 
qu'il  a  dit  de  ces  deux  partis  ? 

R, — J'ai  euteudu  M.  le  curé  dire  qi'au  v<u(ur  ne  pouvait  pas 
être  libéral  en  politique  et  être  catholique,  <itie  les  deux  ne  mar- 
chaient pas  ensemble,  que  c'était  impossible. 

Q. — A-t-il  fait  une  distinction  ou  une  diflérenoe  entre  le  libé- 
ralisme politique  et  le  libéralisme  catholique,  dans  ses  sermons,  ou 
a-t-il  dit  que  c'était  une  même  chose  ? 

R. — Il  a  dit  que  le  libéralisme  politique  et  le  catholicisme 
ne  pouvaient  pai  marcher  ensemble,  qu"  e'éMit  inutile;  qu'un 
-homme  ne  pouvait  pas  être  libéral  politique  et  être  catholique. 

Q. — A-t  il  dit  si  uu  catholique  pouvait  être  libéral  et  suivre 
le  parti  libéral  ?  ^-  '''^ 

R. — Il  a  dit  qu'un  catholique  ne  pouvait  pas  êtes  libéral,  parce- 
•■que  c'était  contre  l'Eglise. 

Q  — D'après  ces  paroles  là,  que  vous  venez  de  rapporter,  qu'est- 
ce  que  vous  avez  compris  qu'un  électeur  catholique  pouvait  faire 
ou  ne  pouvait  pas  faire  relativement  au  parti  libéral  ? 

R. — J'ai  remarqué,  un  jour,  que  monsieur  le  curé  a  dit,  dans 
l'explication  d'uu  dimanche,  que  le  parti  libéral  était  ie  parti  qui 
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ressombiuit  en  couleur'aii  fdu  de  l'enfor,  il  a  dit  cffla  d'uncmaniùre 
excitéo,  en  frappant  un  coup  de  poing  sur  la  chiirc. 

Quo^tion  posôo  par  lo  .Iiig-j. 
Etait  ce  d  ins  la  oiiai "c  qu'il  a  dit  coin  ? 

Il, — Oui  ;  en  frappant  \jn  coup  de  poing  sur  lo  boid  de  la  chaire, 
et  d'une  manière  excitée. 

Par  l'avocat. 

K. — L'a-t-il  appelé  parti  libéral  ou  pirti  rouge,  cette  fois-là  ? 
'C  K. —  Rouge,  monsieur. 

Q. — A  quel  parti  appartenait  le  c.uididat  M.  Sylvestre  ?     . 
II. — Il  appartenait  au  parti  libéral. 

Q. — A  quel  parti  appartenait  le  défendeur  en  cette  cause  mon- 
sieur llobillard  ? 

il?.  —  Il  appartenait  au  parti  conservateur. 

Q. — Quel  a  été  l'effet  de  ces  sermons  de  M.  le  curé,  d'après 
vous,  dans  la  paroisse,  pour  celle  élection-là  ? 

R. — D'après  l'idée  que  j'ai,  j'i  pense  quo  le.î  sermons  ont  été 
utiles  à  quelqu'un,  pour  le  parti  conservateur. 

Q  — Le  défendeur,  M.  Robillard,  était-il  un  candidat  connu  dans 
la  paroisse  et  populaire  personnellement  ? 

R. — Il  n'a  pas  été  connu  par  t^es  visite.*,  parooque  moi  pour  uu^ 
je  ne  l'ai  pas  vu  une  seule  fois  pendant  l'élection, 

Q. — Avez-vous  aus^i  entendu  dire  cclti  par  beaucoup  d'électeurs? 

R.  —Qu'est-ce  que  c'est  f  . 

Q  — Ce  que  vous  venez  de  dire,  que  vous  ne  l'aviez  jamais  vu, 
d'autres  électeurs  l'out-ils  dit  ?   ..,,■•  -        •',      v-    •  -  •  îf.».. 

Jî. — Oui  ;  je  l'ai  entendu  dire  par  une  gran  le  partie  de  la  pa- 
roisse, et  même  il  j  a  des  gens  qui  ne  l'avaient  jamais  connu  et  qui 
désiraient  le  voir;  ils  trouvaient  cela  sérieux,  de  voir  que  M.  llobil- 
lard ne  se  montrait  pas;  ils  ont  dit:  on  désirerait  toujoLirs  le  voir. 


Le  défendeur  déclare  qu  il  n'a,  pas  de  transques'aou  à  poser  au 
témom. 

Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 
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Cultivateur,  do  St.  Norbert,  â^é  do  53  uiia. 

/jequel  fto  ,  cto  ,  dt^pftne  et  dit  : 

Je  ne  suis  point  intéressé  daiiH  l'évùiienient  do  co  procÔH. 

Q. — Voua  Gtes  résident,  à  St.  Norbert  ? 

K. — Oui,  nioiLsicur. 

Q. — Dans  lo  distrit  électoral  de  Berthier  ?  ' 

Il — Oui,  monsieur. 

Q. — Etiez-vous  électeur  dûment  qualifié  a  voter  lors  do  l'élec- 
tion dont  il  est  queetion  en  cette  cause,  qui  ù  été  tenue  en  avril  et 
en  mai  1878  ? 

/?, — Oui,  monsieur.  ""  ■    •  ■■''  - 

Q. — Vous  étiez.  coium3  vous  l'êtes  encore,  catholique  T 

11. — Oui,  monsieur. 

Q. — Pendant  cette  élection,  quelques  jours  avant  la  votution,  M. 
ie  curé  St.  Aubiii,  curé  de  cette  paroisse,  vousa-t-il  fait  demander  à 
son  presbytère,  et  si  oui,  qu'est-ce  qu'il  vous  a  dit  là  ou  demandé 
jelutiveniout  à  la  politique  et  à  l'élection  ? 

li. — 11  m'a  fait  demander  d'aller  à  son  presbytère,  il  avait  «fiFaire 
ù  moi  à  p::rt  de  cela,  mais  toujours  qu'il  est  venu  à  me  parler  de 
la  politique  et  des  élections;  vûque  j'avais  assisté  à  quelques  assem- 
blées à  Joliette,  il  nie  dc-mauilait  qu'est-ce  que  les  orateurs  avaient 
dit,  et  on  est  venu  à  entrer  en  parlements  làdcssm^. 

Q. — Qu'est  ce  qu'il  vous  a  dit  relativement  au  parti,  ou  h  un 
parti,  que  vous  ne  pouviez  pas  soutenir,  et  pour  quelle  raison,  ot 
quel  parti  était-ce  '/ 

R, — Je  suppose  (ju'il  s'appercevait  que  j'étais  ff^'^'-  r  pour 

M.  Sylvestre,  tt  il  me  disait  pour  raison  que  je  ne  lenais  pas, 

vu  que  je  lui  disais  qu'il  était  suggéré  qu'on  ét;ii  lur  piiycr  la 
taxe,  et  moi  je  disais  pour  raison  que  le  bill  qu'on  avait  j  ^-é  en 
chambre,  que  ça  allait  venir  à.  la  taxe,  que  j'avais  assez  de  dettes,  et 
que  j'avais  pas  besoin  d'en  demander  d'autres  davantage  ;  il  mo  di- 
sait que  je  ne  comprenais  pas  ;  il  a  dit:  "tu  cherches  à  vouloir  sou- 
tenir un  protestant,  un  homme  qui  n'est  pas  catholique,  et  ton  vote 
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deviendra  dangereux,  pnrcequo  ça  peut  devenir  coiume  dans  les  Tiens 
pay?*,  parccquu  dans  les  vioux  p~iyii  c'est  arrrivé  comme oela  ei  h 
religion  et  loa  prêtres  et  les  évCqucs  ont  été  magaués  pur  le  parti 
libéral. 

Q. — A-t-il  nomme  ce  protestant  dont  il  parlait  f 
'R.-^C'étnit  M.  Joly  ;  il  a  dit  que  M.  Joly  avait  déi\  travail^ 
à  abattre  les  processions  do  paroisse,  et  il  a  dit  :  "tu  vois  de  suite  par 
là  que  ça  deviendra  a  virer  mal",  et  moi  j'ai  dit  de  suite  :  '*  M.  la 
curd,  vous  Otcs  à  la  portéi;  de  cononaitro  plus  que  moi,  et  puisque 
mon  vote  deviendra  à  être  dangereux,  je  ne  vote  pas. 

Q. — Pourquoi,  et  à  quelles  institutions,  vous  a-t-il  dit  que  votsa 
vote  pourrait  devenir  dang<îreux  ? 

H. — Parceque  c'était  vouloir  soutenir  le  parti  de  M.  My,  qui 
-^tait  lo  parti  libéral,  et  en  soutenant  M.  Joly,  quec'étaitan  proC8fr> 
tant,  et  qu'où  n'avait  pas  besoin  de  le  soutenir. 

Q. — Eh!  bien,  qu'est-ce  que  c'est  qui  pèserait  trouvé  cq  dai^jer 
•en  le  soutenant,  d'après  ce  qu'il  vous  disait  f 

K.— C'étaient    les   houi eues  qui    votaient  pour  le  paiti  de  ML 

Sylvestre.  ,      ..,..,  .4,1.;,,,)» 

:v  Q. — Dangereux  pour  qui  ?       „  ;    .    g      ,  .,.    ,  , .     ^  i    .  ct 

R. — Qu'il  serait  dangereux  pour  nous  autres,  pour  les  eatho&- 
ques  >m  ■  ■••  r'    ••>,  !    '.'     "    ■.'•!■:,."•(•>•••    ri  --JiY 

Q. — Pour  la  religion,  alors  ?     v'-       in  >>  <  ■  '.'>;    mvS  .'«,•• 

'  R. — Oui  ;  pour  la  religion,  pour  les  oilholique^.  "T 

r 

Question  posée  par  lo  Juge  '  ■•»';', 

Q. — A-t-il  dit  réellement  ces  mots-là:  que  ce  serait  dangereux, 
.pour  la  religion  ?  ,    *  . 

R. — Oui  ;  je  le  jure,  sur  mon  serment,  qu'il  me  l'a  dit. 

Q, — Vous  avez  dit  que  vous  n'aviez  pas  voté  à'  cette  élection- 

.là?  •     *  •   !    -  ".:,.  . 

JR. — Oui,  monsieur. 

Q. — Avant  de  voir  M.  le  curé,  pour  qui  étiez-vous  décidé  de 
'VOter,  à  cette  élection  ? 
/?.  — Pour  M.  Sylvestre. 


IKMV.: 


—  248  — 

Q. — Et  pour  quelle  raison  n'avez-vous  pas  voté  pour  moueieur 
J^lfestre  ? 

H. — Pareeque  monsieur  le  curé  me  faisait  bien  des  remontran- 
«m,  «omme  je  viens  de  vous  le  dire  :  qu'il  disait  que  ce  serait  comme 
«a  Ennei,  dans  les  vieux  pays,  où  les  libéraux  étaient  si  méchants, 
«H  âb  maltraitaient  les  sociétés  religieuses,  les  prêtres  et  évêques,  et 
je  lui  ai  dit  à  lutmême  que  c'était  pour  ces  raisons  que  je  ne  vote- 
toSb  pas. 

tî- — Vous  êtes*vous  abstenu  de  voter  pour  M.  Sylvestre  pour 
âes  intéiêts  de  parti  ou  des  considérations  politiques  ? 

H. — C'était  pour  la  religion  ;  je  le  lui  ai  dit  à,  lui-même,  dans 
mn  presbytère,  le  jour  de  la  votation. 

*'*|?L-»-8i  M.  le  curé  te  vous  avait  pas  parlé,  ce  jour-là,  comme  il 
imae  a  parlé,  auriez  voté  pour  M.  Sylvestre  ? 

R. — Ouij  j'étais  pour  voter  pour  lui  certainement,  mais  par  ce- 

iqm'ilm'a  dit  ce  matiû-làjdans  son  presbytère:  "je  m'apperçois  et 

^'entends  dire  par  quelqu'un  que  tu  nous  barres*  les  jambes,"  il  me 

•Xti  dit  le  matin  de  la  votation,  dans  son  presbytère,  je  mi.>  suis  abs- 

teim  de  voter. 

Q. — Lors  de  cette  conversation,  ^  M.  le  curé  a-t-il  purlé  du  libé- 
«dienoe  catholique  et  du  libéralisme  politique  ? 

R — A  cet  égard-là,  je  ne  pourrais  pas  me  rappeler  beaucoup  do 

ce  que  nous  avons  eu  ensemble,  s'il  m'a  parlé  de  cette  questiou,  ça  n'a 

pas  été  la  plus  forte  partie  ;   j'avais  assisté  à  une    assemblée  qui 

.  «vait  eu  lieu  à  Jolielt3,  je  rapportais  ce  qui  y  avait  été  dit,  et  il  me 

âbait  que  je  ne  comprenais  pas.    Il  ne  n'a  pas  parlé  de  ce  que  vous 

~tte  dites  là,  au  moins,  je  ne  m'en  rappelle  pas. 

Q, — Le  défendeur,  M.  Rubillard,  était-il  un  homme  bien  connu 
et  Vkea  populaire  dans  la  paroisse  ? 

"S. — Pour  moi,  je  ne  l'avaii*  jamais  vu,  et  d'après  ce  que  j'ai  en- 
teidu  dire  par  les  gens  de  la  paroisse,  on  ne  le  connaissait  p:is,  on 
ve  l'avait  jamais  vu  ni  dans  les  assemblées  le  soir,  ni  faire  des  dis- 
cours à  la  porte  de  l'église,  ezccpié  que  j'ai  entendu  diro  par  quel- 
4pi*an  qu'on  l'avait  vu  passer  dans  le  village  de  St.  Norbert. 

Q.-^ Savez- vous  s'il  a  été  chez  le  curé  par  exemple  ? 
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R. — Non,  je  ne  le  saispaf  ,je  ne  l'ai  pas  vu,  j'ai  entendu  dire  qu'il 
y  avait  été,  mais  moi,  je  ne  l'ai  pas  vu. 

Q. — Est-ce  que  le  résultat  de  la  votation,dans  votre  paroisse,  a 
surpris  le  publiu  ? 

H. — Bien  surpris,  et  c'était  surprenant  aussi. 

Q. — A  quoi  atribue-t-on,  en  général  et  notoirement  dans  le  pu- 
blic, ce  résultat  t 

II. — A  l'influence  de  M.  Sylvestre,  parcequ'ils  disaient  pour  rai- 
son que  M.  Sylvestre  ne  gagnait  pas  ;  j'ai  entendu  dire  que  M. 
Robillari  avait  la  majorité  bien  qu'il  comptât  pas  gîigner.  Et  le 
jour  de  lavotatioo,  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  n'ont  pas  été 
voté,  et  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  changé,  et  M.  Robiliard  a  aiusl 
eu  la  majorité. 

Q. —  Kh  bien  !  à  quelle  îbflenoe  est-ce  dû  si  M.  Robiliard  a  eu 
cette  majorité  là  dans  la  paroisse,  d'après  vous  f 

R. — Je  n'en  vois  pas  d'autre  ;  d'après  ce  ce  que  j'ai  pu  com- 
prendre par  moi-même  ;  je  ne  eiiis  pas  si  les  autres  sont  pareils  à 
cela,  mais  moi,  j'ai  compris  que  c'était  l'influence  de  M.  le  curé, 
parceque  le  dimanche  que  M.  Sylvestre  e*t  venu  fuire  un  discours 
dans  la  paroisse  de  St  Norbert,  jo  n'y  étais  pas  moi,  mais  par  n'im- 
porte quel  parti  j'ai  entendu  dire  que  ce  que  M.  Sylvestre  avait  dit 
à  la  porte  de  l'église  c'était  bien  bon. 

Q. — Etait-ce  l'opinioa  géaérale  dans  la  paroisse  que  ie  résultat 
de  la  votation  en  faveur  de  M.  Kobillard,  dans  la  paroisse,  ét:iit 
dû  à  l'influence  de  M,  le  curé  et  à  ses  sermons,  ou  à  ses  démarches 
en  faveur  de  M.  Robiliard  ? 

R. — C'est  là  une  chose  que  ne  peux  pas  vous  dire. 

TRANSQUESTIONNÉE  PAR  LE  DÉFENDEUR. 

Q' — Quelle  était  la  majorité  du  parti  conservateur  duub  l'élec- 
tion avant  celle  de  M.  Robiliard 

R. — Dana  l'élection  avant  celle  de  M.  Robiliard,  les  partisse  sont 
trouvés,  je  crois,  avec  uu  ou  deux  de  difiérence,  et  dans  l'autre  je 
ne  puis  pas  m'en  rappeler. 

Q. — Ne  savez-vous  pas  que  M.  Robiliard  a  eu  un  vote  de  moins 
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éti  majorité  que  le  parti  conservateur  avait  eu  dans  l'élection  pré- 
cédeotc  f 

R. — Pardon,  il  en  a  eu  six  ou  sept. 

Q. — Comprenez-moi  bien,  il  a  eu  six  ou  sept  voix  de  majorité  à 
la  dernière  élection,  mais  n'est-il  pas  vrai  qu'à  l'éiectiou  précédente 
le  parti  conservateur  avait  eu  sept  ou  huit  voix  de  plus  ? 

R, — Il  y  a  un  peu  longtemps  de  cela  ;  je  ne  suis  pas  capable  do 
le  dire  bonnement,  je  uo  l'ai  pas  ictenu  bonnement. 

Q- — Vous  ne  svtvcz  pas  exiotement  la  différence  du  nombre  de 
VOIS,  mais  voua  savez  que  M.  Robillard  a  ou  quelques  votes  de 
moins  que  JM .  Cuthbcrt  ? 

R. — Il  me  semble  que  c'est  M.  Cuthbert  qui  en  a  eu  le  plus  / 
il  me  semble  que  la  majorité  était  pour  M.  Cuthbert,  je  ne  pour- 
rait pas  me  rappeler  assez  bonnement  pour  dire  qu'une  affaire  de 
même  est  la  vérité  sur  une  chose  dont  je  ne  me  rappelle  pas  ;  quand 
même  je  l'aurais  entendu  dire,  je  ne  pourrais  pas  en  rien  dire,  je  ne 
suis  pas  certain  de  cela,  et  c'est  déjà  bien  assez  longtemps  depuis 
l'élection  do  M.  Robillard  à  Tenir  jusqu'à  aujourd'hui  pour  se  rap- 
peler cela  à  la  mémoire,  pour  une  personne  qui  ne  sait  ni  lire  ni 
écrire. 

Q. — Vous  ne  vous  rappelez  pas  beaucoup  de  ce  que  M .  le  curé 
TOUS  a  dit  ;  il  y  a  si  longtemps  de  cela  ? 

R. — Pardon,  ce  que  je  viens  de  dire,  je  m'en  rappelle;  il  y  a  bien 
d'autres  choses  dont  y.  ne  me  rappelle  pas,  mais  ce  que  je  viens  de 
dire,  il  me  l'a  dit. 

Q.— -  Ne  savez-vous  pas  que,  dans  l'élection  de  M.  Tranchemon- 
iagne  avec  M.  Sylvestre,  M.  Tranchemontague  avait  plus  de  voix 
de  majorité  que  M.  Robillard  ? 

R. — Ça  se  peut  bien,  mais  je  ne  m'en  rappelle  pas. 

Q. — M.  le  curé  vous  a-t-il  défendu  de  voter  pour  le  parti  auquel 
TOUS  disiez  appartenir  f 

R — 11  me  le  défendait  comme  je  ^iens  de  dire  tout  à  l'heure;  il 
me  le  défendait  en  disant  que  ce  parti  là  n'était  pas  bon,  en  disant, 
par  exemple  :  "  tu  ne  comprends  pas,  et  ton  vote  deviendra  dangereux 
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en  soutenant  des  personnes  de  même,  en  soutenant  ce  protestant- là 
çu  deviendra  dommugcux." 

Q.  — Ne  vous  a  t-il  pas  dit  de  voter  comme  vous  voudriez  ? 

R. — Il  m'a  dit  avant  de  partir  :  "  va?,  et  votes  comme  un  joli  gar- 
çon"; j'ai  dit:  *'je  ne  votes  pas,  je  vous  ai  dit  que  je  ne  voterais  pas, 
et  je  ne  voterai  pas,  puisque  mon  vote  deviendra  dommageux,"  et  il 
a  dit  :  "votes,  votes,  votes  pour  le  parti  que  tu  voudras,  votes  pour 
Sylvestre  ou  pour  Robillard,  mais  votes  pour  le  parti  du  bon  Pieu." 
J'ui  dit  :  "  dites  moi  quoi  est  le  parti  du  bon  Dieu  ",  il  ne  me  l'a 
pas  dit,  et  je  n'ai  pas  votd. 
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RÉ-EX  AMINÉ. 

Q. — Quel  était  le  parti  du  bon  Dieu,  d'après  ce  qu'il  vous  disait  ? 

R. — C'avait  tout  l'air  que  c'était  le  parti  conservateur,  d'après 
ec  qu'il  me  disait. 

Q. — Quel  parti  avezveus  compris  que  c'était  ? 

/?. — C'avait  bien  l'air  d'être  le  parti  conservateur,  et  je  lui  avais 
dit  déjà  auparavant  que  ce  n'était  pas  mon  opinion,  par  rapport 
aux  taxes,  et  que  je  ne  voulais  pas  voter  de  ce  parti-là,  parcequ'il 
demandait  la  taxe. 

Q. — On  vous  a  parlé  des  élections  de  monsieur  Cuthbert  et  de 
monsieur  Tranchemontagne,  M.  Cuthjaert  n'est  il  pas  le  seigneur 
de  votre  paroisse  ? 

R. — Oui  ;  on  lui  paie  rente. 

Q. — Est  il  populaire  personnellement,  bien  connu  et  bien  aimé  f 

E. — Bien  aimé,  on  le  connaît  parfaitement  bien,  c'est  un  honnête 
tomme. 

Q. — Monsieur  Tranchemontagne  eat-il  bien  connu  et  bien  popu- 
laire personnellement  ? 

R. — Il  est  bien  connu.  • 

Q. — C'est  un  homme  qui  fait  beaucoup  d'affaires  avec  vous  f 

R. — Oui  ;  c'est  un  bon  marchand,  un  honnête  homme. 

Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 
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Eévérend  Mossire  Joseph  St.  Aubin, 

Prêtre,  Curé,  de  la  paroisse  de  St  Norbert,  âgé  de  67  ans. 

Lequel  etc.,  etc. ,  dépose  et  dit  : 

Je  D«  suis  point  intéressé  danfci  l'événement  de  ce  procès. 

Q. — Pendant  l'élection  dont  il  est  question  en  celte  cause,  tenue 
en  avril  et  mai  1878,  de  quelle  paroisse  étiez-vous  curé  ? 

R. — De  St  Norbert,  monsieur. 

Q.— Dans  le  district  électoral  de  Berthier,  n'est-ce  pas  ? 

11. — Oui,  monsieur. 

Q. — Pendant  l'élection,  avez-vous  eu  occasion  de  rencontrer  M. 
Robillard,  le  d-ifendcur;  de  qui  était-il  accompagné,  et  où  la  ren- 
contre a-t-elle  eu  lieu  ? 

R. — M.  Robillard  est  venu  chez  moi,  quelques  jours  avant  les 
élections;  il  était  accompagné  de  M.  Tarte,  du  moins  il  s'est 
nommé  de  même,  moi,  je  ne  sais  pas  qui  c'était. 

Q. — C'est  M.  Israël  Tarte,  n'est-ce  pas  ? 

R. — Je  ne  puis  dire  si  c'est  M.  Israël,  il  s'eat  nommé  M.  Tarte, 
je  ne  puis  pas  dire  si  c'est  son  nom. 

Q.  — Savez- vous  quelle  était  l'occupation  ou  la  profession  de  ce 
monsieur  f 

R. — Non,  monsieur, 

Q. — Avcz-vûus  entendu  dire,  dans  le  temps,  ce  qu'il  faisait,  ce  M. 
Tarte,  quelle  profession  il  exerçait  f' 

R. — J'ai  entendu  dire  que  M.  Tarte  avait  un  journal, -jo  n'ai 
jamais  entendu  dire  quelle  était  sa  profession. 

Q. — Quel  journal  .? 

R. — Je  ne  pourrais  pas  dire  quel  journal,  je  ne  l'ai  jamais  reçu 
moi. 

Q. — N'avez-vous  pas  entendu  dire  que  c'était  le  Canadien,  pu- 
blié à  Québec  f 

R. — Il  peut  se  faire  que  je  l'aurais  entendu  dire,  mais  je  ne  me 
rappelle  pas  trop  de  cela. 

Ç. — Savicz-vous  s'il  était  parent  avec  le  défendeur,  monsieur 
Robillard. 


—  253  — 


R.— Oui  ;  on  m'a  dit  qu'il  était  le  neveu  de  M.  Robillard. 

Q. — Saviez-vons  ce  que  M.  Tarte  faisait  daus  le  comtd, 
relativement  à  cette  élection  et  à  la  candidature  de  monsieur  Ro« 
billard  1 

11. — Je  ne  puis  pas  dire  qu'est-ce  que  M.  Tarto  faisait,  je  sais 
qu'il  était  là  en  compagnie  de  M.  Robillard;  je  suppose  qu'il  a  d& 
favoriser  M.  Robillard  de  son  mieux,  je  le  crois  bien,  je  ne  sais  pas 
ce  qu'il  a  fait,  car  je  ne  l'ai  pas  suivi  ;  il  est  venu  chez  moi  avec  S5, 
Robillard. 

Q. — N'avez-vous  pas  entendu  dire  qu'il  était  l'un  des  orateurs 
qui  travaillaient  au  succès  do  M.  Robillard  ? 

R. — Oui  ;  j'ai  entendu  dire  bien  des  choses  dans  le  temps,  j'ai 
entendu  dire  que  M.  Tarte  était  un  orateur  :  est-ce  vrai  ?  je  n'ea 
sais  rien,  peut-être  que  oui  ;  et  peut-être  que  non,  je  n'en  sais  riea 
moi. 

Q. — Vous  rappelez-vous  à  quelle  heure  do  la  journée  cette  visite 
a  eu  lieu  f 

R. — C'est  dans  l'après-midi  ;  autant  que  je  puis  me  rappeler. 

Q, — Combien  de  temps  a-t-elle  duré  ? 

R. — Peut-être  un  quart-d'heure  ou  une  demi-heure  ;  ces  mes- 
sieurs m'avaient  l'air  pressés  ;  je  n'ai  pas  remarqué  l'heure,  mais  ça 
n'a  pas  été  obsolument  long. 

Ç. — Est-ce  le  soir  du  même  jour,  que  M.  Tarte,  en  présence  da 
défendeur,  a  adressé  la  parole  à  une  petite  assemblée  d'électeurs, 
tenue  à  l'hôtel  Bacon  à  St  Norbert  ? 

/?. — Je  n'en  sais  rien,  je  n'ai  pas  été  là,  je  reste  à  mon  presbytère; 
je  n'ai  pas  entendu  M.  Tarte  de  chez  nous,  je  ne  sais  pas  s'il  a  par- 
ié ou  s'il  n'a  parlé,  je  n'en  sais  rien. 

Q. — Vous  ont-il:*  dit  quiis  allaient  tenir  cette  assemblée  là  ?  vons 
ont  ils  parlé  de  cette  assemblée-là  ? 

R. — Non,  monsieur. 

Q. — Avez  vous  eu  connaissance  de  cette  assemblée-là,  de  quelque 
façon  ? 

R.  —Je  l'ai  toujours  so,  de  ouï-dire  ;  j'ai  entendu  dire  qu'il  j 
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avait  eu  une  aeseniblée,  et  qu'ils  avaient  pnrli5,  muis  je  ne  sais  pas 
si  c'est  vrai  parceque  je  n'y  étuis  pas. 

Q.  —Sont-ils  retournés  au  presbytère  après  cette  assemblée? 

R. — Ils  sont  venus  chez  moi  une  ibis,  duus  l'uprè^'-midi,  et  ces 
messsieurs  sont  purtis  et  je  ne  les  ai  pas  revus,  je  ne  fais  pas  où  ils 
ont  été  ;  jo  ne  sais  pas  s'ils  ont  été  tenir  des  as^seniblées  où  s'ils 
n'en  ont  pas  tenues;  ils  Font  partis  de  cbcz  moi,  et  je  les  ai  pas  revus. 

Q. — Savez-vous  si  c'est  ce  soir-là  qu'a  eu  lieu  l'assemblée  en 
question,  d'après  ce  que  vous  avez  entendu  dire  f 

B. — Je  viens  de  le  dire,  je  ne  le  sais  pas,  je  n'y  étais  pas  ;  cda  a 
pu  se  dire  dans  la  paroisse,  cela  a  pu  se  dire  à  Berthier,  môme  à 
8orel,  M.  Brousseau  a  pu  en  entendre  parler,  je  ne  le  suis  pas. 

Q. —  Avez- vous  appris  que  cette  «st-emblée-là  s'était  tenue  le 
même  soir  ? 

R. — On  ne  m'a  pas  cité  le  quantième,  ni  l'heureje  ne  sais  trop 
ci  c'est  le  même  jour  ou  si  c'est  un  autre  jour,  mais  je  sais  qu'on 
a  dit  qu'il  y  avait  eu  une  assemblée,  ça  été  un  on  dit  qu'il  y  avait 
eu  une  assemblée  à  l'hôtel  B&con,  à  St  Norbert,  où  M.  Tarte  et  M. 
,  Robillard  étaient  présents  ;  muis  est-ce  le  même  jour,  je  n'en  sais 
rien.  .v...  ai.^;  ,,. ,,  ..-^  ,  ,.,.v^..^, 

Q. — Avez-vous  quelque  raison  de  aroire  que  c'est,  en  effet,  le 
même  jour,  que  cette  assemblée-là  a  eu  lieu  f 

R. — Oui  ;  pnrceque  je  ne  vois  pas  que  monsieur  Robii'  ird  soit 
venu  bien  des  fois  chez  nous,  dans  la  paroisse  :  ça  peut  hien  se 
fuire,  mais  toujours  que,  lous  mon  serment,  je  ne  sais  pas  s'il  y  a 
en  des  discours,  je  ne  les  ai  pas  entendus,  moi,  mais  on  l'a  dit, 
comme  on  dit  bien  des  choses,  pour  me  faire  faire  serment  d'une 
chose  sur  un  on-dit,  je  ne  puis  pas  beaucoup  laire  serment  de  cela. 

Q. — Avez-vous  aucune  raison  de  croire  que,  quand  on  vous  a 
dit  cela,  on  vous  a  trompé  f 

B. — On  peut  me  tromper  là-dessus  comme  sur  bien  d'autres 
choses,  sur  un  on-dit,  je  ne  fais  pas  beaucoup  de  certitude. 

Q.—  Avez-vous  quelque  raison  de  croire  qu'on  vous  a  trompé, 
eette  fois-là  f 
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n.  -Je  ri^ponds  qu'où  a  pu  me  tromper,  cette  fois-là,  commo 
c'est  un  ondit,  croyez- vous  que  je  crois  tout  ce  qu'on  me  rapporte? 

Q. — Cela  veut-il  dire  que  vous  n'avez  aucune  raison  pour  ntt 
pas  croire  ce  qu'on  vous  a  dit  à  ce  sujet,  ou  cela  veut-il  dire  que 
vous  en  avez  ? 

Q. — Eh  bien  !  Votre  Honneur,  je  crois  que  je  ne  puis  pas  répon- 
dre mieux  que  cela,  jt3  ne  puis  pas  répondre  autrement  sous  ser- 
ment. Le  savant  avocat  a  b  'aucoup  plus  de  latitude  que  mci,  il 
n'est  pas  sous  serment,  mais  _t  faire  serment,  sur  un  on-dit,  je 
n'ai  jamais  eu  connaissance  de  cela  encore. 

Q — Etait-ce  la  première  fois  que  le  défendeur  allait  vous  rendre 
visite  et  vous  annoncer  sa  candidature  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Vous  avait-il,  auparavant,  annoncé  sa  candidature  quelque 
part  ailleurs?  ;  .       •      t 

R. — Je  ne  m'en  rappelle  pas,  il  peut  se  faire  qu'il  en  soit  ainsi, 
j'ai  rencontré  M.  Kobillard  à  plusieurs  reprises  sur  les  bateaux  ; 
peut  être  qu'il  aurait  pu  me  parler  qu'il  avait  l'intention  do  se  pré- 
senter, maisjt*  ne  m'en  rappelle  pas.  ^ 

Q. — Lorsque  vous  avez  ainsi  rencontré  M.  Robillard,  en  cette 
ocoa.sion-là  et  à  plusieurs  reprises,  vous  a-t-il  parlé  de  sa  candidature 
et  des  chances  de  succès  qu'il  pouvait  avoir  ? 

R. — Je  ne  me  rappelle  pas  do  cela. 

Q. — M.  Robiilard  ci  M.  Tarte  vous  ont-ils  dit  où  ils  allaient  en 
laissant  St.  Norbert  ? 

Il, — Ils  peuvent  l'avoir  dit,  mais  je  ne  m'en  nippelle  pas. 

Q. — Ont-ils  parlé  de  St.  Gabriel  ,comme  étant  l'endroit  où  ils  ee 
dirigeaient  f  '  ?>;■.)  -{..V^  1',  iil  .*  .*  iî  \ 

R,-  Je  ne  me  rappelle  pas  de  cela,  et  ils  n'avaient  pas  de  compte 
à  me  rendre  non  plus,  je  ne  m'en  rappelle  pas. 

Q. — Suvcz-vous,  ou  avez-vous  appris  de  quelque  manière,  où  ib 
allaient  en  laissant  St.  Norbert  f 

R.~  J'ai  entendu  dire  qu'ils  avaient  été  à  St  Gabriel  ;  tout  cela 
ce  sont  des  on  dit,  j'ai  entendu  dire  cela  ;  ils  peuvent  y  avoir  été 
et  ils  peuvent  n'y  avoir  pas  été  aussi. 
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Q. — Suvez-vous,  ou  avez  vous  compris,  qu'ils  allaient,  cette  fois  là, 
pour  poser  la  candidature  dans  Si  Gabriel,  ou  si  elledtait  dëjà  posée 
dans  cette  paroisse  f 

B. — Je  no  pourrais  pas  vous  dire  cela,  je  ne  sais  pas  s'il  avait 
déjà  posé  sa  candidature,  ou  s'il  allait  cette  fois  là  exprès  la  poser, 
il  ne  m'a  pas  dit  cela. 

Q. — Sa  candidature  était-ello  connue  déjà  et  annoncée  lorsqu'il 
est  allé  vous  faire  visite  avec  M.  Tarte  ? 

R. — J'avais  entendu  dire,  par  des  amis  du  parti  conserteur,  qu'ils 
avaient  l'intention  d'amener  M.  Robillard  f 

Q. — Mais  est-ce  la  première  fois  qu'il  vous  l'a  appris  lui-môme, 
•  cette  foia-là  ? 

K. — Bien,  oui  ;  je  viens  de  le  dire,  je  ne  sais  pas  s'il  faut  que  je 
le  répète  bien  des  fois. 

Q. — Vous  a-t-il  montré  ou  communiqué  une  lettre  de  quelqu'un, 
au  sujet  de  sa  candidature  et  de  son  élection,  cette  fois-là  ? 

R. — Je  ne  me  rappelle  pas  qu'il    m'ait  communiqué  une  lettre. 

Q. — Vous  a-t-il  parlé  du  Révd.  M.  Loraoger,  son  curé,  ou  du 
Révd.  M .  Champeau,  curé  do  Berthier  ? 

R. — Il  a  pu  me  parler  de  monsieur  Loranger,  et  je  crois  que, 
moi-même,  j'ai  pu  lui  en  parler,  c'est  ma  coutume  et  il  est  d'usa. 
ge  chez  moi,  quand  je  renconcro  quelqu'un  d'une  paroisse  étran- 
gère, de  demander  des  nouvelles  du  curé,  et  monsieur  Robillard  a 
pu  me  donner  des  nouvelles  de  son  curé.  C'est  ce  dont  je  ne  me 
rappelle  pas  pourtant,  mais  je  crois  bien  l'avoir  fait,  car  c'est  mon 
ushge. 

Q. — Vous  a-t  il  dit  si  M.  lo!  ouré  Loranger  était  pour  ou  contre 
lui,  dans  cette  élection-là  1 

R. — Je  ne  me  rappelle  pas  qu'il  m'ait  dit  cela,  s'il  était,  pour  lui 
ou  contre  lui,  je  vous  assure  que  quand  M.  Robillard  est  venu  chez 
moi,  il  n'a  pas  été  bien  longtemps,  comme  je  viens  de  le  dire,  et  on 
n'a  pas  parlé  beaucoup  ;  je  n'ai  pas  interrogé  M.  Robillard  et  il  ne 
m'a  pas  questionné,  il  a  été  très-peu  de  temps. 
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Q.^Y  était-il  alla  souvent,  cbes  vous,  avant  cette  fois-là,  mo»> 
sieur  le  curé  f 

R. — Je  pense  que  c'était  la  première  fois  qu'il  est  venu,  autant 
que  je  puis  me  rappeler,  mais  il  peut  se  faire  qu'il  serait  Tena 
avant.  '•**  *'''^'  .<.'..' iiu 

Q. — Vous  ne  vous  rappelez  pas  d'autres  fois  ? 

R. — Non>  monsieur.  '  » 

Q. — Etait-ce  la  première  fois  que  M.  Tarte  y  allait  aussi? 

li. — Je  le  crois  bien. 

Ç' — Connaissiez-vous  M.  Tarte  avant  ce  jour*là  t        ' 

li. — Non,  et  je  ne  le  connais  pas  encore,  il  est  venu  chez  mw 
pourtant,  et  je  le  verrais  dans  une  foule  de  monde  que  je  ne  le  ro>^ 
connaîtrais  pas. 

Q. — Vous  a-t*il  été  introduit  par  le  Défendeur,  cette  fois-là  ? 

li. — Oui,  il  m'a  été  introduit  comme  M.  Tarte,  vous  me  demaïk- 
diez  tout  à  l'heure,  si  c'était  M.  Israël,  je  n'en  sais  rien. 

Q. — Depuis  cette  visite,  le  Défendeur  et  M.  Tarte  sont-ils  retooTi» 
nés  vous  en  faire  d'autres  ? 

R. — M.  Robillard  est  venu  chez  moi,  mais  M.  Tarte,  je  n'en  aï 
pas  eu  connaissance,  je  ne  m'en  rappelle  pas. 
Q, — Combien  de  fois  y  est-il  allé  ? 

R, — Il  est  venu  encore  l'été  dernier;  M.  Robillard  est  un  de  mes 
amis,  de  mes  connaissances,  depuis  un  certain  nombre  d'années;  il  ft 
eu  occasion  de  passer  à  St  Norbert  et  est  arrêté  chez  moi,  je  ne  puîa 
pas  dire  quand,  je  sais  qu'il  est  venu  encore  l'été  dernier  en  qualité 
d'ami. 

Ç. — Avez-vous  pris  part,  vous-même,  à  eette  élection  ? 
R. — Oui,  monsieur. 

Q.-En  faveur  de  qui  f  :mvmiH^;^i^%^ 

7?.— En  faveur  de  M.  Robillard.  '^^"^" 

^.— En  son  absence,  avez-vous  discuté  publiquement  en  sa  h^ 
veur,  et  en  faveur  du  parti  dont  il  était  le  candidat  ? 

R. — Oui,  monsieur;  j'ai  cru  devoir  exercer  mon  droit  de  oitoTen, 
Q. — Avez-vous  eu  occasion  de  rencontrer  M.  Sylvestre  et  is 
faire  la  lutte  avec  lui,  à  la  porte  de  l'église  de  St  Norbert  ? 


utit->*i    (M 


-,.•!■ 


■y 


;i 


r<  i' 


—  258  — 

.  B. — Oui,  moosieur,  comme  oeoi  :  M.  Sylvestre  était;  venu  à  St 
Norbert  et  il  avait  parlé  à  ses  coDstituants,  et  moi  j'étais  asàia  sur 
--«iKNi  perron  ;  sur  |a  fia  du  discours  de  iM.  Sylvestre  Je  suis  allé 
oaprôs  du  htjustiogoji  iStait  M.  Sylvestre,  et  je  lui  ui  demandé  s'il 
aie  permettrait  de  taire  quelques  questions,  comme  citoyen  de  la 
paroissin  et  M.  Sylvestre  m'a  répondu  que  oui  ;  j'ai  fuit  mes  ques- 
tions, et  il  m'a  répondu  suivant  ce  qu'il  avait  à  me  répondre,  et 
j'étais  là  à  la  disc|Jission. 

Q. —  N'avez-vous  fait  que  des  questions  ou  bien  avez-vous  dis- 
cuté les  réponses  qu'il  vous  a  données  f 

R. — J'ai  fuit  des  questions,  et  ensuite  j'ai  pu  expliquer  quoique 
«diose  sur  les  réponses  que  l'on  m'a  données,  autant  que  je  puis  me 
rappeler  ;  je  ne  me  rappelle  pus  trop  sur  quelles  questions  ;  j'ai  fuit 
desquestions  à  M.  Sylvestre,  et  il  m'a  répondu  :  ^<oui,  telle  chose  s'est 
passée  en  effet  en  chambre,  mais  je  n'en  ai  pas  eu  connaissance,  ça 
]»assé  à  mon  insu."  J'ai  pu  faire  des  réponse  la-dessus  J'ai  pu  dire  : 
**  TOUS  êtes  l'homme  qu'on  envoie  pour  défendre  nos  droits,  et  vous 
«Btes  que  ça  passe  sans  que  vous  en  ayez  conuiissanco  "  I  et  j'ai  pu 
&ire  des  questions  làrdessus. 

Q. — Cette  fois-là,  quand  vous  avez  fait  la  discussion  avec  le  can- 
i£dat  Sylvestre,  le  Détendeur  y  était-il  pas  ? 

R. — Le  Défendur  n'y  était  pas. 

Q. — Y  avait-il  quelqu'un  pour  le  représenter  et  faire  la  discus- 
«ioD  pour  lui  ? 

R.— Non.  monsieur  ;  il  n'y  avait  personne. 

Q.— Vous  êtes  le  seul,  alors,  qui  avez  fait  publiquement  h  discus- 
noo  pour  lui  ? 

IL — Je  suis  le  seul  qui  ai  iait  fait  des  questions  publiquement  ; 
il  j  «vait  plusieurs  personnes  du  parti  de  M.  Sylvestre  qui  ont  par- 
1^  et  j'étais  le  seul  qui  pouvais  prendre  l'intérêt  de  M.  Bobillard. 

Q, — Combien  de  temps,  à  peu  près,  à  duré  cette  discussion, 
«Bitre  vous  et  M.  Sylvestre  ? 

^,»-Çi(  n'a  pas  duré  longtemps,  parceque  je  n'avais  pas  en  vue 
à»  £ûre,  un  discours  ;  peut-être  que  cela  a  pu  durer  un  quart-d'heure, 
jpeat-être  vingt  minutes. 
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Q. — A.U  temps  de  cette  «îlcction,le  p«rti  libdral  politique,  ntiquel 
appartenait  le  candidat  Sylvestre,  était  il  un  parti  condamné  par 
rEjïiise  catholique? 

H.—Jq  n'ai  pas  entendu  dire  que  le  parti  libéral  était  condamné' 
par  l'Eglise,  et  jf  no  eache  pas  que  le  parti  libéral  politique  foit 
condamné  par  l'Eglise. 

Q. — y  aurait-il  eu  péché,  suivant  vous,  pour  un  électeur  catho- 
lique, à  appartenir  ik  ce  parti  ou  à  le  suivre  en  votant  pour  le  candidat 
Sylvestre,  croyant  sincèrement  et  de  bonne  foi  que  c'était  le  meil- 
leur parti  au  point  do  vue  de  ses  intérêts  politiques  f 

Objecta  ù  cette  question  comino  illégale,  en  autant  que  le  témoin 
ne  peut  èlre  appelé  à  rapporter  que  les  laite  dont  il  a  oonnuissanco 

Objection  renvoyée. 

K, — Je  repooarai  à  la  Cour,  que  depuis  longtemps  déjà,  et  de- 
puis que  j'ai  commencé  à  parler  de  politique,  j'ai  toujours  dit  qu'un 
homme  pouvait  voter  d'après  sa  conscience  ;  je  u'ui  jamais  dit  autre 
chose  à  qui  que  ce  soit;  j'ai  eu  quelques  fois  occasion  de  rencontrer 
des  personnes  qui  me  disaient 


Objecté  par  les  Pélitioaflaires  ù  ce  que  le  té&iuia  dise  cc>  qu'il  a  dit, 
en  autant  que  cela  ne  lui  9st  pas  demandé. 

Objection  renvoyée  par  ia  Cour. 

qui  me  disaient  qu'elles  ne  voulaient  pas  voter  à  l'élection; 

quelques  fois,  quelques  uns  me  demandaient  des  conseils;  d'autres 
fois,  j'ai  pu  en  suf»gérer  moi-même,  parceque,  comme  j'ai  dit  déjà,  je  . 
n'ai  jamais  caché  ma  façon  de  penser,  j'ai  travaillé  pour  le  parti 
conservateur.  J'ai  toujours  fait  mon  possible  pour  tâcher  de  gngner 
des  constituants  à  M.  Bobillard,  mais,  quand  un  homme  me  disait  : 
moi,  je  ne  veux  pas  voter  pour  M.  Robillard  ni  pour  un  autre  ;  3e 
ne  veux  pas  voter  pour  M.  Bobillard,  et  alors  je  ne  voterai  pas 
du  tout,  plutôt  que  de  voter  pour  M.  Bobillard."  Eh  1  bien,  je  Inî 
disais  :  "  si  votre  conscience  vous  le  dit,  si  vous  croyez  bien  faire 
devant  le  Bon  Dieu  en  votant  pom  M.  Sylvestre,  votez,  mais  no 
restez  pas  sans  voter  ;  c'est  un  devoir  pour  vous  de  donner  votre 
vote,  si  vous  croyez  faire  cela  pour  plaire  au  Boa  Dieu,  si  votre   * 


'îd 


*^1i 
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•<:ori8cicnoc  vous  dit  ccla^  votez  pour  M.  Sylvestre,  d  celu  vous  coq- 
vieut  micui." 

Question  poaéo  par  la  Cour. 

* 

Ceoi  ne  coustituo  pus  uuo  ri^ponse  à  lu  question  ;  on  vous  dcinan- 
do  f-i,  dau8  votre  opinion,  un  catholique  aurait  commis  un  pôchd  en 
votant  pour  le  parti  libéral,  ou  pour  son  oaudidat,  en  étant  de  bon- 
>De  lui  ? 

II. — Je  ne  vois  pus  qu'il  y  ait  de  péchd  à  cela;  je  l'ai  conscill<$ 
•moi-tuôuie. 

Par  l'avocat. 

Q. — Pendant  cotte  diectioii,  un  prôtro  aurait  il  dté  jiistifi;iblB  de 
•-rct'user  l'absolution  ou  le  sacrement  de  l'Eucharistie  à  un  «îleoteur 
catholique  qui  lui  aurait  déclaré  appartenir  au  parti  libéral,  vou- 
loir voter  pour  le  candidat  Sylvestre  et  persister  OTns  sa  résolution 
•do  faire  cela  ? 


Objecté  h  cotte  question  comme  illégale,  en  autant  que  le  rolug  do 
l'absolution  no  peut  luire  l'objet  d'une  adjudication  par  lo  Tribuual, 
ttA  yue  la  question  n'est  pas  pertinente  au  présunt  litige. 

Objection  renvoyée  oar  la  Cour. 

R, — Quant  à  moi,  je  ne  l'ai  jamais  fuit  ;  je  n'ai  jamais  refusé 
l'ab.oolution  à  une  personne  qui  se  disait  apparteir  au  parti  libéral 
et  je  ne  pourrais  pas  dire  ce  que  pourraient  faire  les  autres  prCtrcs; 
mais  pour  moi,  ma  Vv^no  de  conduite  a  été  de  ne  jamais  refuser 
l'absolution  à  une  personne  seulement  parcequ'ello  était  libérale. 
Je  puis  bien  étendre  un  peu  plus  la  réponse,  si  votre  Honneur  le 
demande.  Il  y  a  ceci  :  une  personne  qui  serait  du  parti  libéral 
pourrait  s'adresser  à  moi,  et  pour  d'autres  raisons  qu'elle  m'expli- 
querait confidentiellement,  je  pourrais  lui  dire  :  '«  n'y  vas  pas,"  si  je 
croyais  qu'il  y  aurait  des  occasions  prochaines  de  pocher  pour  elle  ; 
mais  quant  à  dire  seulement  :  "je  suis  libéral,  j'appartiens  au  parti 
politique,  et  je  veux  demeurer  libéral,  ''  je  dis  que  je  lui  donnerais 
l'ab.^olution,  c'est  ma  coutumCj^  parceque  je  suppose  qu'un  homme 
comme  cela  travaille  pour  sa  conscience.  < 

C'.—-^"^^^'  ^^^^  ^'<^*^^  opinion,  un  prêtre  n'aurait  pas  été  jutifia- 
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blo  do  refuser  rub^lution  ou  le  sncremout  do  rEue!>an'sti.i  i\  uu 
pénitent  pour  cotte  seule  rai^on-li  ? 

R. — Pour  moi,  je  ue  le  fais  pas;  un  autre,  çi  nn  mn  regarde  pas. 

Q, — Je  no  vous  demaudo  pas  si  vous  ou  d'autros  le  f'aitcg  ou  no 
le  faitea  pas  ;  jo  vous  demande  si  c'est  votre  opinion  qu'un  prOtro 
eût  été  justifiable  de  le  faire  1 

R. — Allez-voua  me  demander  si  je  puis  jup;er  mon  fiôre  ou  mo» 
prochain  ?  Je  do  le  puis  pas,  je  ne  juge  pas  do  luCme,  moi,  je  croi8 
que  ç'i  m'est  défendu. 

Question  posée  par  la  Cour  : 

Pouvez-vous  répondre  autre  chose  t\  la  question,  monsieur  le 
curé  ? 

R. — Peut-Ctro  que  si  Votre  Honneur  m'expliquait  la  chose,  jo 
comprendrais  mieux  ;  mais,  d'après  ce  que  j'ai  eompris,  je  ne  puis 
pas  rendre  compte  de  ce  que  f.iit  ou  est  obligé  de  iaire  mon  fiùre,. 
dans  certaines  circonstances  ;  d'apiùs  m  «i,  je  ne  puis  pas  ju;j;er  co 
qu'un  autre  est  obligé  de  faire  ;  moi,  ju  ^ai3  ce  qu  ;  j'ai  à  faire  et 
je  fais  de  mon  mieux,  je  ne  puis  pas  jugorun  autre  et  dire  :  «'faites 
cela,  faites  comme  cela";  je  ne  puis  pas couimauder  personne,  il  mo 
semble  que  je  n'en  ai  pas  le  droit,  Votre  Honneur. 

Q. — D'après  ce  que  vous  venez  de  dire,  vous  no  vous  sorioa  pas 
cru  justifiable,  vous,  de  refuser  rabsolmion  à  un  électeur  catholi- 
que, dans  les  circonstances  qui  viennent  do  vous  être  mentionnées  ? 

R. — Cela,  votre  Honneur  revient  toujours  à  la  mcnie  chose  ;  j'ai 
dit  blîin  franc  déjà  que  moi  je  no  refuse  pas  les  sacrements  A  une 
personne,  pour  la  seule  raison  qu'elle  e-«t  libérale,  jo  ne  refuse  p.i» 
cela. 

Question  posée  par  la  Cour. 

Q. — Avez-vous  une  autre  réponse  à  donner  ?  On  vous  demande 
si  vous  êtes  d'opinion  que  vous  auriez  eu  le  droit  de  refuser 
l'absolution,  pour  cette  seule  raison-li  ? 

II. — Si  j'eusse  cru  avoir  le  droit  de  le  faire,  il  peut  se  faire   que 

je  l'aurais  refusée  quelques  fois;  comme  je  viens  de  dire,  j'admettais 

les  libéraux,  et  pour  la  seule  raison  qu'ils  eont  libéraux,  je  ne  les 

renvoie  pas  des  sacrements  ;  si  j'a  vais  cru  que  c'était  mon  druit  de 
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rtCuser  l'ubsolutioD,  je  U'S  aurais  renvoyés,  si  j'eusse  cru  que  je  pou- 
"V^aifi  1(!  faire  et  ne;  pas  entrer  sur  le  terrain  des  autres. 

Q. — Alor-s,  à  ce  point  de  vue,  quant  au  droit  de  p;irticip:jti()n  aux 
•  Siicreujents  de    l'Kf^lise,  ks  cnservateurs  et  les  libdruux  sont  sur 
luu  pied  d'c^giiité  f  ;    t 

K. — Oui  ;  dès  qu'un  homme  veut  travailler  suivant  si  conscien- 
ce, (|u'il  veut  travailler  pour  plaire  au  bon  [)ieu,  (ju'il  soit  lib(?ral 
ou  qu'il  soit  conservateur,  ç  i  ne  m'itu^juiéte  plus  ;  niais,  avant  d'ar- 
river là,  je  tdehe  de  lui  faire  couijtrendre  son  devoir  ;  mais,  quand 
il  dit:  '•  ie  veux  voter  pour  un  tel  parti,  pour  le  parti  libéral,  si 
vous  voulez,  c'est  m'a  conscienco  qui  me  le  dit"  ;  je  dis  :  "c'est 
-bien,  vottz."  S'il  me  disait  :  "je  ne  voterai  pas,  si  vous  ne  voulez 
■pus  (jue  je  votes  pour  le  parti  libéral,  je  ne  voterai  pas  du  tout  ", 
et  s>i  on  '  li  .»u^gérait  de  voter  pour  lo  parti  conservateur  et  qu'il 
ne  voulut  pas  voter  du  tout,  s'il  dit  :  *' je  ne  voterai  pas  ni  pour  le 
parti  conservateur,  ni  pour  le  parti  libéral,  je  ne  voterai  pas  du 
tout  "  ;  je  lui  dirais  :  ''  votez,  c'est  un  devoir,  votez  pour  le  parti 
libéral,  si  votre  conscience  vous  le  dit,  faites-le  c'est  un  devoir." 
Et  je  l'ai  dit  plus  d'une  fois  aussi.  ,^ 

(J. —  ljorg({u'un  électeur  vote  ainsi  pour  le  parti  libéral,  croyez-vous 
qu'il  expose  eu  aucune  manière  lo  salut  de  son  Smo  ? 

il. — S'il  est  de  bonne  foi,  je  ne  vois  pas  comment  il  peut  s'ex- 
poser ;  si  c'est  sa  conscience  qui  le  lui  dit,  s'il  croit  faire  le  bien, 
s'il  croit  faire  la  volonté  du  bou  Dieu,  je  ne  crois  pas  qu'il  enga- 
ge ea  eonscieucej  bien  entendu.   . 

Q. — Tendant  cette  élection,  aviez  vous,  de  quelque  rfianiôre, 
caché  ou  dérobé,  à  la  connaissance  du  Défendeur,  que  vous  étiez 
favorable  à  sa  candidature  ?        -, 

li. — Oh  1  non  ;  je  ne  l'ai  pas  caché,  je  l'ai  dit  franc,  à  lui  comme 
à  tous  les  autres  ;  ordinairement  je  parle  franc,  moi,  je  n'ai  pas  caché 
cela. 

Q  — rcmlant  l'élection,  vous  ôtes  vous  rencontré  avec  quelques- 
uns  de  mos.-.icurs  vos  confrères  curés  des  autres  paroisses,  ot  avez- 
vous  parlé  ensemble  de  l'élection  et  de  la  candidature  du  Déien- 
«leur  ? 
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R.-  Oui.  monsieur.  "  ■  '  '   '  ' 

Q.— Eu  quelles  circonstances,  où,  et  avec  qui  f 

R. — Jo  DO  pourrais  pas  citer  les  personnesyni  dire  trop  où  c'était 
duDS  quels  lieux  ;  ou  pouvait  se  reoooQtrer  ensemble  quelques  fois 
sur  un  vupcur,  quelques  fois  c'c^us  d'autres  places,  je  nemerappella 
pas  trop  où  c'est,  mais  quand  on  s'est  rencontré  enscmbie,  oq  en 
a  parlé  fraochemeut  comme  je  viens  d'en  parler.        „;.„,,.  >;  . 

Q — Avez-vous  rencoutré   M,    le  curé    de    Laporaie,    Meesire 

Loraager  ?  .....  ^ ,[.... .,r^. 

R. — Ça  peut  bien  se  faire  ;  j'ai  rencontré  assci  souvent  M.  Loh 

Q. — Le  llévérend  M.  Chaïupeau  aussi  f 
R. — Oui  ;  je  pense  bien  que  oui. 

Q. — Les  llévorends  MM.  Archambeauit  et  Bricn  ? 

E. —  Oui,  ordinuircmeot  je  rencontre  tous  mes  voisins,  M.  PIîbk 
guet,  M.  St.  Jacques,  M.  Champeuu,  M.Brien,  M.  Archambeauit,, 
je  les  vois  tous. 

Q. — Les  llévds.  MM.  Lorungur,  Olianipcau.  Brien  et  Archani>^- 
bault  étaient-ils  du  môme  parti  que  vous,  dans  cette  élection,  et 
favorisaient  ils  la  môme  candidature  ?  «  ""  ^-"^1  ■  '-•'  '••""    "f 

11. — Je  pense  que  oui  ;  jo  pontée  que  tous  les  prêtres  que  je  vient 
de  nommer  là  étaient  de  ce  p:irti  là.  je  n'ai  jauiais  citcudu  parler 
qu'un  prêtre  se  disait  libéral,  je  n'en  ai  j  '.mais  rencontré,  bîen.^ 
qu'on  l'ait  dit.  iJ'ai  eu  occasion  de  rcuconlrcreouvent  M.  Plinguet;^ 
et  j'ai  rencontré  souvent  M.  St  Jacques,  et  ils  ne  m'ont  jamiadit 
qu'ils  éti.ient  libéraux  ;  il  y  a  eu  quelques  propos  là-dessus,  pare«- 
que  j'avais  ouï-dire  que  cjs  messieurs  étaient  libéraux,  et  j'ai  tâché; 
d'en  avoir  la  preuve,  mais  je  ne  pouvais  pas  voir  s'ils  étaient  libéraux; 
ils  étaient  uoaeervaleurs  comme  moi,  ça  m'a  paru  cela  j  ils  ne  l'oofr 
pas  dit,  toujours.    ,i.       -;    n,.?        .a  ,u-A<  'À  imi     .ve  ->  •    /  -r.O 

Q. — D'après  ce  que  vous  ont  dit  ces  quatre  messieurs  que  jo  viens  d» 
vous  nommer,  avez-vous  compris  qu'ils  travaillaient,  chacun  dana 
leur  paroisse  respective,  dans  les  intérêts  de  la  candidature  du  Dé- 
fendeur, comme  vous  le  faisiez  dans  votre  propre  paroisse  ? 

R. — Je  pense  que  ce'5  messieurs  le  faisaient  ;  je  puis  présai 
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quMls  croyaient  avoir  le  droit  de  le  faire,  comme  je  le  fais  moi-même, 
cft  je  peose  qu'ils  le  faisaient  aussi. 

Ç. — Avcz-vouB  été  demandé  ou  invité  par  quelques  uns  de  ces 
messieurs  pour  avoir  quelques  pourparlers  au  sujet  de  l'élection  ?  -•!■ 
"  /?. — Par  rapport  à  M.  Sylvestre  ou  à  M.  Robillard  ?  ''; 

Q. — Au  sujet  de  l'élection,  soit  a\ant  la  candidature  du  Défen- 
deur, soit  après?  - 

R. — ^Non,  monsieur'  •  je  ne  me  rappelle  pas  qu'on  ait  eu  des 
^urparlers. 

TBANSQUE8TI0NNÉ   PAR   LE  DÉFENDÉUIl,  SOUS   RÉSERVE 
DES  OBJECTIONS   CI-DESSUS. 

Q. — Vous  avez  dit  que  le  Défendeur  n'était  allé  chez  vous  qu'une 
fois  pendant  et  avant  cette  élection  ? 

H. — Oui,  monsieur,  de  ce  que  je  me  rappelle,  il  peut  ôtre  venu 
-"chez  moi  avant,  car  j'avais  rencontré  M.  Kobillard  bien  des  fois 
avant. 

Q. — Vous  rappelez-vous  si  vous  lui  avez  dit,  en  propres  termes, 
que  vous  étiez  pour  lui,  dans  l'élection  ? 

R. — Je  crois  bien,  pourtant,  avoir  dit  que  je  supporterais  le  parti 
ooneervateur,  parceque  je  ne  me  suis  jamais  caché  de  cela. 

Q, — N'avez-vous  pas  pris  la  chose  comme  ada)ise,  et  u'est-il  pas 
vrai  qu'il  n'u  pas  été  question,  entre  vous  et  M.  lîobillard,  de  quel 
parti  vous  étiez  ?  /•=,.:,. 

R. —  M.  Robillard  ne  m'a  demandé  pas  cela  ;  je  ne  me  rappelle 
pas  qu'il  m'ait  demandé  ce  que  je  ferais  pour  lui  :  mais,  moi,  j'ai 
du  lui  dire  comme  ceci  :  ''  moi,  ma  ligne  de  conduite  est  telle,  je 
suis  un  conservateur."  Je  l'ai  toujours  dit,  et  je  l'ai  fait. 
*  Q. — Vous  avez  pu  le  are,  mais  vous  ne  vous  rappelez  pas  do 
l'avoir  dit  1 

R, — Pour  encourager  M.  Eobillard  ?  ;/ ,v,  ;. 

Q,— Oui. 

R, — Non  ;  je  ne.  .ipe!  rappelle  pas  d'avoir  encouragé  monsieur 
Robillard.     .  •  .,r  |  taw^j...  -À    tvi/'^-  .,•  «? 
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RÊ-EXAMINÉ. 

Q. — Pensez-vous  que  M.  Robillard  pouvait  ignorer  que  vous 
étiez  conservateur,  à  cette  électioa-là  f 

R, — Je  ne  sais  pas  trop,  je  n'ai  jamais  eu  occasion  de  parler  à 
M.  Robillard  de  politique,  avant  cela  ;  on  s'est  rencontré  pour- 
tant plusieurs  fois,  et  ma  réputation  est  bien  établie,  comme  con- 
servateur, et  je  ne  veux  pas  le  nier  non  plus. 

Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus.  .,  . 
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Cultivateur,  do  la  Pnrois-e  do  St.  Norbort,  âgé  de  60  ans. 

Lequel  etc.,  etc.,  dépose  et  dit  : 

Je  ne  suis  point  intéressé  dans  l'événement  de  ce  procès. 

Q. — Pondant  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause,  tenue 
en  avril  et  mai  1878,  éticz-vous  un  électeur  qualifié  à  voter  à  cette 
élection,  et  pour  quelle  paroisse  ? 

R. — J'étais  qualifié  à  voter  à  cette  élection-,  pour  lu  paroisse  de 
St.  Norbert  ;  j'habitais  la  paroisse  de  St.  Norbert.  "  ."    > 

Q. — Vous  étiez,  comme  vous  l'êtes  encore,  catholique  f 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Avez-vous  eu  occasion,  en  assistaut  à  la  grande  messe,  les 
dimanches  eu  jours  de  fêtes,  d'entendre  prêc'ier,  dans  l'église, 
le  Révd.  M.  St  A.ubin,  curé  de  cette  paroisse  ? 

R. — J'ai  eu  occasion  de  l'entendre  une   fois,  ensuite  je  me  suis 
trouvé  dans  un  moment  de  maladie  et  n'y  ai  plus  été.     C'était  uq 
dimanehc. 
•  Q. — Etait-ce  avant  la  votation  ?      '  ^   -*•'"::.  -^i  *  ;  rt»  •?•< 

R. — Avant  la  votation,  mais  approchant  la  votation  ;  c'est  l'avant- 
dernier  ou  le  dernier  dimanche  peut  être  ;  toujours,  qu'on  parlait 
beaucoup  d'élection  dans  le  temps. 

Q. — Lorsque  vous  l'avez  entendu  parler  en  chaire  de  la  politique, 
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a-t-il  parlé  du  libéralisme  catholique  et  du  libéralisme  politique,  et 
qu'a-t-il  dit  de  ces  deux  choses  ? 

R. — Il  a  parlé  des  deux,  du  libéralisme  catholique  et  du  libéra- "> 
Usine  politique  ;  il  a  dit  que  c'était  la  mûme  chose.  .Vu 

Q. — Et  qu'est-ce  que  c'était,  vis-à-vis  de  IT^^liso  ;  était-ce  per-  ' 
mis  ou  défendu  ?  '"  ''■''  ••"^*''* 

R. — Que  c'était  un  méchant  parti,  défendu.     '  '*  "'■    '  •"■^'""  '  ' 

Ç.— Défendu  par  qui  ?        .^'^  . ..  );j  ^Af;«,^K;>»î' fti  ' >l 

R.— Par  l'Eglise. 

Q. — D'après  lu  croyance  d'un  bon  catholique,  et  dans  l'opinion 
généralement  répandue  parmi  le  peuple  catholique,  peut-on  faire 
son  salut  en  appartenant  a  un  parti  défendu  par  l'Eglise,  contraire- 
ment aux  instructions  de  son  curé  données  du  haut  de  la  chaire  ? 

R. — Moi,  je  l'ai  fait  mon  salut;  pourtant,  j'entendais  faire  les  dé- 
fense?. 

Q. — Pour  quelle  raison  avez- vous  cni,  vous,  que  vous  pouviez 
faire  votre  salut,  en  appartenant  à  un  parti  que  condamnait  votre 
curé  ;  quels  sont  les  faits  qui  vous  ont  porté  à  croire  cela  ? 

R. — Parceque  je  suis  allé  consulter  Mgr.  Bourget  en  premier 
lieu,  et  en  second  lieu  Mgr.  Fabre,  Evêques  de  Montréal,  qui  m'ont 
raffermi  sur  ce  point.  J'avais  entendu  faire  des  défenses  par  mon- 
sieur le  curé,  v 

Q. — Po  ur  les  autres  électeurs,  qui  n'ont  pas  consulté  l'Evêque, 
quelle  opinion  pouvaient-ils  avoir,  après  les  sermons  du  curé,  du  par- 
ti libéral  f  .  -       i, 

R. — Dans  l'opinion  que  j'ai  eue,  j'ai  conclus  que,  dans  les  élec- 
tions, cela  faisait  de  la  peine  à  celui  qui  était  de  ce  parti-là  ;  par- 
ceque j'ai  entendu  dire  moi-même  par  quelques  uns,  par  plusieurs, 
que  c'était  de  valeur  de  se  faire  prêcher,  de  se  faire  chicaner,  de 
Toir  que  M.  le  curé  méprisait  tant  ce  parti-là;  que  c'était  bien  leur 
volonté  de  le  suivre,  m  ai3  qu'il  fallait  bien  qu'ils  l'abandonnent,' 
qu'il  leurfallait  changer  de  parti;  sans  pourtant  que  j'ai  fait  remar- 
que d'un  tel  ou  d'un  tel.  C'est  un  cri  que  j'ai  entendu  dire  à 
plusieurs  reprises. 
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Q. — Croyez-vous,  et  ne  croit-on  pas  géuéuéralement.  parmi  les 
catholiques,  qu'il  y  a  des  questions  où  le  prêtre  puisse  et  même 
quelques  fois  doit,  iutcrvenir  dans  la  politique,  au  nom  da  lu  reli- 
gion ? 


Objecté  à  cette  question  comme  illégale,  en  autant  que  no   lelevant 
pas  (le  i'oxaaaen  en  chef.  •.    w  'i  j.,,    _]• 

Objection  renvoyée. 

11. — Je  ue  connais  pas  les  droits  du  prêtre. 
Et  le  déposîint  ne  dit  rien  de  plus. 


tfl>; 


•..!-;»  .:' 


f!;J  U  ^   ■.: 


Déziel  Rémillard, 


par. 

de 
lleur 
lient, 
lar- 
Ire  à 


Cultivateur,  de  la  paroisse  de  St.  Barthélémy,  âgé  de  33  ans. 

Lequel  etc.,  etc.,  dépose  et  dit  : 

Je  ne  suis  point  intéressé  dans  l'événement  de  ce  procès. 

Q. — Pendant  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause,  tenue 
en  avril  et  mai  1878,  étiez- vous  un  électeur  qualifié  à  voter  à  cette 
è'rction,  et  pour  quelle  paroisse  du  comté  de  Berthier  ?  ",        ' ; 

/?. — Ouii  dans  la  paroisse  de  St.  Barthélémy. 

Q. — Vous  étiez,  comme  vous  l'êtes  encore,  catholique  ? 

R. — Oui,  monsieur  ;   comme  je  le  suis  encore. 

Q. — Avez-vous  eu  occasion,  on  assistant  à  la  grande  messe,  les 
dimanches  ou  fêtes,  d'onlondre,  pondant  cotto  élcofioii  nt  avant  la 
votation,  M.  le  curé  Arohambeault  prêchof  et  parler  en  chaire  delà 
politique  ou  de  l'éleetion  dont  il  est  question  en  cette  cause  ? 

R. — Oui,  monsieur  ;  tous  103  dimanulies,  il  parlait  de  la  pullti- 
que. 

Q. — Combinn  y  nvalt-il  d  •  temps  ijue  •nus  étlo?,  résident  dans  la 
paroisse  ?  ^   t 

R. — Aux  environs  siix  mois. 
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Q.—ll  n'y  avait  pas  eu  d'autre  élection,  depuis  votre  arrivée  en 
cette  paroisse  ? 

i?, — Non,  monsieur. 

Q. — Vous  rappekz-vous  de  l'avoir  entendu  parler  du  parti  libéral, 
et  qu'est-ce  qu'il  en  a  dit  ? 

R. — Oui,  je  l'ai  entendu  dire,  quand  il  parlait  de  la  politique, 
il  condamnait  toujours  le  parti  rouge.        :     t ,  .im.  - 1  /• 

Q. — A-t-il  dit  si  un  catholique  pouvait  être  rouge  et  rester  ca- 
tholique ? 

R. — Il  l'a  dit,  qu'on  ne  pouvait  pas  être  libéral  et  rester  catho- 
lique. 

Q. — Vous  rappellez-vous,  par  vous-même,  d'autres  choses  ou 
d'autres  paroles  que  celles  que  vous  venez  de  mentionner  ? 

R. — Je  ne  mo  rappelle  pa  s  bien  de  tout  ce  qu'il  a  dit  ;  il  en  a 
tant  dit  que   je  me  rappelle  pas  de  tout. 

Q. — Vous  rappelez-vous  s'il  a  parlé  du  libéralisme  catholique  et 
du  libéralisme  politique,  et  qu'est-ce  qu'il  a  dit  de  ces  deux  chos«s  ? 

R. — Ce  qu'il  a  dit,  c'est  que  le  libéralisme  était  condamné  par 
l'Eglise. 

Q. — Vous  rappelez-vous  de  qui  il  a  dit  que  les  rouges  ou  les 
libéraux  étaient  les  enfants  ? 

R. — Ah  !  bien,  je  ne  sais  pas  là  ;  je  m'en  rappelle  pas.     Il  l'a 

toujours  dit......  il  parlait  toujours  du  diable qu'on  était  les 

enfants  du  diable  I 

Q. — Etes-vous  allé  à  confesse  au  Révérend  M.  Archambeau' ., 
pendant  cette  élection  î 

R. — Non,  monsieur  ;  c'est  à  M,  Brien,  ie  vicaire,  que  j'y  suis 
allé.  ;  ..a-r.'  !.'  , 

Q. — Après  votre  coBfesaion,  avez-vous  eu  une  conversation  avec 
lui,  au  sujet  de  cette  élection,  et  qu'est-ce   qu'il  vous  a  dit  ? 

Objecté  à  cette  qu5£tion  comme  illrgnle,  en  autant  qu'elle  tend  i 
prouver  des  .'a'.ls  relatifs  à  1^  conles^ion  et  des  communicalions  con* 
fidentieilo3  qui  no  jeuvent,  faire  le  bjet.  d'une  preuve  devant  cette 
€our. 

Advenant  quatre!  eut  ej  et  demie'delapr  s-midi,  la  présente  déposi- 
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lion  est  ajournée  à  semadi,  le  vingt-quatre  avril  courant,  à  dix  heures 
de  l'avant-midi. 

Et  advenant  dix  heures  do  l'avant-midl,  le  vingt-quatri6me  jour 
d'avril  courant,  le  témoin  comparaissant  de  nouveau  continue  sa  dé- 
position comme  suit  : 

Objection  maintenue  quand  à  toute  paitie  de  la  question,  tondant 
à  obtenir  du  témoin  une  réponse  qui  pourrait  divulguer  ce  qui  lui  au- 
rait été  dit  durant  racrompUsseraent  do  l'acte  de  la  confession,  at- 
tendu que  la  divulgation  d'une  communication  privilégiée  ne  doit 
pas  être  permise. 

R. — Après  l'absolution  donnde,  (il  m'a  donné  l'absolution,  il  m'a- 
vait donné  l'absolution,  tout  était  fini)  ;  j'ai  parti  pour  me  lever  ;  il 
m'a  dit  :  "  arrêtez  un  petit  brin,  j'ai  une  chose  à  vous  demander." 
Il  m'ademandé  pour  quel  parti  j'étais;  je  lui  ai  repondu  :  "  pour 
M.  Sylvestre."  Il  a  répondu  :  **  çi  se  peut  pas."  J'ai  dit  :  "pour- 
quoi ?"  Il  m'a  dit  :  *'  vous  savez  bien  que  c'est  le  parti  rouge  ?"  Il 
m'a  dit  :  "pourquoi  ne  votez-vous  pas  pour  M.  Ilobillard.  "  je  lui  ai 
dit:  "  que  je  ne  pourrais  pas  voter,  parceque  jene  l'avais  jamais  vu 
ni  connu."  Là,  il  m'a  dit  :  '•'  tu  as  le  cœur  rouge,  donc  ?"  Je  n'ai 
pas  répondu  ;  après  cela,  il  ma  dit  :  ''quand  tu  seras  décidé  de  voter 
pour  M.  Robillard,  tu  viendras  me  voir."  Je  lui  ai  répondu  que 
oui. 

Q. — Pourquoi  vous  disait-il  de  revenir  le  voir  ? 
E. — C'était  pour  faire  mes  Pâques. 
Q. — Avez-vousfait  vos  Pâques,  cette  année-là  ? 
R. — Non,  monsieur. 
. — Pourquoi?  ,;  - 

R. — Parceque  j'étais  pas  pour  le  parti  bleu. 
Q. — Vous  a-t-il  refusé  vos  Pâques,  cette  fois-là  ? 
R. — Oui,  monsieur. 

Q. — C'est  lors  de  la  conversation  que  vous  venez  de  rapporter, 
après  votre  confession  terminée,  qu'il  vous  a  refusé  vos  Pâques  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Etait-ce  avant  la  votât  ion  que  vous  avez  eu  cette  conversa-^ 
lion,  avec  le  Révd.  M.  Brica  ? 
R. — 0 ai,  monsieur.  .    .       •        . 
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Q. — Dans  ce  temps-lù,  les  caudidats Sylvestre  et  Robillard  étaient 
ils  tous  deux  sur  les  raogs  ? 

R. — Oui  ;  ils  étaient  venus  parler. 

Q. — Etait-ce  bien  connu  que  vous  étiez  libéral,  dans  le  temps 
que  vous  avt  z  parlé  avec  31 .  Brien  ? 

R. — Non,  pas  bien  bien  ;  je  n'étais  pas  bien  connu  ;  j'étais 
étranger  dans  la  paroisse  ;  il  n'y  avait  que  six  mois  que  j'étais 
dans  la  place. 

Q. — Vous  rappelez- vous  quelle  comparaison  M.  le  curé  Archam- 
bault  à  faite,  en  chaire,  par  rapport  à  l'acte  de  vanner  le  grain  ? 

R. — Oui  ;  je  me  rappelle  de  plusieurs  affaires.  Il  a  dit  en  chai- 
re, en  parlant  de  l'affaire  do  vanner  le  grain  ;  il  disait:  "  c'est  pour 

vous  faire  une  comparaison  ;  j'ai  un  van,  je  vanne  mon  grain,  toute 
la  balle  s'en  va  au  vent,  c'est  tous  les  rouges  qui  s'en  vont."      J'ai 

compris  comme  W  a  parlé,  que  les  bleus  restaient  dans  le  van. 

Q. — En  parlant  ainsi  de  vanner,  à  quoi  a-t-il  comparé  les  rouges, 
à  la  balle  ou  au  grain  ? 

R. — Il  a  dit  que  la  balle  c'était  les  rouges,  à  ce  que  j'ai 
compris. 

Q. — A  propos  de  quoi  faisait-il  cette  comparaison  en  chaire  ;  à 
propos  de  quoi  cela  est-il  vcqu  ? 

R. — Je  ne  puis  pas  dire  ;  il  parlait  Je  la  politique. 

Q. — Qui  s'adonnait  à  sortir  de  l'Eglise,  lorsqu'il  a  fait  cette  com- 
paraison-là ? 

R. — Il  y  en  avait  qui  prenaient  leurs  chapeaux  et  qui  sortaient 
de  l'église. 

Q. — Est-ce  quand  quelques  libéraux  sont  sortis  de  l'église,  qu'il 
a  fait  cette  comparaison  ?  ;, 

R. — Oui  ;  les  libéraux. 

Q. — Et  c'est  pendant  qu'ils  sortaient,  qu'il  faisait  cette  compa- 
raison ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Est-ce  que  cela  arrivait  souvent  que  des  libéraux  écriaient 
pendant  les  prédications  du  curé  ?    . 

R. — Je  n'ai  pas  remarqué. 
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0. — Vous  êtes  sorti,  cette  fois-là,  voua  aussi  ? 

R. — Non,  monsieur. 

Q. — Vous  n'êtes  pas  Korti  ? 

Ji. — NoB,  monsieur,  j'ai  resté  dans  l'église. 

Q. — Depuis  combien  de  temps  étiez-vous  dans  lu  paroisse  ? 

R. — Ça  fîiisait  aux  environ  six  mois  avant  l'élection. 

Q. — Où  demeuriez-vous  avant  ? 

R. — Je  restais  à  Montréal.  .   ■,:.  .j,  .  .ît  /^ 

/     Q. — Avoz-vous  toujours  été  libéral  ? 

R. — Oui,  nionsieur. 

Q. — Le  prédicateur,  lorsqu'il  a  parlé  de  politique,  comme  vous 
dites,  à  l'église,  ne  lisait-il  pas  un  mandement  des  Evêques  ? 

R. — Oui  ;  il  en  a  bien  lu  des  mandements  des  Becques.     '^ 

Q. —  Combien  en  at  il  lu,  en  tout  f 

11. — Ah  !  bien,  je  ne  pourrais  pas  vous  dire  J  au.rwtes.  je  suis 

bien  certain  qu'il  en  a  lu  plus  d'un.  •'     '       [" 

"  Q. — Ce  mandement  là  parlait  des  libéraux,  n'e  st-ce  pas  ? 

R. — Oui,,  monsieur.  -•''•  isn;  jijs.  ^ 

Q. — Bien,  c'est  en  commentant  ce  mandement  là  qu'il  a  dit  ce 


'    : 


que  vous  avez  rapporté  ? 
;    R. — Oui,  monsieur. 
r   £t  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 
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24.  Avril  1880. 
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:'^-^'  Louis  Grignon,  ' 

Cultivateur,  do  la  parois&e  de  St.  Barthélémy,  âgé  de  74  ans. 
*'    Lequel  etc.,  etc.,  dépose  et  dit  :  i  -^j-- 

Je  ne  suis  point  iutêrejsi  dans  révènëment  de  ce  procès. 
,;;   Q. — Pendant  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause,  tenue 
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en  avril  et  mai  1878,  <^tiez-vou3  un  électeur  qualifié  à  votre  à  cette 
élection? 

R. — Oui,  monsieur.  .,,   ., 

Q. — Dans  quelle  paroisse  résidicz-vous  ? 

K. — A  St.  Barthélémy. 

Q. — De  quelle  religion  éticz-vous  et  ôtes-vous  encore  ? 
11. — Catholique,  monsieur.    .  j,. ,    >  ►       -i^-mh. 
Q. — Pour  lequel  des  doux  candidats  étiez-vous  f  ' 
R.— Pour  M.  Sylvestre. 

Q. — Avez-vous  voté  à  cette  éleotion-lù  ?     , 

R. — Non,  monsieur.  v,;'.,  <,*;., 

Q. — Qu'est-ce  qui  vous  en  a  empêché  ,  monsieur  ?      ' 

R.— C'est  les  prédications  de   nos  curés,  c'est-à-dire  de  notre 
curé,  M.  Ârcliambeault. 

Q. — Quelles  sont  les  prédications  dont  vous  vous  rappelez,  et 
qui  vous  ont  empêché  de  voter  ?  ..-^^ 

R. — Il  nous  disait,  d'abord,  que  les  libéraux-catholiques  et  les 
libéraux-politiques  que  c'étaient  la  même  chose  ;  et  qu'on  savait 
ce  qu'il  nous  avait  dit  les  élections  avant.  Dans  cette  élection-ci, 
il  nous  nous  a  dit  :  "  vous  vous  remettrez  de  ce  que  je  vous  ai  dit 
aux  élections  précédentes  ;  je  suis  encore  le  même,  et  ce  que  je 
vous  ai  dit,  il  faut  que  vous  y  passiez,  ou  bien  vous  n'êtes  pas  dans 
le  bon  chemin,  vous  ne  suivez  pas  les  principes  de  l'Eglise."  Ça  fait 
que  la  crainte  de  n'être  pas  dans  les  principes  de  l'Eglise,  cela  m'a 
empêché  de  voter.  M.  Robillard,  je  ne  le  connaissais  pas  ;  je  con- 
nais bien  M.  Sylvestre,  j'ai  été  élevé  avec  lui  ;  je  savais  que  c'était  un 
brave  garçon,  un  honnête  homme  ;  ça  m'a  bien  fait  de  la  peine  do 
ne  pas  voter.  M.  Sylvestre  était  un  homme  capable  do  nous  repré- 
senter. J'ai  toujours  aimé  et  suivi  les  avis  de  M.  Sylvestre,  mais 
j'ai  pas  voté  par  rapport  aux  prédications  de  notre  curé  j  je  n'ai 
pas  voté,  mais  ça  m'a  fait  beaucoup  de  peine. 

Q. — Quand  il  vous  a  dit  de  vous  rappeler,  ou  de  vous  remettre, 
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ce  qu'il  vous  avait  dit  nus  tricotions  précédentes,  qu'est-ce  que  c'eii- 
que  CCS  paroles  là  vous  ont  rappelé  7 

Jl. — Ça  m'u  fut  rappeler  quo  les  libéraux  no  pouvaient  pas  <ltr» 
catholiques,  en  votant  du  parti  ;  et  que  ce  parti  était  condamné. 

Q. — De  quel  parti  était  M.  Sylvestre  ?  ,,  , 

R. — Du  parti  libéral. 

Q. — D'riprès  ces  prédications,  pouviez-vous  être  libéral  et  resttt 
catholique  ? 

11. — Bien  !  monsieur,  suivant  son  dire,  on  n'était  pas  capabli. 
C'est  ce  qui  a  fuit  que  jo  me  suis  résous  à  ne  pas  voter,  pour  êtro 
oaihoiique  ;  j'aimais  mieux  suivre  ma  religion. 


l/v'l 
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Q, — Il  vous  disait  qu'un  libér'il  catholique  n'était  pas  bon,  eft 
<|ue  les  autres  libéraux  étnicnt  bons,  n'est-ce  pas  ? 

i2.  — Il  n'a  pas  dit  le  libéral  catholique,  mais  quo  tous  les  lib^ 
raux,  catholiques  et  autres  qu'ils  étaient  tous  pareils;  qu'on  ne  pou» 
vait  pas  fuire  de  roligiau  étant  libéral,  qu'on  soit  catholique  ou  pas 
catholiques,  que  c'était  absolument  la  môme  chose.  •^'• 

Q. — Commentuitil  un  mandement  quand  il  parlait  de  cela  ? 

R. — Oui,  monsieur  ;  il  l'a  commenté.  Je  pense  bien  quo  c'esfc 
toujours  le  môme  mandcm'^nt  ;  il  l'a  peut-ôtre  lu  quatre  ou  cniq[ 
fois,  il  en  lisait  quelques  lignes  et  les  commeniait;  je  pense  quMt 
c'était  toujours  le  môme  mandement.  Je  ne  suis  pas  de  l'opiDiom 
de  ceux  qui  ont  dit  que  c'étaient  différents  mandements.  Il  Usaii 
quelques  mots  à  chaque  instruction,  et  il  commentait  dessus. 

Q. — Avez  vous  toujours  été  libéral,  vous,  monsieur  ?         ,     Kf. 

R. — Non,  monsieur  ;  c'est  selon  commoj'ai  été,  c'était  leshommeff.. 
Quand  il  y  avait  des  élections,  je  votais  pour  celui  que  j'aioiaîi» 
Par  exemple,  M.  Dostaler  s'est  présenté  chez  nous,  j'ai  été  tout 
seul  pour  M.  Dostaler  sur  soixante-et-dix-sept  feux  qu'il  y  aYOÎb 
dans  le  rang.  Je  trouvais  que  M.  Dostaler  était  plus  capable  qut 
M.  Piché  ;  j'aimais  M.  Doslaller,  j'ai  voté  pour  M.  Dostaler;  jjB 
n'ai  pas  de  parti.     Quand  l'élection  de  M.  Sylvestre  est  arritér. 
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j'étais  de  ce  parti-lâ,  parceque  je  connaissais  parfaitement  bien  M. 
Sylvestre,  et  je  connaiesais  pas  da  tout  M.  Robiiiard  ;  je  le  crois 
iHen  bonnête,  mais  je  le  concaissuis  pas,  et  il  n'y  avait  pas  moyen 
que  je  vins  voter  pour  un  koroiue  que  je  ne  connaissais  pas. 

Q, — Dans  l'élection  avant,  pour  qui  nvez-vous  voté  ? 

R. — Dans  Teleotion  avant,  peut-être  que  je  n'étais  pus  bien  ;  je 
crois  n'avoir  pas  voté,  je  pense  que  je  n'étais  pas  bien. 

Q. — Dans  l'élection  de  M.  Tranchemontagne  et  M.  Cutbbert  ? 

R. — Je  pense  que  je  n'ai  pas  voté  ;  je  pense  que  je  ne  me  suis 
pas  trouvé  bien  ;  il  me  semble  que  je  n'ai  pas  voté. 

Q. — N'avez-vous  pas  voté  pour  M.  Sylvestre,  dans  l'élection  pré- 
cédent celle  dont  il  est  question  en  cette  cause  ? 

K. — Oui  ;  parceque  je  le  connaissais  parfaitement  bien. 

Q. — Dans  l'élection  avant  ? 

R. — Oui,  pour  M.  Sylvestre. 

Q. — Dans  l'élection  dont  il  est  maintenant  question,  tout  ce  que 
le  cuié  Arcbaœbeault  a  dit,  a  été  de  vous  rappeler  ce  qu'il  vous 
«Tait  dit  auparavant.     Il  ne  vous  a  pus  dit  rien  de  plus  que  cela  f 

B .—  Oui  ;  il  nous  a  di^  :  ^'  remettez-vous  de  ce  que  je  vous  ai 
dit,  Je  i^uis  toujours  le  même  homme  ;  je  ne  suis  pus  pour  vous 
entretenir  bien  longtemps  sur  ce  sujet." 

Q. — Et,  cependant,  à  l'autre  élection,  il  ne  vous  avait  pas  empê- 
ché de  voter  ? 

R. — Kh  !  bien,  je  ne  puis  pas  dire  ;  ou  en  perd  la  mémoire  ; 
il  ne  m'avait  pas  empêché  do  voter,  moi,  il  ne  m'avait  pas  empêché 
de  voter,  ih  uis  les  autres,  je  n'en  sais  rien 

Q. — Vous  dites  que  cela  ne  vous  a  pas  empêché  de  voter  pour 
M.  Sylvestre,  à  cette  élection  f 

K. — La  dernière  ?  c'est  cela  qui  m'a  empêché. 

Q. — L'aTant-dernière  ? 

R. — Je  pense  que  je  vous  ai  dit,  que  je  ne  savais  pas  si  j'avais 
voté  ;  il  y  a  bien  longtemps,  il  a  six  ans,  ou  oublie  cela.  Je  ne 
pourrais  pus  dire  si  j'ui  voté. 

Ci— 'Vous  étiez  moins  sensible  quand  il  vous  disait  les  choses 
qa'il  vous    a  dites,  que  quand  il  vous  disait  de  vous  les  rappeler  ? 
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R. — La  sensibilité,  il  fallait  bien  l'avoir  ;  si  voas  aviez  été  à  ma 
place,  vous  auriez  vu  si  on  pouvait  n'être  pas  sensible,  par  les  pré- 
'^:'^  tions  du  curé  ;  c'était  bien  assez  pour  être  sensible,  quand  on 
était  montré  au  doigt.  • 

Q. — Vous  ne  deviez  pas  être  montré  au  doigt  parccque  vou* 
étiez  du  parti  rouge  ? 

Ji. — Vous  connaissez  cela  comme  moi,  vous  savez  cela,  que  c'est 
pas  agréable  de  se  faire  prêcher  et  de  ^e  faire  traiter  de  damnée. 
Ils  nous  montraient  au  doigt  purcequ'on  étaient  damnés. 

Q. — Le  curé  ne  vous  a  pas  dit  dans  la  dernière  élection  que  vous 
étiez  damnés  ? 

y^.— S'il  l'a  dit  dans  cette  élection  là,  je  ne  m'eu  remets  pus.  1\ 
a  dit  seulement:  '*  vous  savez  ce  que  jo  vous  ai  dit, je  suis  le  mémo 
homme  je  suis  encore  pareil."  Cela  voulait  dire  que  ce  qu'il  avait 
dit,  c'était  encore  pareil. 

Q. — Et  vous  l'avez  cru  ? 

R. — Oui  ;  jusqu'à  un  certain  point. 

Q. — N'est-ce  pas  que  vous  l'avez  cru  ? 

I{. — Oui,  un  peu. 

Q. — Croyez-vous  encore  que  ce  qu'il  vous  disait  et  vous  adressait 
était  fort  '/ 

JR. — Je  crois  bien  qu'il  a  peut  être  commenté  les  choses  un  peu 
trop  fort  ? 

Q. — Qu'est-ce  qui  vous  a  f  lit  changer  d'opinion  ? 

R. — C'rst  lui,  par  ses  prédications. 

Q. — Qu'est-ce  qui  vous  a  fait  changer  d'opinion  ? 

R. — Comment  d'opinion  ? 

Q. — Vous  ditCH  que  vous  l'avez  crû,  dans  le  temps,  et  que  vo«» 
ne  le  croyez  plus  ? 

R. — Je  le  crois  jusqu'à  un  certain  point  ;  il  faut  toujours  croire 
nos  curé»,  il  faut  toujours  se  soumettre  un  peu. 

£t  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 


,,B. 


•    < 
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Adolphe  Lajoie, 

Cultivateur,  de  St  Barthélémy,  dans  le  distriot  de  llichelicu,  âgé 
'(ia4U  ans. 

Lequel  etc.,  etc. ,  ddposc  et  dit  : 

Je  ne  suis  point  intéressé  dans  l^événcment  de  ce  procès. 

Q. — Pendant  l'élection  dont  ii  est  question  en  cette  cause,  tenue 
en  avril  et  mai  1878,  élicz-vous  un  électeur  dûment  qualifié  à  voter 
à  cette  élection,  et  pour  quelle  paroi&se  du  comté  ? 

ll.~St  Barthélémy. 

Q. — Vous  étiez  électeur  qualifié  à  voter  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Vous  étiez  catholique,  comme  vous  l'êtes  encore  aujour- 
d'hui, n'est-ce  pas  ? 

R*— Oui,  monsieur. 

Q. — Avcz-vous  eu  occasion,  en  assistant  à  la  grande  mc?se  les 
dimanches  et  les  jours  de  fêtes,  avant  la  votation,  mais  pendant  cette 
<;lcction,  d'entendre  prêcher  le  Révd.  M.  Archambault,  curé  de  St 
Bîirîholémy,  sur  la  politique,  et  cette  élection  f 

II. — Oui,  monsiour. 

Q. — L'avez-vous  entendu  plusieurs  fois  ou  une  seule  fois  prC'jher 
«ur  ce  sujet  ? 

K. —  Dans  ce  temps-là,  j'ai  manqué  la  messo  plusieurs  fois,  mais 
je  ino  suis  adonné  là  un  dimaqche,  et  il  a  prêché  ce  dimanche-là  ? 

Q.— Qu'est-ce  que  vous  vous  rappelez  qu'il  a  dit  f 

R. — Je  suis  qu'il  a  dit,  en  arrivant  dans  !a  chaire  :  "qu'il  n'était 
pas  pour  venir  prêcher  bien  souvent,  qu'il  était  le  même  homme, 
qu'il  était  le  irême  prêtre,  qu'il  n'était  pas  pour  en  reparler  souvent, 
qu'on  savait  ce  qu'on  avait  à  faire,  de  travailler  pour  le  bon  parti." 

0. — Qu'cst-co  qu'il  a  dit  de  se  rappeler,  à  propos  de  ce  qu'il 
uvait  dit  dans  les  élections  précédentes  ;  qu'est-ce  qu'il  a  dit,  à  pro- 
pos de  ce  qu'il  avait  dit  auparavant  ? 

Ji. — Il  a  dit  de  travailler  pour  le  parti  conservateur. 

Q. — Qu'est-ce  qu'il  a  vïcmandé  aux  gens  do  se  rappeler  ? 

R. — De  se  rappeler  qu'il  était  le  même  homme,  le  même  prêtre. 
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Q. — Le  môme  prôtro  et  le  même  homme  que  dans  quel  tonips  ?" 

R. — Pour  lu  politique. 

Q. — En  avait-il  ddjà  parlé  auparavant  ? 

R. — Oui,  souvent. 

Q. — Qu'est-ce  que  vous  avez  compris  que  M.  le  curé  voulait 
vous  dire,  par  ces  paroles  que  vous  venez  de  mentionner? 

11. — J'ai  compris  par  ces  paroles  que  je  viens  de  mentionner^ 
qu'il  fallait  être  do  son  parti,  être  conservateur. 

Q, — Pendant  cette  élection  là,  M.  Lajoio,  vous  ôtcs-vous  présenté 
pour  vous  confesser  au  révérend  M.  Biien  ou  au  révérend  M.  Av- 
ohambeault  ? 

R. — Oui,  monsieur,  à  M.  Brien, 

Q, — Vicaire  de  la  paroisse  ? 

R. — Oui,  vicaire  de  la  paroisse. 

Q. — Vous  étes-vous  confessé  cette  fois-là  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Avez-vous  ou  une  conversation  avec  le  révérend  M.  Brien, 
«près  votre  confession  terminée,  c'est  à-dire  après  rabsolufi>>n  ou  lit 
bénédiction  donnée  ? 


Objecte  à  cette  question  commo  illppale,  on  autant  qu'ollo  tond  à 
prouver  des  faits  se  nipportant  à  la  coufesaion  conliiloiitiello  <[ui  ne 
peuvent  être  l'objet  d'une  prouve. 

Objection  maintenue  (|uant  ù  toute  partie  (\e  la  question  tendant  « 
obtenir  du  témoin  une  réponse  qui  pourrait  divulguerez  qui  lui  aélô 
dit  durant  raccouiplissement  de  l'acle  de  la  confession,  attendu  (jno 
la  divulgaliou  d'une  communicaiion  privilégiée  no  doit  pas  être  per- 
mise. 

a. — Après  que  j'eus  fini,  je  me  suis  levé  pour  partir,  et  il  m'a 
rappelé,  et  il  m'a  demandé  pour  qui  j'étais;  j'ai  dit  :  *•  il  y  a  trois 
ans,  j'étais  pour  M.  Sylvestre,"  et  il  m'a  demandé  :  «»  à  présent,  êtes- 
V0U8  pour  lui,"  j'ai  dit  :  "oui,"  il  a  dit;  "à  présent,  il  faut  changer 
ce  parti  là  et  prendre  l'autre  parti."  J'ai  dit  :  ''j'ai  toujours  étu- 
de ce  parti-là,  et  l'autre  parti  je  ne  connais  pas  l'homme  qui  se  pré- 
sente, je  ne  l'ai  jamais  vu,  et  M.  Sylvestre  je  le  connais  comme  ili 
faut."  Il  a  dit  :  "  mon  enfant,  si  tu  es  pour  lui,  eh  I  bien,  tu  n'es  p:)?- 
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««apiible  (le  fHÎie  tes  l'âqucs."  J'ui  dit:  "gurdtz-'oi»,  s'il  n'y  a  pus 
4iiojroii,  je  8uis  ^tour  lui." 

Q  — Avuut  ceb,  vous  avait  il  dit  que,  vous  pouviez  fuire  vos 
l'ûqutis  ? 

R. — Oui,  niODsieur. 

Q — Etait-ce  avant  la  vutation  cela  ? 

«/?.--Oui,  ui0D.<<ieur  ;  avant  la  votation. 

Q  — litail-cc  aprôi  que  les  deux  candidate  fussent  sur  les  rangs  ? 

li. — Oui,  iHonsieur. 


Le  d<'f -ndeiir  déclare  qu'il  n'a  pas   de  IranfqucsUon  à  pos  r  au 
lénioiii. 

Et  le  disposant  ne  dit  rien  de  plus. 


Gilbert  Comtois, 


•Cul  tivatcur.  de  la  paroisse  de  St  Barthélémy,  âgé  de  54  ans. 

Lequel  ctc  ,  etc  ,  dépose  et  dit  : 

Je  ne  suis  point  intéressé  dans  l'évôiieiuent  de  ce  procès. 

Q.—  Pendant  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause,  tenue- 
ea  avril  et  mai  1878,  étiez-vous  un  «électeur  qualifi>;  à  voter  à  cette 
élection  f 

11. —Oui,  monsieur. 

Q.  —Pour  quelle  paroisse  ?. 

Ji.--^i  Barthélémy. 

Q. — De  quelle  religion  étiez  vous  ? 

R, — Catholique,  comme  je  le  suis  encore  aujourd'hui. 

Q. — Pour  quel  parti,  et  pour  quel  des  doux  candidats,  étiez-vous 
4  cette  élection  ? 

li. — Pour  M.  Sylvestre. 

Q. — Comment  appelez-vous  le  parti  auquel  appartenait  M.  Syl- 
vestre, et  auquel  vous  apparteniez  vousmêa>e? 
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^.— J.iWral. 

Q. — Le  dernier  sutuedi  avant  la  Semaine  Suioto,  pendant  cette 
élection,  uiui:i  avant  lu  votatioo.  vous  dtea  vous  préaeoté  pour  yoos 
confesser  au  Kévd.  M.  Bricu,  vicaire  de  la  puroiase  de  St  Bartbe- 
'éœy  7 

R. — Oui,  uionsieur. 

Q. — Avant  de  commencer  votre  oonfeusion,  o'eat-à-dire  avaol 
d'avoir  fait  aucune  prière  ou  aucune  dëclaratioa  à  M.Brien.qa'esU 
ce  qu'il  vous  a  dit  ? 


Objecté  à  c(3tlo  question  comme  illégale,  eu  auta  ni  qu'ollo  tend  i 
faire  la  preuve  de  faits  se  rapport  ml  à  la  confession,  et  de  commu- 
nications conlidentiellos  qui  ne  pouvcit  être  l'objft  d'une  prouva 
devant  cette  Cour. 

Qljjeclion  maintenue  quant  à  tou  In  paitie  de  la  question  tendant  i 
obtenir  du  témoin  une  réponse  qui  pourrait  divulguer  ce  qui  lui  a  été 
dit  durant  l'accomplissement  de  Tucle  de  la  confession,  attendu  que 
la  déclaration  d'une  commuMiculion  piivil  <giée  ne  doit  pas  ôlre  per- 
mise. 

B. — Il  m'a  dcmai;dtî:  "si  j'étri.s  encore  le  môme  homme."  J'ai  dit: 
"  oui,  je  suis  encore  o  mêm<>  homme.'  Cela  voulait  dire,  si  j'étais  toa> 
jours  rou<;o,  si  j'étais  tonjour.s  le  mCme  homme.  Cela  fait,  daDS  ee 
cas  là,  on  s'est  laissé.  Je  h\i\»  purti  et  j'ai  été  entendre  la  messe. 

Q, — Aprùd  vous  avoir  demtndé  .si  vous  étiez  toujours  le  mêm* 
homme,  vous  a-t  il  nommé  le»  deux  candidats,  où  vous  en  a-t-U 
parlé  ? 

B. — Il  m'eu  avait  parlé  auparavant.  Je  savais  que  c'était  Al. 
Sylvestre  et  >M.  Kôbillard  ;  et  il  savait  pour  qui  j'étais. 

Q' — Vous  a-t-il  demandé,  cette  ibi:i-là,  de  voter^  pour  auoua  dea 
candidats  ? 

R. — Il  m'a  dit  :  *'que  si  je  voulais  voter  pour  M.  Robillard,  qa*U 
me  laisserait  faire  mes  Pâques."  On  s  est  laissé  de  même.  J'ai  dit: 
*•  il  n'y  a  pas  d'affaires  à  faire." 

Q. — Quelles  ont  été  les  dernières  paroles  qu'il  vous  a  ditei^ 
avant  que  vous  sortiez  du  confessionnal,  cette  fois-là  7 

R. — Il  m'a  dit  cela  :  «'  si  vous  voulez  faire  vos  Pfiques,  votes  pour 
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Robillard."  Je  lui  ai  dit:  "jo  vous  ai  dit  que  j'iStais  toujours  lo 
le  homme,  et  je  ne  veux  plus  vous  le  répéter." 
Q. — Avez-vous  fait  vos  Pfiques  ?  ^ 

jR. — Non,  moDsieur. 
Q. — Vous  étes-vous  confessé  ? 
R.  — NoD,  monsieur. 

Q.— Pour  quelle  raison  ne  vous  %tes-vous  pas  confessé  ? 
R. — Parceque  je  savais,  qu'en  me  confessaut,  je  n'aurais  pas  fuit 

Pâques. 

Q. — A vez-vous  entendu  prêcher  le  Révclb  M.  Arcbambault,  curé 
^  la  paroisse,  pendant  cette  élection  ? 
R — Un  peu,  trop  souvent  pour  bien  faire. 

Ç. — Bien  !  qu'est-ce  que  vous  vous  rappelez  de  ses  paroles,  cod- 
«emant  la  politique  et  cette  élection  ? 

R. — Je  m'en   rappelle,   purceque  à  tous  les  diroancbcs,  en  prô- 

«hant,  il  avait  toujours  un  petit  coup  do  dent    contre  les  rouge!>. 

Cda  fuit  que  le  monde  était  tunné  ;    quand  le   sermon  arrivait,  ils 

prenaient  leurs  chapeaux  et  puis  sortaient.     îh  étaient  futigu«^s  de 

«la.     Moi,  je  ne  suis  jamais  sorti,  parceque  je  savais  que  c'était 

rien,  cela  ne  me  fatiguait  pas.     C'était  pour  noua  effrayer. 

Q, — Qu'a't-il  dit  à  propos  do  la  damnation  d'un  certain  parti  T 

R. — Pour  la  damnation,  pour  les  rouges  ? 

Q  — Oui,  monsieur  f 

R. — Il  avait  dit  que  tous  les  rouges  étaient  damnés.  Etant  dam- 
damnés  c'était  inutila  d'aller  à  contlsse.     Cependant,  moi,  j'y  ai 
éHé.     J'ai  dit  :  ce  qu'il  nous  a  dit,  c'est  pour  nous  épeurer.     J'aî  , 
4té  à  confesse,  et  j'ai  fuit  mes  Quarautelioureu. 

Q. — Les  Quarnnte-heures  que  vous  avez  faites,  était-ce  pendant 
cette  élection  là,  ou  après  une  élection  antérieure  ? 

R. — L'élection  de  M.  Sylve>tro,  auparavant. 

Q. — Pendant  cette  élection  li,  la  de.  nièro,  et  «elle  dont  il  est  ques- 
tion on  cette  cause,  vous  u'aviz  p:is  communié  ? 

R. — Eh  I  non  ;  je  vous  l'ai  dit  tout  ii  l'heure  ;  je  n'ai  pas  pu 
aa  confesser. 
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TRANSQUESTIONNÉ- PAR  LE  DÉFENDEUR. 

Q. — M'a-t-il  pas  dît  aussi  quo  los  bleus,  qui  commettaient  des 
péchés  mortels,  étaient  damnés  comme  les  rouges  ? 

K. — De  cette  affaire  là,  il  n'en  a  jamais  parlé. 

Q. — Il  en  a  parlé,  toujours  ? 

R. — S'il  en  a  parlé,  je  ne  m'en  remets  pas. 

Q. — Quand  est-ce  qu'il  a  dit  cela,  que  les  tougcs  étaient  dam» 
nés  ? 

R. — C'est  dans  l'élection  de  M.  Sylvestre.  Il  a  dit  :  'Mes rouges 
c'est  tout  damné."  Il  y  en  avait  pas  moins  de  cinq  cents  dans  la 
paroisse. 

Q. — Quelle  élection  de  M.  Sylvestre  ;  dans  quelle  année  ? 

R. — Dans  l'élection  de  M.  Sylvestre  et  de  M.  Tranchemontagne. 
Dans  lu  dernière,  il  a  seulement  dit  :  "remettez-vous  de  ce  que  je 
vous  ai  dit,  mes  enfants  ;  ce  n'est  pas  néces>aire  que  je  revienne 
toujours  sur  le  même  sujet." 

Q. — Lorsqu'il  a  dit  *'  mes  enfants  ";  vous  avez  cru  qu'il  parlait 
aux  roug'S  comme  aux  biens  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Qu'ils  étaient  plus  damnés  dans  cette  éleciion-ci  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q, — Vous  avez  compris  qu'il  avait  aussi  été  question  des  bleus 
comme  des  rouges  ? 

11.  —J'ai  compris  qu'il  voulait  qu'on  vote  du  parti  bleu,  d'après 
ce  que  M.  le  Curé  voulait  dire. 

Q. —  Mais  vous  avez  compris  qu'il  vous  appelait  ses  enfants 
comme  les  autres  ? 

11. — Ce  sont  ses  enfants  pareils. 

Q. — Tout  ce  qu'il  vous  a  dit  dans  l'élection  dont  il  est  ques- 
tion en  cette  cause,  c'est  de  vous  rappeler  ce  qu'il  vous  avait  dib 
auparavant.    Il  ne  vous  a  pas  dit  autre  chose  ? 

R. — Oui  ;  je  ne  me  remets  pas  d'autre  chose. 
Q. — Lorsque  vous  avez  été  pour  aller  à  confesse,  aviez-vous  fait 
le  pigne  de  la  croix,  avant  qu'il  vous  parle  de  cela  ? 
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/?. — Ed  me  mcttuDt  &  genoux,  il  m'a  dumundiS  :  "  êtes   vous 
toujours  le  même  homme  ?" 
Q. — Il  ne  vous  a  pas  dit  d'nutro  choee  que  cela  ? 
R. — Non,  monsieur. 

Q. — Vous  jurez  positivement  qu'il  ue  vous  a  pas  dit  d'autre 
chose  ? 

H.— Oui,  monsieur. 
.    Q. — Mais  il  ne    vous   u   pu.»   dit  qu'il  suvait  que  vous   étiez 
rouge  f 

R. — Non,  monsieur. 

Q. — Il  ne  vous  a  pas  purM  de  rouge  ou  de  bleu  du  tout  f 


K.- 


-Noo,  monsieur. 


Q. — Il  no  vous  a  pas  dit  que  c'était  paroeque  vous  étie7,  rouge 
que  vous  ne  feriez  pas  vos  Pâques  ? 

R. — Il  a  dit  :  "  si  vous  voulez  faire  vos  Pâques,  il  faut  que  vous 
votiez  pour  M.  Kobillurd."  J'ui  dit:  duns  ce  cas  là,  on  parle  de 
rien,  et  on  s'est  laissé. 

Q. —  Mais  voua  aviez  fait  le  signe  de  la  croix,  dans  ce  temps-là  f 

II. — Non,  je  n'allais  pas  à  confesse,  dans  ce  moment  là,  je  n'étais 
pas  décidé. 

Q. — Vous  n'alliez  pas  pour  aller  à  contesse  ? 

li. — J'y  avais  été  quelque  temps  auparavant,  et  il  m'avait  dit 
de  revenir.     Je  n'allais  pas  pour  communier. 

Q. — Vous  n'y  alliez  que  pour  parler  de  politique.  Etait-ce  ex- 
près pour  parler  de  politique  ? 

R. — Non  ;  j'avais  d'autres  affaires. 

Q. — Mais  pas  pour  vous  confesser. 

R. — Non  ;  je  n'y  allais  pas  pour  me  confesser. 

Q, — Pourquoi  faire  ? 

B. — Parceque  j'avais  d'autres  affaires. 

Q. — Quelles  affaires,  pourquoi  alliez-vous  trouver  le  prêtre  ? 

R. — Il  m'avait  dit  "  de  revenir  pour  voir  si  j'étais  toujours  dans 
les  mêmes  sentiments,  pour  voir  si  j'étais  toujours  pareil." 

Q. — Vous  avait-îl  dit  cela  longtemps  avant  ? 

R. — Huit  jours  avant. 
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Q — Quand  ost-ceque  c'est,  que  to«s  avez  parlé  do  oclu,  pour  U 
prciuiùrc  fui^,  M.  Coiutoi»,  de  ce  que  le  prdtre  vous  avait  dit  f 

Ji. — Dans  le  temps  des  i'iqucs. 

^.— Cette  année  ? 

Ji. — Pas  cette  année. 

Q.— Quand  est-ce  que  vous  avez  dit  cela,  ce  qui  s'était  passé 
entre  vous  et  votre  curé  f 

R. — Je  no  l'ai  dit  à  perâonnc,  comme  cela. 

Q. — Vous  jurez  positivement  que  voua  n'avez  pas  parlé  de  cela 
à  personne  ? 

li. — Je  n'ni  jamais  parlé  dos  affaires  de  confession.  J'ai  dit,  par 
exemple,  qu'il  falluit  que  je  vins  retourner  à  l'église  pour  faire  met 
Pfiqued  ;  et  j'y  ai  retourné. 

Q. — Mais  vous  n'avez  jamais  parlé  à  personne  de  ce  que  vous 
venez  du  dire,  ce  que  le  prêtre  vous  avait  dit  ? 

R. — J'ai  dit  qu'il  m'avait  dit  de  retourner  à  l'église. 

Q. — C'est  tout  ce  que  vous  ayez  dit  ;  vous  n'avez  pas  dit  pour* 
quoi,  ni  rien  de  tout  celu  f 

R. — J'ai  dit  que,  pour  faire  mei  Piiques,  il  fallait  que  je  vioa 
retourner  à  l'église. 

Q. — Je  vous  demande  si  vous  n'avez  pas  dit  à  personne,  ce  que 
TOUS  avez  rapporté  que  le  prêtre  vous  avait  dit  ? 

II. — Je  l'ai  dit. 

Q.— A  qui  y 

R. — A  plusieurs  de  mes  amis. 

Q.— Quand,  pour  la  première  fois  ? 

R.-  —Dans  le  temps  de  l'élection. 

Q. — Depuis  ce  temps-là,  vous  en  avez  pas  parlé  f 

R. — Des  fois. 

Q' — Hier  au  soir,  vous  en  avez  pas  parlé  ? 

R. — Je  ne  m'en  remets  pas. 

Q. — Vous  avez  pris  un  coup  avec  les  Pétitionnaires,  hier  soir  ? 

R. — J'en  use  pas. 

Q. — Vous  ne  vous  êtes  pas  renfermé  avec  les  Pétitionnaire! 
pour  parler  de  cela,  hier  au  soir  f 


T 
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R. — Jo  no  les  ai  pfts  vue. 

Q. — Avec  qui  avcz-vous  parld  do  votre  témoignago,  hier  au  soir  t 
B. — Jo  DO  puis  pns  vous  dire. 
Q, — Pourquoi  no  pouvez  vous  pas  lo  dire  ? 
R. — Ccrtuineuicnt,  on  m'a  parlé  Lier  soir. 
Q. — Avec  qui  avcz-vous  parM  ? 
li, — Avec  mes  gens. 
Q. — Avec  qui,  vos  gens  f 

R. — Avec  M.  Broussoau  M.  Maiion,  M.  Lajoic,  M.  Brouillard, 
et  d'autres,  on  était  une  dizaine. 

Q. — Etiez-vous  cnfcrmd  dans  une  chambre  ? 

R. — On  dtait  dans  une  chambre,  et  l:i  porte  était  ouverte. 

RÉ-EXAMINÊ. 

Q. — Vous  avez  dit  que  M.  Bricn  vous  avait  dit  de  revenir  à  con- 
lesse  ;  pourquoi,  vous  avait-il  dit  cola  ? 

72. — Parcequo  jo  lui  avais  dit,  "  qua  je  uevoulais  pas  voter  par 
M.  Kobillurd,  que  jo  ne  le  counaisjaij  pis."  Là,  il  m'a  dit:  «<  si 
voub  voulez  l'aire  vos  laques,  votez  pour  M.  Robillard  ;  revenez  me 
voir." 

Q. — Dans  combien  do  temps  ? 

R. — Huit  jours. 

Q. — A  quelles  conditions  devicz-vous  revenir  ? 

R. — A  condition  de  voter  pour  M.  Robillard. 

Q, — Vous  y  ôtes  retourné,  malgré  cela  ? 

R. — Oui,  nu  bout  de  huit  jours  ;  quand  il  m'a  vu  revenir,  il  m'a 
demandé  ^'bi  j'étais  encore  le  mOmo  homme,"  je  lui  ai  dit  que  oui. 

Q. — S'il  avait  voulu  vous  confesser  cette  fois-là,  vous  seriez-vous 
eonfcssé  f 

R. — Non,  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure.  J'j  ai  été  au  bout  de  huit 
jours  ;  je  ne  savais  pas  s'il  me  confesserait. 

Q. — C'est  pour  cela  que  vous  croyiez  inutile  d'y  aller  ? 

R. — Oui  ;  je  savab  que  je  no  me  confesserais  pas. 

Q. — S'il  n'avait  pas  exigé  que  vous  abandonniez  votre  parti  ;  au- 
riez vous  fait  vos  P&ques,  vous  seriez  vous  confessé  ? 
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11.- -Non,  luoDpicur,  pas  cette  fois-Iii,car  je  serais  venu  &  jeun  de 
chez  nous.     Je  serais  alld  pour  fuiro  incH  Pdqucs. 

Q. — Vous  uvioz  bu  et  uiangd  le  matin  f 

A*. — Oui,  je  savai."  qu'il  ne  mo  confussoruit  pas,  parccquc  je  n'a- 
tais  pas  changé  Je  dispositions. 

Q. — Alors,  vous  veniez  pour  voir  si  votre  coufcaour  dtait  lui- 
même  changé  do  dispositions  à  votre  égard    f 

11. — Oui,  monsieur. 

Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 
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(A'uiVe  de  la  déposition  interrompue  à  ht  page  110.) 

Avenant  co  v;ngl-([iialriômo  jour  d'avril  1880,  lo  tc'moin  comparait 
do  uouvouu,  et  sa  déposition  est  continiuio  comme  suit  : 

Les  Pétitionnaires  déclarent  se  désister  de  la  quesHon  précédente. 

Q. — A  quel  parti  apparteniez-vous  pendant  cette  élection  là,  et 
en  faveur  de  quel  condidat  éticz-vous  f 

Jx. — J'appartenais  au  parti  libéral. 

Q. — En  faveur  de  quel  candidat  éiicz-vous  ? 

11. — Pour  M.  Sylvestre. 

Q. — M.  le  curé  Cbampeau  conniissait-il  votre  parti  politique,  et 
Bcvait-il  que  vous  étiez  pour  le  candidat  Sylvestre  ? 

R. — Je  le  drois,  mais  je  ne  suis  pas  capable  de  le  jurer. 

Q. — Vous  êtes-vous,  pendant  cette  élection,  mais  avanv  la  vota- 
tion,  présenté  pour  vous  confesser  au  Révd.  M.  Ch:impeau,  curé  de 
la  paroisse  de  Berthier,  dans  le  but  de  faire  vos  Pûqucs,  cette  année- 
là  f 

Q Oui,  monsieur. 

R. — Après  votre  entrée  au  confessionnal,  oii  confessait  le  Révd. 
M.  Cbampeau,   qu'est-ce  que  ce  dernier  a  fait  avec  le  guichet  da 
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co&fcssioDal,  dans  le  but  de  vous  empêdber  de  vous  confusser  et  de 
De  pas  recevoir  votre  confession  ?         «^ 
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Objecté  A  cette  question,  en  autant  qu'elle  tend  à  prouver  des  faits 
relatifs  à  la  confds&ion. 
Objection  réservée  par  la  Cour. 

R.— Il  l'a  fermé. 

Q. — Devant  vous,  à  votre  nez,  comme  l'on  dit  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q, — Pour  quelle  raison,  ?  vous  a-t-il  dit  pourquoi  ? 

/?. — C'est  venu  sur  un  à-propos  de  politique,  c'est  h  cause  que 
j'étais  rouge,  d'après  ce  qu'il  m'a  dit. 

Q. — Après  cela,  avez-vous  essayé  de  retourner  à  confesse  dans  le 
but  de  faire  vos  Pâques,  et  dites  ce  qui  a  eu  lieu  alors  ? 

R. — J'ai  retourné  quatre  jours  plus  tard  à  M.  le  vicaire  ;  je  ne 
me  rappelle  pas  directement  de  son  nom  aujourd'hui,  mais  c'est  le 
vicaire  d'ici,  toujours  ;  je  me  suis  présenté  à  lui,  et  il  m'a  dit:  ''  que 
quand  même  je  mériterais  l'absolution,  il  ne  pourrait  pas  me  la 
donner.' 

Q. — C'est  avant  de  commencer  les  prières,  qu'il  a  dit  cela  f 

R.~  Oui,  monsieur  ;  il  m'a  dit  cela  de  suite,  rapport  que  j'étaia 
un  pénitent  de  M.  le  curé,  il  ne  pouvait  pas  me  donner  la  permis- 
sion, et  qu'il  fallait  qu'il  vint  écrire  à  l'Ëvêquc. 

Q. — A^ez-vous  raison  de  croire  que  M.  le  vicaire  connabsait 
alors  de  quel  parti  vous  étiez  ? 

R. — Il  me  l'avait  demandé. 

Q. — Avant  de  vous  dire  cela  ? 

R. — Oui,  monsieur.  , 

Q. — Et  vous  le  lui  aviez  dit  ? 

R. — Oui,  je  lui  avais  dit. 

Q. — Vous  avait-il  demandé  si  vous  étiez  un  pénitent  de  M.  le 
curé,  ou  bien  s'il  le  savait  ? 

R. — Je  pense  qu'il  me  l'a  demandé  ;  je  ne  m'en  rappelle  pas 
bien,  bien,  mais  toujours  que  la  question  en  est  venue. 

Q. — Etait-ce  le  matin  ou  dans  l'après-midi  ? 

R. — Le  Jour  de  P&ques  au  matin. 
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Q. — Vous  V0U5  étiez  urf|BDt<$  duos  le  but  de  faire  vos  Pâques, 
ce  matin-là  ?  ^P 

R. — Oui,  monsieur. 
Q. — Dans  l'aprôâ  midi,  qu'est-ce  qui  s'est  passé  ? 

R. — Après  la  messe,  j'ai  été  dioer  chez  mou  garçon,  ici  au  villa- 
ge, et  je  suis  revenu  entndre  les  vêpres^  et  nprôs  les  vêpres  il  m'a 
pris  une  idée  de  retourner  à  la  sacristie  ;  je  l'ai  rencontré,  et  on  est 
revenu  sur  la  mêiue  question  du  matin. 

Q. — Pas  dans  le  confessionnal  ? 

R. — Non,  dans  la  sacristie,  et  là  il  m*a  demandé  :  •'  si  je  venais 
pour  aller  à  confosse."  J'ai  dit  que  "  non,  que  je  n'étais  pas  venu 
dans  cette  intention-là,  mais  que  je  venais  à  l'occasion  de  ce  qu'il 
m'avait  dit  le  matin,  qu'il  fallait  qu'il  vint  écrire  à  rÈvêque  pour 
me  donner  i'ub.^olution,  que  sans  cela,  il  ne  pouvait  pas  me  !a  don- 
ner. "     Là-dessus  j'ai  dit  :  •*  je  vais  y  aller  moi  même." 

Q. — Aller  vous-même  où  ? 
\  R. — A  TEvêque. 

Q. — Lui  avez-vous  dit,  quand  vous  partiriez  pour  y  aller  7 

R, — Le  lendemain  matin. 

Q. — Alors,  qu'est-ce  qu'il  vous  a  dit,  après  que  vous  lui  avez  dit 
que  vcus  iriez  voir  l'Kvêque  ? 

R. — 11  a  dit:  "si.  vous  étiez  venu  pour  vous  confesser,  je  vous 
aurais  confessé." 

Q. — Il  vous  a  dit  cela  après  que  vous  lui  eussiez  dit  que  vous 
iriez  voir  l'Evêque  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

•  Q. — Il  ne  vous  a  pas  dit  c^a  avant  que  vous  lui  eussiez  dit  que 

vous  iriez  voir  l'Evêque  f 

R. — Non  ;  il  me  l'a  dit  après  ;  il  a  dit  :  "je  suis  prêt,"  je  lui 
ai  dit  :  "je  ne  suis  pas  beaucoup  prêt,  moi  ;  vous  savez  ce  qu'on 
a  eu  ce  matin,  ça  m'a  indifférence  et  j'aimerais  bien  à  réfléchir, 
hormis  que  vous  veuillez  m'aider  "  ;  il  m'a  répondu  :  '•  qu'il 
m'aiderait,"  et  il  m'a  dit:  "  allez  vous  agenouiller  quelque  temps, 
et  je  vous  confesserai  tout-à-l'heure." 
Q. — Et  il  vous  a  confessé  ensuite  ? 
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B. Il  m'a  confessé,  et  le  leademain  j'ai  fait  mes  Pâques. 

Q. — Àvez-vous  dit  combien  de  jour^Hparavant  j\I.  Champeau 
vous  avait  poussé  le  guichet  au  nez  f 

72. — Si  je  ne  l'ai  pas  dit,  je  peux  le  dire  ;  si  je  me  rappelle  bien, 
je  crois  que  c'est  le  mercredi  de  la  Semaine  Sainte  ;  ça  ne  doit  pas 
être  une  journée  plus  tard  ni  une  journé  avant  :  je  pourrais  pres- 
que le  jurer,  mais  je  ne  suis  pas  positif. 

TRANSQUESTIONNÉ   PAR   LE    DÉFENDEUR  SOUS    RÉSERVE 
DES    OBJECTIONS   CI-DESUS. 

Q. — Lorsque  le  prêtre  a  poussé  le  guichet,  comme  vous  l'avez 
dit  tout  à  l'heure,  aviez-vous  commencé  votre  confession. 
R. — Oui,  monsieur.  i      . 


Le  défendeur  objecte  à  la  preuve  qui  a  élé  iaite,  vu  que  le  témoin 
déclare  que  cela  est  arrivé  après  sa  confession  commencée. 
Objection  réservéopar  la  Cour. 

Q. — Le  prêtre  vousa-t-il  questionné,  avant  votre  confession,  pour 
savoir  si  vous  croyiez  aux  euiseignements  donnés  pur  les  prêtres  et 
les  Evêques.  ?  ' 

R. — 11  ne  m'a  pas  parlé  de  cola,  je  m'étais  agenouillé  à,  lui,  comme 
par  le  passé,  pour  aller  à  confesse. 

Q. — Lorsque  le  guichet  a  été  fernJé,  comme  vous  l'avez  dit  tout 
à  l'heure,  vous  jurez  positivement  que  votre  confession  était  com- 
mencée ? 

Ji. — Oui,  monsieur,  ça  venait  do  commencer. 

Q. — Je  voudrais  savoir  de  vous,  si  vous  croyez  que  c'est  à  l'Eglise 
qu'il  appartient  de  donner  à  ses  mitfistres,  les  instructions  qu'elle 
juge  convenables,  et  reprendre  ceux  qui  s'en  écartent  ? 

jR.—Ça  va  peut-être  être  un  peu  difficile,  pour  moi,  de  répondre, 
parceque  je  nu  suis  pas  assez  instruit  pour  répondre  à  la  question  ;  si 
vous  me  la  posiez  moins  longue,  peut-être  que  je  pourrais  répondre. 

Q. — Croyez-vous  qu'il  n'appartient  qu'à  l'Evêque  de  donner  des 
instructions  aux  prêtres,  et  les  corriger  lorsqu'ils  font  mal  ? 

R. — Oui,  monsieur. 
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Ç.—Rienqu'àrEvêque? 
R. — Oui,  je  croîs  cela. 

RÉ-ESAMINÉ. 

Q. — Vous  at  il  parld  alors  des  Evêquee,  ou  des  iost  niellons  dam 

Evêques  ? 

•    R. — Non,  moDsieur.  '■  ) 

Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus.    ;  >     ,^,  - 
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Norbert  Dauphin. 

Culiivateur,  de  la  paroii^c  de  St  Norbert,  figé  de  31  aoa. 

Lequel  etc.,  etc.,  dépose  et  dit  : 

Je  ne  suis  point  iotéienaé  dans  l'évènemont  de  ce  procès. 

Q. — Pendant  l'dlectioa  dont  il  est  question  en  cette  eause,  teoitt 
en  avril  et  mai  1878,  étiez-vdus  électeur  qualifié  à  voter  A  cette 
élection,  et  dans  quelle  paroisse  résidiez- tous  ? 

K. — Oui  ;  dan?  la  paroisse   de  St  Norbert,  et  j'y  reste  ci 
aujourd'hui. 

Q. — Quel  était  le  curé  de  celte  paroisse-là  ? 

R.— iM.  St.  Aubin. 

Q. — Le  même  qu'aujourd'hui  f       , 

71*. — Oui,  monsieur. 

Q. — Vous  êtes  catholique,  monsieur  f     ,  -. 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Avez  TOUS  eu  occasion,  en  assistant  aux  grandes  mesBCS  hm 
dimanches  et  fêtes  pendant  cette  élection,  mais  avant  la  votatitSn 
d'entendre  M.  le  curé  St.  Aubin,  prêcher  sur  la  politique  et  eettfe 
élection  ? 

R. — Oui,  monsieur,  plusieurs  fois. 

Q Pendant  le  temps  de  cette  éleotioa-Ià  f 

B. — Ottij  monsieur. 
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Ç. — A-t-il  parlé  du  libéralisme  catholique  et  du  libéralisme  po- 
étique, et  qu'est-oe  qu'il  a  dit  de  ses  deux  choses  ? 

S. — Il  en  a  parlé  plusieurs  fois  à  ma  coDouissaoce.  Il  n'a  pus 
idt  de  distinction  des  deux  points.  L'un  valait  l'autre,  d'après  ce 
ipi*il  a  dit. 

<p. — A-t-il  dit  qu'est-ce  que  ses  deux  choses,  dont  il  ne  faisait 
psa  distinction,  étaient  par  rapport  à  la  religion  et  à  l'Eglise  ? 

Jt — Contre  la  religion. 

jQ. — A-t-il  dit  par  qui  le  libéralisme  était  condamné  ? 

iZ. — Oui,  monsieur. 

Q.--Parqui? 

B. — Il  a  dit  souvent  qu'il  était  condamné  par  l'Eglise. 

0. — Qu'est-oe  qu'il  a  dit  qu'il  fallait  faire  par  rapport  à  cola, 
jpovur  rester  enfant  do  Dieu  ? 

iZ. — Qu'il  fallait  nécessairement  se  soumettre  à  l'Eglise.  Sans 
cda,  on  cessait  d'être  les  enfants  de  Dieu. 

Q. — Dans  votre  opinion,  quel  a  été  IVflFet  de  ces  senoons,  rela- 
Jlîvement  à  l'élection  et  au  résultat  de  la  votatioD,  dans  la  paroisse  ? 

J2L — D'après  moi,  cela  a  fait  beaucoup  d'effet  dans  la  paroisse, 
^Mu-  M.  Robitard. 

Q. — Quelle  était  l'opinion  générale  dans  la  paroisse,  après  l'é- 
iMtk»,  par  rapport  à  cela  ? 

£. — L'opinion  générale  de  cela,  à  peu  près  la  plus  forte  partie 
âes  gens  disaient  comme  j'ai  dit  auparavant. 

Q. — M.  Kobiliard  était-il  un  homme  connu  et  populaire  dans  la 
paroisse,  lor  s  de  cette  électionlà  ? 

B. — Je  ne  l'ai  jamais  vu  dans  la  paroisse,  à  l'exception  que  je  l'ai 
m  i  St.  Guihbert  une  fois  pendant  l'élection. 

Q. — Etait-il  bien  connu  et  bien  populaire  parmi  les  autres  élec- 
teura  de  la  paroisse  ? 

M. — Je  le  ne  crob  pas,  monsieur. 

Q. — M.  Sjrlvestre,  lui,  était-il  bien  connu  et  bien  populaire  dans 
k  paroisse  ? 

R. — Oui,  monsieur,  parcequ'il  avait  subi  déjà  j^^lusieurs  élections, 
«t  il  avait  paru  à  la  paroisse. 
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Q. — Des  conservateurs  influents  vous  ont  ils  parlé  «iu  rt^sultat  Je 
rdlection,  et  qu'est  ce  qu'il  vous  en  ont  dit  f 

R. — A  propos  de  purler  de  la  question,  soit  avant  ou  aprè*,  ils 
me  disaient  qn*ils  préieraient  M.  Sylvestre  à  M.  Robillard,  mais 
que,  par  rapport  aux  prêtres,  ils  pouvaient  pas  faire  autreiacat 
que  de  voter  de  ce  p  irti-là  ? 

().— Dans  le  parti  de  M.  RobiilarJ  ? 

R^ — Oui,  monsieur. 

Q. — Y  a-t-il  des  consirv  ateurs  qui  ont  été  surpris  du  résultai 
de  la  votation  ou  de  l'élection  ? 

R. — Je  nepourrais  pas  vous  mentionner  leurs  noms,  mais,  à  con- 
naissance, je  sais  que  cela  a  été  parlé  par  les  électeufs, 

Q. — Qu'est-ce  qu'ils  vous  disaient  qu'ils  admettaient  ? 

11. — Qu'ils  admettaient  de  perdre  leur  élccticn  avec  M.  Ilobil- 
lard  ;  ils  étaient  surpris  d'avoir  gagné. 

Q. — A  quoi  attribuaient-ils  cela,  d'avoir  ga^oé  ? 

11. — Ils  ont  dit  eux-mêmesque  c'était  l'eflFetdcs prédication?, qui 
les  avaient  aidé  d'avoir  gaj»né. 

TRAKfcQUESÏIONNÉ   PAR  LE   DÉFENDEUR. 

• 

Q. — Vous  avez  dit  que  des  conservateurs  préferaient  M.  Syl- 
vestre à  M.  Robillard  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q' — Vouvez-vous  nommer  quels  sont  ces  messieurs  7 

R. — Oui,  monsieur  ;  il  y  a  Onézime  D;iupîiin,  un  de  mes  oncles^ 
Colbert  Bellehumeur,  fils,  de  la  paroisse  de  St  Barthélémy.  , 

Q.—Y  en  a-t-il  d'autres  ? 
^  R. — Je  ne  me  rappelle  pas  des  autres.  '   " 

.     Q. — Vous  ont-ils  dit  cela  eux-mêmes? 

R. — Eux-mêmes. 

Q. — Quand  vous  ont-ils  dit  cela  ? 

7^.T— Dans  le  temps  de  l'élection  de  M.  Sylvestre,  soit  avant  ou 
après,  on  était  en  discussion  à  propos  de  parler  d'affaires. 

Q. — Colbert  Rellehumeur  avait-il  droit  de  vote  ? 

R. — Je  pense  que  oui,  vous  pouvez  prendre  des  renseignements 
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jiux  geiifl  do  la  paroisse,  lui  est  do  St.  iiurrh.5K*:iiy  et  moi  de  St. 
Norbert.  Je  potise  que  oui,  qu'il  a  droit  do  vote.  J'en  .suis  pris 
certain. 

Q. —  Lorj-que  le  curda  dit  qu'il  falluit  se  poutncttre  à  rE;:lise,  et 
que,  sans  cela,  on  cessait  d'être  eufaut  de  Dieu,  aviz-voii;»  été  bien 
scandalisé  do  oes  p  iroles  ? 

R. — Si  j'ai  été  scandalisé  ?  Ah  1  bien,  je  voyais  à  pou  p  es  r^ 
<qu'on  avait  à  faire.     Je  ue  l'ai  pas  été,  moi. 

Q. — Mais  toujours  que  vous  n'approuviez  pas  cjla  ? 

R. — Pas  pour  moi. 

£t  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 


:i  /•' 
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Gonzague  J0I7, 


■Cultivateur,  de  la  paroisse  de   Ijauorair   âj^é  d.j  0)j  ans. 

]iiHjuol  etc.,  ctc  ,  dépose  et  dit  :  .        • 

Je  ne  suis  point  intércs-é  dms  révènt'muiit  de  ce  procô.s. 

Q. — Piudiut  l'electiou  dont  il  est  question  en  celte  cause,  tenue 
eu  avril  et  mai  1878,  entre  M.  Robillard  et  M.  Sylvestre,  étiiz-vous 
vu  électeur  qualifié  à  voter  à  cette  élection  ? 

11. — Oui,  morisi  ur. 

Q — Dins  quelle  paroisse  résidiez  vous  ? 

Ji. — Lanoraie,  monsieur. 

Q. — Quel  est  celui  des  deux  candidats,  que  vous  préfériez,  à 
î'autre,  d'aprùs  votre  opinion  f 

R. — D'après  mon  sentiment,  mon  goût  était  de  roter  pour  M. 
JSylvestfe. 

0. — C'était  en  lui  que  vous  aviez  confiance  ? 

li. — Oui,  monsieur.  ' 

Ç.  —Avez  vous  voté  'i 

R, — Non,  monsieur  ;  je  n'ai  pas  voté. 

Q.— Qu'est  ce  qui  vous  a  empSché  de  voter,  ? 
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R. — C'ost  que  plu«iours  pulaioiit,  do.s  c.tnJiil'itji,  à  l'é^artl  «le 
certuiues  choses;  et  tout  d'un  coup  il  y  en  a  qui  faisaient  di-s  ri-i^os 
de  cela,  qu'on  ^tait  pas  dtins  lo  bon  ciieniin  ;  j'ai  dit  :  "  puisque  je 
ne  ^uis  pus  voter  \x.nu'  mon  jïofit,  jo  pn5fèio  rester  chiz  ndus  j 
puisque  j'en}»agerais  uiu  coiiHjietice  en  votant  pour  M.  Sylvestre  "; 
j'ai  resté  tranquille  chez  nous. 

Q, — Avez- vc us  entendu  piocher  le  Kevd.  M.  Lorangcr,  curiî  dft 
Lanoraie  ? 

11.-  Oui,  monsieur. 

Q. —  I/avtz-vous  eutL'tidu  parler  dos  libéraux  d'Europe,  de  Ga- 
ribaldi  ? 

R. — Je  ne  m't  n  .souviens  pas. 

Q. — Ij'avcz-vous  entendu  parler  des  rou^e«  en  elmire  ? 

R. — Dos  t'ois. 

Q. — Est-co  après  l'avoir  ontendu  p.trler  aiii>i,  au-z-vous  eu  l'idée 
que  vous  (Stiez  d ms  le  mauvais  chemin  ? 

R. — Oui,  moi-même,  .«i  j'avais  rion  entondn,  j.;  ppnse  bien  (jue- 
j'aurais  donné  mou  voie.  Cela  m'a  enipêché  dt;  'lniiiier  mon  veto, 
vu  que  ce  n'était  pisasstz  b>n  le  co  btri-là. 

Q. — Est-ce  par  les  sermons  du  curé  que  vous  ;iv;z  vu  ciila  't 

7^.  — Oui  ;  c'ebt  à  cause  d*";  ces  si-rmons  là. 

Q. — Vous  aviz  cru  que  vous  engagiez  votre  con.«-cience  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Si  vous  o'.iviez  pas  entendu  dire  cela  par  M.  le  curé,  votre 
conscience  aurait-elle  été  troublée  ?  ,  ,  j^ 

R. — J'aurais  donné  mon  vote. 

Q. — Eu  conuaisî^ez-vous  d'autrc^î  que  vous,  qui  u'oiit  p  4S  voté 
pour  M.  Sylvestre,  pour  les  mêmes  raisons  que  vous  ? 

K. — Oui  ;  M.  Héniult,  mou  gendre. 

Q. — Il  avait  droit  de  vote,  et  il  u'a  pas  voté  ? 

11. — Oui,  monsieur, 

Q  — Pour  les  mêmes  raisons  que  vous  ? 

H. — Oui  ;  il  est  venu  me  trouvera  la  maison,  et  m'a  demander 
'*  donnez-vous  votre  vote  7"  Je  lui  ai  répond  que  non.  Mon  gar- 
çon, lui,  u  voté  pour  ÎM.  llobillard.  Mon  gendre  a  dit  :  "moi  aussi^ 
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Je  ne  lo  donne  pas,  je  préfère  le  parti  do  Sylvestre,    et  plutôt  que 
•de  uo  pas  voter  à  mon  goût,  jo  no  vote  pas." 

Q. — Vous  a  t-il  dit  pourquoi  il  ne  voulait  pus  voter  ? 

11. — Il  uv.tit  entendu  parler,  luiiiUïssi,  de  la  uiCuie  chose  que;  moi. 

<Q. — A-t-il  purld  du  curé  ? 

11. — Pareil  comme  moi.  Il  a  parlé  de  ce  qu'il  avait  entendu  dire 
à  la  ptêciie,  comme  moi. 

Q. — Coimai.ssez-vous  un  M.  Tarte,  qui  n"a  pas  voté  non  plus  ? 
II. — Oui  ;  on  m'a  dit  qu'il  n'a  pas  voté,  mais  je  ne  lo  sais  pas. 
<2. — Vous  en  a-t-il  parlé  lui-même  ? 

li. —  Lui-nicMue  me  l'a  dit  qu'il  n'avait  pas  voté,  mais  je  n'en 
sais  rien. 

Q — Vous  a-t-il  dit  pourquoi  i!  ne  votait  pas  ? 

//. — Non,  inor.sieur. 

Q.—Yo\x&  a-t-il  parlé  du  curé  et  des  sermons  ? 

11. — Ou  en  a  parlé  tous  les  deux  pareil  ;  il  a  dit  :  ''c'est  cela, 
qui  m'a  emi^êché  do  voter." 

Q — C'eft  M.  le  curé  Ijonmgcr,  qui  était  votre  curé  ? 
11. — Oui,  mon.<«ieur. 


IV 


XaANKJUESTIONNÉ   PAR    LH   DÉPENDEUtt. 

Q. — Il  n'y  a  pas  (|ue  les  sermons  du  curé,  qui  vous  ont  empêché 
de  voter  pour  M.  Sylvestre  ? 
A*.— Comment  ? 

Q. — Les  déclarations  que  vous   avez   entendues  à  lu  porte  do 
léiili.se  ? 

R. — Jo  vous  ai  dit  que,  pour  toutes  les  paroles  qui  se  sont  dites 
à  l'égard  des  libéraux,  j'ai  préféré  ne  pas  donner  mon  vote. 

Q. — Vous  avez  trouvé  que  ceux   qui   parlaient  à  la  porte   de 
l'église,  contre  M.  Sylvestre,  avaient  droit  ? 

11. — Pardon,  monsieur. 

0. — C'est  poui'«otte  raison,  que  vous  n'avez  pas  voté  pour  lui  ? 

R. — Pardon  ;  ce  n'est  pas  ce  qui  a  été  dit  aux  portes  des  églises. 
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au  temps  do  Pélectiou,  qui  m'a  cmp8ché  de  donner  mon  vote^  ja* 
préférais  le  parti  de  M.  Sylvestre. 

Q. — Et  c'eet  pnrcuquc  vous  aviez  entendu  les  aconsations  quito 
disaient,  contre  lui,  à  lu  porte  de  l'dglîse  f  W 

R,^  J'avais  entendu  çn,  mais,  quand  je  me  suis  d<{cîdé  à  ne  pur 

voter,  c'e.-t  à  la  fin. 

Q. — Mais  lorsque  vous  vous  êtes  décida  à  ne  pas  voter  pour  hi^ 

c'était  par  ce  que  vous  aviez  entendu  dire  de  lui  ? 

R. — Ce  n'est  pas  cela  qui  m'a  décidé  ;  je  vous  ai  dit  que  je  a» 
m'étais  décidé  à  ne  pas  donner  mon  vote,  qu'à  la  fia  de  toute, 

Q. — Mais  quand  vous  vous  êtes  décidé,  je  sais  que  c'est  à  ht  fia, 
mais  n'est-ce  pas  p;ir  rapport  à  tout  ce  que  vous  avez  entenda  dire 
de  lui  ? 

11. — C'cot  par  rapport  à  tout  ce  que  les  prôtres  disaient. 

Q. — Ce  n'est  pas  ausi<i  parce  que  les  orateurs  disaient  contre  lui. 
à  la  porte  de  l'église  ? 

II. — Quand  ou  écoute,  on  entend  parler  6ur  l'un  et  sur  l'antre, 

c'est  cela  qui  se  fait;  on  comprend  pas  cela,  on  reste  dans  l'équi* 

libre  là-dessus;  j'ai  changé  mou  vote  à  venir  à  ce  temps-là  ;  avant  quft 

je  vins  voter  pour  lui,  je  votiis  pour  M.  Cuthbort;  je  ne  tiens  pas  am 

parti,  mais  à  la  personne  ;   M.  Oetavian   Cuthbert  est  venu  sur  lee 

rangs,  j'ai  donné  mon  vote  pour  M,  Oetavian,  parocque  je  le  troM-^ 

vais  de  mon  goût.  Aujourd'hui,  il  en  est  venu  un  autre  sur  lesrangSy 

je  préfère  M.  Sylvestre  à  l'autre,  parocque  je  le  connais. 

Q. — N'est  ce  pas  parceque  vous  n'aimiez  pas  ni  l'un  ni  raotse 
que  vous  n'avez  pas  voté  ?  /''  •      -    •  i  .     » 

Ji. — Je  vous  demande  pardon.  .••     ,  -  ...  -z^.     n 

Et  le  di'posant  ne  dit  rieg  de  plus. 


il     .' 


Joseph  Dumontier, 


Cultivateur,  de  la  paroisse  de  St.  Barthélémy,  Sgô  de  30  ans. 
Lequel  etc.,  etc.,  dépose  et  dit  : 

Je  ne  suis  point  intéressé  dans  l'événement  de  ce  procès. 
Q.~  Pendant  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause,  tenov 
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avril  et  mai  1878,  ëtieivous  électeur  qualifié  &  voter  à  cette 
ion  7 
X. — Oui,  monsieur. 
Q. — Pdpa  quelle  paroisse  ^ësidiez-vous  ? 

R. — 8i.  Barthélémy,  monsieur. 

Q. — De  quelle  religion  étiez- vous,  et  êtes-vous  encore  aujour- 

R. — Catholique. 

Q. — Quels  étaient  les  curé  et  vicaire  de  cette  paroisse  ? 

R. — M.  Archambeault  et  M.  Brien. 

Q. — M.  Archambeault  était  curé  et  M.  Brica  vicaire  ?  ' 

R. — Oui,  monsieur.  '  \  \     -' 

Q. — A  quel  parti  apparteoicz-vour^,  et  à  quel  candilat  étiez-voua 
£ivontble,  pendant  cette  élection  ? 

/?.— C'était  à  M.  Sylvestre.  .      .    v     ■'■ 

,    Q. — Vous  étiez  du  parti  libéral  ?  •  «^ 

R. — Oui,  monsieur.  ' 

Q. —  La  chose  était  assez  connue,  vous  ne  lo  cachiez  pas  ? 

R. — Oh  1  non,  je  ne  m'en  cachais  pas. 

Q. — Pendant  cette  élection,  mais  avant  la  vof  ation,  vous  êtes-vous 
présenté  pour  vous  coufesser,  dans  le  but  de  faire  vos  l'âques,  soit 
à  M.  le  curé  Archambeault,  ou  au  vicaire  M.  lirien. 

R. — Oui,  je  me  suis  présenté. 

Q. — Auquel  des  deux  ?  •   '     *       '      ' 

/J.— A  M.  Brien.  "     '  ''    *         * 

Q. — Vous  ôtcf -vous  confessé  ? 

R. — Oui,  je  me  suis  confessé. 

Q. — Après  la  oonfession  de  vos  penchés,  mais  avant  le  refus  ou 
Toetroi  de  l'absolution  ou  de  lu  bénédiction,  M.  Brien,  votre  con< 
Seaseur,  vous  a-t-il  parlé  de  la  politique  et  de  cette  éle-^tion,  et  si 
oui,  dites  quels  menaces,  refus  ou  promesses,  eu  rapport  avec  la 
leligion,  il  vous  a  fait,  à  cause  do  vos  opinions  politiques,  comme 
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lueinbre  du  parti  libôral,  et  ooiumodleotour  disposé  ù  voter  pour  le 
oandidut  Sylfostro  ? 


Objecté  h  cette  question  comme  lll(^Kii''\  on  autant  (prclle  tenil  & 
révéler  la  confosslon,  al  i  prouvor  dos  faits  <iiii  no  peuvent  être  l'ob- 
jet d'une  preuve  devant  celte  Cour. 

Objection  maintenue,  en  autant  que  la  question  tond  h  obtonir  du 
liMnoin  une  réponse  qui  divulguerait  oc  qui  lui  a  étf  dit  durant  l'ac- 
ooniplissemont  de  l'acte  de  la  conrossion. 

Les  Pétitionnaires  excipentrospectueusiimenl. 

Le  Difoudour  déclare  no  pas  Iransquoslionnor  le  témoin. 
,    Et  lo  dëposant  ne  dit  rleo  de  plus. 


les,  soit 


bfus  ou 
Ire  CDD- 
et  si 
avec  la 
comme 


Charles  Gfavel, 


Menuisier,  de  lîerthicr,  dans  le  district  de  liiehelieu,  ilgtS  de  74  aus, 

J^equi  I  etc.,  etc.,  dépose  ot  dit  : 

Je  no  suis  point  intéressé  dans  l'é vouement  de  co  procès. 

Q.  — Pondant  l'élection  dont  il  ost  (juesiioii  en  «ette  cau:>o,  tenue 
en  avril  et  mai  1878,  éticz-vous  un  électeur  qu'ililié  à  vntor  ù  cette 
élection  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Dans  quelle  paroisse  résidicz-vous  et  aviez  vous  droit  de 

E. — Tci,  à  Bcrthier.  \  •       -     . 

(;^.— Pour  la  ville  de  Berthier  ? 

/i*.— Oui,  monsieur. 

Q. — Dana  le  comioenoemeat  de  l'élcctioa,  lorsque  les  candidat* 
ont  commencé  à  annoncer  leur  candidature,  vous  étiez-vous  prouoaeé 
pour  l'un  de  ces  candidats,  et  pour  lequel  ? 

R. — Je  me  suis  prononcé  du  commencemeut  jut  qu'après  pour 
le  conservateur  ;  j'ai  été  conservateur  à  la  première  élection  à  la- 
quelle j'ai  voté  j  et  j'ai  toujours  voté  conservateur  jusqu'à  la  der- 


s, 
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Bière  ;  à  la  derniôro  élection  encore,  conscnrnteur  ;  et  qnand  jo  vo- 
tcrai  ODCorc,  ce  sera  uoDsorTuteur.  Jo  n'ui  jamais  roté  pour  un  autre 
parti. 

Q. — Avez-vous ddjà  voti  jour  M.  Sylvestre  f 

R. — Oui,  comme  do  raison,  j'iii  voté  pour   M.  Sylvestre,  une 
anodo  la  première  année  qu'il  s'est  présenté. 

Q. — Au  commencement  de  cette  élection  ci,  vouséticzvou»  pro- 
noncé et  éticz-vous  disposé  à  voter  encore  pour  M.  Sylvestre  ? 

R. — Si  je  n'eus  pas  appris  (ju'il  avait  changé  de  parti,  ecrtnine- 
mcnt  que  j'aurais  encore  voté  pour  lui;  j'ai  appris  qu'il  avait  chan- 
gé de  politique,  j'ai  comaicncé  à  compreudr»'  cela  dans  l'église.  iM. 
k  curé  ne  disait  pas  de  M.  Sylvestre,  il  est  libéral,  c'est  le  parti  du 
libéralisme  ,  non,  monsieur,  si  voua  me  questionnez  sur  eu  qu'il 
disait,  je  uo  suis  pas  c.ipuble  de  vous  répondre  qu'un  st  ul  mot, 
c'était  qu'il  meitait  le  purti«du  libi:iruli.'>me  iui'éiicur  ù  l'autre,  voilà 
tout  ce  dont  je  me  rappelle  ;  je  ne  comprenais  pas  trop  ce  qu'il  vou- 
lait dire,  moi  qui  avait  une  coniianeo  particulière  en  M.  Sylvestre 
qui  est  unhomtue  respectable  sous  tous  rapports  ;  j'ai  eu  des  affaires 
avec  lui,  et  je  n'ai  jamais  rencontré  un  homme  plus  digne,  et  des  fois 
je  disais  eu  moi-même  ♦'comment  cela  se  fait-il"  ?  J'ai  rencontré  ud 
})omme  digne  de  savoir  les  choses,  comme  vous  savez  lire  d;ins  votre 
livre,  ce  qui  se  passe  dans  la  chambre;  je  m'imforme  de  lui  :  "dites 
»oi  donc  ce  que  ça  veut  dire  cette  affaire-là,  est-ce  que  c'est  M. 
Sylvestre  qu'on  critique  comme  cela  ?"  Il  dit  :  "  certainement,  il  a 
agi  comme  un  rouge."  J'ai  dit  :  "  la  première  année  qu'il  s'est  pré- 
senté, la  première  session,  ou  ne  lui  a  rien  reproché,  mais  a 
présent,  ce  n'est  plus  lu  même  chose."  Je  n'étais  pas  encore  cou- 
lent do  cela,  ce  n'était  pas  encore  assez,  j'étais  un  peu  comme  St. 
Thomas,  mais  n'importe  ;  jo  l'ai  rencontré  Ini-mème,  et  j'ai  fait 
Tenir  un  à  propos  de  long,  et  je  suis  venu  ù  savoir  ce  que  je  voulais 
savoir,  décidément,  il  n'est  plus  conservateur,  il  m'a  dit  carrément, 
après  une  conversation  établie  avant  cela  ;  ça  n'est  pas  venu  tout 
d'un  coup  ;  de  môme  je  le  croyais  trop  monsieur,  et  trop  gsntil 
pour  mentir,  et  je  le  crois  encore  ;  j'ai  commencé  à  lui  demander, 
après  une  conversation   que  je  ne  suis  pas  capable  de  repéter,  que 
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je  ne  me  rappelle  plus,  je  lui  ni  demande^  ;  jo  voulais  bien 
Bavoir,  absolument  le  «avoir,  pour  faire  ma  décision.  Je  n'ai  paa 
envie  de  mépriser  l'homme,  parccquc  o'o.it  un  homme  de  mérite, 
mais  un  autre  peut  avoir  autant  de  mérite  que  lui.  J'ai  commencé 
à  faire  venir  un  à  propos,  après  une  conversation  qui  s'était  établie 
entre  nous  deux,  probablement  do  politique,  ça  ne  peut  pus  ro  faire 
autrement,  mais  je  ne  puis  pas  dire  les  ncots,  depuis  doux  ans,  vous 
comprenez  bien  ;  ensuite  j'ai  dit  :  <^  en  chambre,  comment  est-ce 
que  ça  se  trimme  ;  les  conservateurs  et  les  libéraux  sont  ils  séparé- 
ment, chacun  sur  leur  siège,  ou  sont-ils  mOlés  eoisembte  ;  coniiuont 
est  ce  que  ça  a'arrangc,  peut-on  connaître  cela  en  entrant  de  dedans, 
supposons  que  j'entrerais  dans  la  chambre,  est-ce  quo  jo  pourrais 
m'a pperce voir  où  sont  les  libéraux  et  où  sont  les  conservateurs  /' 
voiiù  la  manière  dont  je  me  suis  pris,  ju  ne  voulais  pas  lui  planter 
cela.  Il  m'a  donné  une  réponse,  qui  nu  m'a  pas  satisfait  tout-à  fait, 
ce  n'était  pas  encore  bien  cela,  je  n'étais  pas  encore  pi  et  à  purtir 
pour  cela,  je  lui  ai  po.-jé  une  autre  question,  ù  propos  de  M.  Joly,  là 
il  m'a  répondu:  "  qu'il  ne  huï^sait  p;islos  principes  de  M.  Joly;"  je 
ne  puis  pas  dire  s'il  m'a  dit  qu'il  ne  les  haïssuit  pas,  mais  il  m'a 
donné  une  réponse  de  nature  à  me  faire  croire  qu'il  adoptait  les 
principes  de  M.  Joly;  j'ai  dit  :  ^'  c'e^t  tout  ce  qu'il  me  faut,  il  no 
m'en  faut  pas  plus  long,"  et  on  s'est  laissé  comme  cela,  paroeque 
je  dis  que  si  j'ai  voté  une  fuis  pour  M.  Sylvestre,  j'avais  beau  à 
soutenir  M.  Tranchemontague,  mais  je  le  croyais  assez  ferme  et 
assez  monsieur  pour  soutenir  la  politique  que  j'aimais  moi-même. 
Dépuis  l'Honorable  M,  David  Armsirong,  j'ai  voté  pour  lui  la  pre- 
mière fois,  c'est  la  première  année  que  j'ai  connaissauoe,  ensuite  est 
venu  .M.  Dostaller,  plusieurs  fois  ensuite  est  venu,  et  c'est  toujours 
conservateur, 

Q. — La  première  fois  que  M.  Sylvestre,  s'est  présenté  contre  lo 
Dr.  Moll,  avez-vous  voté  pour  lui,  ou  pour  le  Dr.  MoU  ? 

li. — J'ai  voté  une  seule  fois  pour  M.  Sylvestre  la  première  fois 
de  tout  ;  jo  ne  me  souviens  pas  qui  lutt  »it  contre  lui. 

Q. —  La  seconde  fci?,  lorsqu'il  s'est  présenté  co.itre  M.  Trancho- 
moutagne  ? 
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R — Ju  n'ai  paa  votd  pour  lai. 

Q.— Avcz-vous  votd  pour  }>i.  Tranchcmontagne  ? 

R,— Oui  ;  je  n'ai  voté  qu'une  seule  fois  pour  M.  Sylvestre,  par- 
cequ'un  ne  lui  uvuit  rieu  reproché,  «a  conduite  étuit  luaguitique,  et 
j'ai  dit  :  s'il  est  bon,  gardonslo. 

Q. — La  seconde  t'ois  qu'il  s'est  présenté  contre  M.  Tianchemon- 
tnguc,  avcz-vous  voté  cotte  fois-là  ?  •  "  - 

Ji. — Je  vous  ai  dit,  que  je  n'ai  voté  qu'une  seule  fois  pour  lui,  la 
première  fois  de  toute,  mais  j'ai  tnx  qu'on  lui  faisait  reproche  de  sa 
conduite  en  chambre,  et  j'ai  anCté  de  voter  pour  lui  ;  je  vous  assure 
que  je  fuis  autant  le  libéralieme,  que  vous  êtcp  pour  laulre  vous  j 
il  n'y  u  pus  moyen   de  faire  un  libéral  avec  moi.  ■- 

Q. — Vous  ôtes  contre  le  libéralisme  catholique  ? 

K. — Je  suis  contre  tout  les  libérdlismes  :  d'abord  que  c'est  un  li- 
béral, ce  n'est  pas  bon  pour  moi. 

Q. — I^ourquoi  ôtcs-vous  contre  le  libéralisme  comme  cela  ? 

It. —  La  preniiè.-e  fois  que  M.  Armstrontr  s'est  piéenté,  on  a 
eu  des  orutuur.i  pour  nous  instruire,  et  j'étais  ignorant  dans  cette 
afFûro,  il  y  a  longtemps  de  cela,  et  il  fallait  avoir  des  gens  instruits 
pour  nous  montrer  le  chemin  qu'on  avait  à  prendre,  j'ai  adopté  le 
chemin  du  conservateur  dans  ce  moment  là,  et  M.  irmstrong  était 
pour  ainsi  dire  le  pore  de  la  paroisse.  C'était  l'homme  le  plus  ins- 
truit ;  on  l'avait  emmené  en  chambre,  c'est  qu'on  l'aimait,  on  le 
trouvait  digne  du  fait  ;  Il  fallait  adopter  les  piincipcs  de  ses  amis, 
qui  sont  venus  cabaler  pour  lui,  alors,  je  me  fuis  engagé  comme 
cela,  et  moi,  je  ne  suis  pas  maquignon. 

Ç.— Savcz-vous  que  monsieur  Armstrong  avait  été  libéral,  c'est- 
à-dire  rouge  ? 

R. — Je  n'en  sais  rien,  mais  il  était  conservateur  dans  ce  temps- 
là.  Jo  ne  sais  pas  co  qui  s'était  passé  avant,  mais  dans  co  temps-là, 
on  l'a  pris  pour  un  conservateur,  et  jo  le  crois  encore  qu'il  l'était 
dans  ce  temps-là.     Je  ne  sala  pas  ce  qu'il  avait  fait  avant. 

Q. — Dans  l'église   (vous  dites  que  ça  commencé  là)  avcz-voua 
entendu  M.  le  curé  quand  il  a  parlé  4u  libéralisme  ? 
R. — Certainement  que  je  l'ai  entendu. 
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Ç. — Qu'est-ce  que  vous  lui  avez  entendu  dire  contre  îe  libéralisme  7 

R. — J'ai  envie  de  faire  une  couiparaisoD. 

Q. — Dites  ce  qu'il  a  dit  ? 

R, — Je  ne  le  sais  pas,  je  viens  de  vous  le  dire. 

Q.  — Qu'est-ce  que  vous  avez  compris  qu'il  disait  f 

Ji. — C'est  par  une  comparaison  que  je  vais  vou"  faire  conipren- 
dre,  je  no  puis  pas  répondre  mieux  ,  c'est  comme  un  homme  qui 
s'en  va  à  pied,  il  murche  mirférablenient,  un  homme  passe  avec  une 
voiture  et  i!  i'ei»ib:irquc,  çi  ne  le  pousse  pas  en  arriére,  ça  lui  rend 
service,  il  va  bien  ;  eh  !  bien,  moi,  il  m'a  réchiuffé,  je  n'avais 
pas  froid.  Essayer  de  vous  donner  les  mots  qu'il  a  dit,  je  ne  m'en 
souviens  p'is.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  a  parlé  du  libéralisme 
et  qu'il  a  dit  qu'il  était  inférieur  à  l'autre  parti  ;  voilà  tout  ce  que 
je  puis  vous  en  donner  de  vérité  là-dessus. 

Q. — Vous  rappel(Z-vous  s'il  a  dit  que  le  libéralisme  était  con-  ; 
damné,  ou  approuvé,  p:ir  l'Eglise  ? 

li. — Je  ne  puis  pas  sermentcr  cela  sous  serment;  je  déclare  fran- 
chement que  je  ne  puis  pas  le  dire,  parceque  je  n'ai  pas  apprécié  lei 
Diots. 

Q. — Vous  avez  entendu  parler  M.  le  curé,  de  M.  Joly,  dans  l'é- 
glise ? 

11. — Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  me  souviens  point  d'un  seul 
mot,  que  je  sois  capable  de  répéter  franchement.  Dire  qu'il  l'a  dit 
je  ne  suis  point  capable,  je  ne  m'en  souviens  pas  ]  deux  ans  pour 
un  homme  de  mon  fige,  c't'ît  trop  long.         .      .  ,        ,. 

Q. — Vous  soueenez-vous  toujours  qu'il  a  parlé  de  M.  Joly  ? 
H. — Non,  je  ne  m'en  souviens  pas. 

1^. — Vous  ne  vous  souvenez  pas,  que  M.  le  curé  ait  dit  que  M. 
Joly  était  un  protestant  et  un  suisse  ?       y  .' 

R. — Non,  monsieur.  -  >     4       .vt^-jt 

Q. — Oà  avicz-vousapprisce1a,avant  de  rencontrer  M.  Sylvestre? 
B. — Ils  ne  sont  rares  pas  qui  le  savent  ;  la  cabale  depuis  M.  Armi- 
trong,  mais  il  n'était  pas  question  de  Bl.  Joly,  dans  ce  temps-là. 
Q. — Avant  cela,  il  en  était  question  ? 
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R. — Bien  des  fois  ;  je  vous  d«îclare  que  j'ai  pris  ce  parti-là  ca 
aversion  et  je  l'ai  encore. 

Q. — Je  ne  vous  parle  pas  du  parti,  je  vous  parle  de  M.  Joly  ? 

R. — Je  crois  bien  qu'il  en  a  parlé,  je  le  pense,  mais  je  ne  m'en 
rappelle  pas. 

Q. — Pourquoi  étiez-vous  contre  M.  Joly  ? 

R. — Parceque  je  savais  qu'il  est  libéral. 

Q  — Est-ce  parceque  vous  croyiez  aussi  qu'il  était  un  protestant 
ou  un  suisse  f 

R. — Je  dis  que  je  ne  sais  pas  quoi  répondre  là-dessus  ;  c'est  un 

parti  que  je  n'aime  point,  c'est  un  parti  que  je  ne  veux  pas  adopter. 

Q. — Pendant  la  dernière  élection  entre  M.  Sylvestre  et  M.  Ro- 
billard,  ou  peu  de  temps  après,  avea-vous  rencontré  M.  Dizon, 
marchand,  de  Berthier,  et  ne  lui  avez-vous  pas  dit:  "que vous  étiea 
obligé  d'abandonner  le  parti  de  M.  Sylvestre,  et  que  vous  no  pou- 
viez pas  voter  pour  lui,  à  cause  des  sennons  de  M.  le  curé,"  ou 
dfls  paroles  dans  ce  sens  là  ? 


Objecté  ù  cotte  question  comme  illégale. 

Objection  renvoyée.  \ 

R. — Je  n'ai  pas  mémoire  de  lui  avoir  dit  cela  ;  je  ne  me  souviens 
pas  de  l'avoir  dit,  mais  je  puis  le  lui  avoir  dit,  parceque  M.  Dixoa 
n'a  pas  l'habitude  de  mentir.  Je  pais  l'avoir  dit:  je  l'ai  probable- 
ment dit  ;  je  le  crois,  fci  je  ne  l'ai  pas  dit  à  lui,  je  l'ai  dit  à  d'autres, 
je  l'ai  dit  à  une  Dame  bien  plus  intéressée  à  cela,  t*.    j 

Q. — Je  ne  vous  demande  pas  si  vous  l'avez  dit  à  d'autres,  mais 
je  vous  demande  si  vous  l'avez  dit  à  M .  Dixon  ? 

R, — Je  ne  me  rappelle  pas  de  le  lui  avoir  dit  ;  mais,  je  puis  le 
lui  avoir  dit. 


Le  Défendeur  déclare  ne  pas  questionner  Je  témoin. 
Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 
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Pierre  Dumontier, 


Cultivuteur,  do  St  Barthélémy,  âgé  de  61  ans. 

Lequel  etc.,  etc.,  dépose  et  dit  : 

Je  ne  suis  point  intéressé  dans  l'événement  de  ce  procès. 

0. — Pendant  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause,  tenuç 
en  avril  et  mai  1878,  étiez-vousun  électeur  qualifié  à  voter  à  cette 
élection  ? 

/?. — Oui,  monsieur. 

Q. — Dans  quelle  paroisse  résidiez-vous  ? 
li.—A  St  Barthélémy. 

Q. — De  quelle  religion  étioz-vous  alors  et  êtcs-vous  encore  au- 
jourd'hui ? 

R. — Catholique. 

Q. — Quel  était  le  curé  de  cette  paroisse  ? 

E. — M.  Archambault. 

Q. — Quels  étaient  les  candidats  à  cette  élection  ? 

R.— M.  Sylvestre  et  M.  Robillard.     '«>"■/'     . 

Q.— M.  Robillard,  le  défendeur  ? 

R. — Oui,  monsieur.  <f    <         i   ..         •    ,•  •         .  r  •    - 

Q. — Quel  parti  représentait  IM.  Sylvestre  ? 

R. — Le  parti  libéral. 

Q.—Et  M.  Robillard  ? 

R. — M.  Robillard  représentait  le  parti  conservateur. 

Q.— De  quel  parti  étiez-vous,  et  pour  quel  candidat?  

a. — Moi  ;  j'étais  pour  M.  Sylvestre.  ^^t'îi:- 

Q. — Comment  appelez-vous  ce  parti-là  ?       ^  .  .     ^,,,!      ' 

H. — J'étais  libéral.  .    - 

Q. — Pendant  cette  élection,  vous  rappelez-vous  do  quelques  paro- 
les prononcées  en  chaire  par  M.  Archambault,  concernant  la  politi- 
que et  cette  élection,  pendant  que  les  candidats  étaient  sur  les 
rangs  ? 

R. — Il  a  dit;  "qu'il  n'était  pas  pour  en  parler  bien  souvent,  mais 
de  se  rappeler  ce  qu'il  avait  dit,  et  qu'il  était  le  môme  homme." 
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Ç. — Vous  rappelez-vous  d'autres  choses,  pendant  cette  élection- 
Vk,  qu'il  ait  dites  f 

H. — Non,  pas  pendant  celle-là  ;  seulement  il  a  dit  :  "  rappelez» 
TOUS  de  ce  que  j'ai  dit."     Il  parlait  d'avant,  je  suppose. 

Q. — Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  vous  a  rappelé,  ces  paroles  là  ? 
K. — Ça  m'a  rappelé  ce  qu'il  avait  dit  avant,  dans  les  autres  ser- 
mons. .-,..M      '■";      ,\  :.j_^l   \,,^    ';•!',;    .;• 

Q. —  Qu'est-ce  que  ça  vous  a  rappelé  ? 

R. — Bien  de  quoi  qu'il  avait  dit  !  bien  de  quoi  !  bien  plus  q^e  je 
suis  capable  de  dire. 

Q. — Rapportez  ce  qui  vous  a  le  plus  frappé  ;  et  ce  dont  vou*  vous 
rappelez  dans  le  moment  ? 

R. — Avant,  il  avait  dit  que  c'était  un  parti  suisse  et  révolution- 
«aire. 

Ç.— Quel  parli  ? 

R. — Le  parti  libéral. 

Q. — Avait-il  dit  cela  en  chaire  ? 

R. — Oui  ;  et  bien  d'autres  choses,  que  je  ne  suis  pas  capable  de 

dire  ?  -  .  ^  .   .    •  ..,.  .  • 

Q. — Vous  rappelez-vous  ce  qu'il  a  dit  après  l'élection  pré- 
cédente, entre  M.  Sylvestre  et  M.  Tranoheniontagne,  à  propos  de 
Lucifer,  et  de  la  majorité  de  M.  Sylvestre  dans  la  paroisse  ?      \ 

R. — Après  l'éleciton  de  M.  Tranchcmontagiie,  il  a  dit  :  ''  que 
Lucifer  était  sorti  de  l'enfer,  qu'il  avait  pris  la  liste  électorale,  qu'il 
avait  parcouru  les  rangs,  et  qu'il  avait  enregistré  les  noms  de  ses 
enfants,  et  qu'il  avait  eu  une  grande  majorité.''  ^  ,  ».       - 

Q. — Combien  de  temps  après  l'élection  de  M.  Sylvestre  avec  M. 
Tranchemontagne,  avait-il  prononcé  ces  parcles-là  ? 
R. — Je  pense  que  c'est  le  dimanche  ensuite. 

Q. — M.  Sylvestre  représentait-il  le  parti  libéral  à  cette  élection- 

R. — Oui,  monsieur  ;  le  parti  libéral. 

Q. — M.  Tranchemontagne,  de  quel  parti  était-il  ? 

R. — Du  parti  conservateur. 
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Q. —  I  j  dimanche  qu'il  a  dit  cela,  était-ce  celui  où  les  Quarant»-^ 
Heures  commençaient  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Qu'a-t  il  dit  à  propos  des  Quarantc-lleures  et  de  ceux  qui 
étaient  indignes  d'approcher  dos  sacrements  à  cause  de  cette  élec- 
tion là  ? 

R. — Il  a  dit:  "qpo  les  libcr.iux  (jui  approcheraient  du  Tnbantl 
de  il  pénitence,  et  qui  ne  se  confesseraient  pas  d'être  libéraux fê» 
raient  des  sacrilèges." 

<j).— 'A-t-il  parlé  de  damnation,  et  qu'est-ce  qu'il  a  dit  à  propaa 

de  cela  ? 

R. — (îela.  il  en  a  parlé  plusieurs  fl'is,  ■  '    *   "   • 

Q. — Qu'est-ce  qu'il  a  dit  de  la  damnation  f 

R. — Il  a  dît  qu'il  nous  disiit  ce  qu'il  fallait  faire,  et  que  8Î  OOi 
ne  voulait  pas  l'écouter,  do  se  damner  si  on  voulait. 

Q. — A  propos  de  quoi  liisait  il  cela,  do  faire  ce  qu'il  disait  dm 
faire  ou  de  se  damner  ?  •,   .r.;.  i^s 

R. — Il  disait  qu'on  veut  être  conservateur,  et  que  si  on  restait: 
libéral,  on  ne  pouvait  pas. 

Q. — On  ne  pouvait  pas  quoi  ?  ' 

R. — On  ne  pouvait  pas  rester  libéral  et  faire  notre  religion. 

Q. — Quel  effets  ont  eu  ces  prédications  là,  d'après  vous,  sur  kl 
résultat  de  l'élection  entre  M.  Robillard  et  M.  Sylvestre  ? 

R. — Ça  fait  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  n'ont  pas  voté. 

Q. — Savez-vous  quelle  a  été  la  majorité  obtenu,e  par  moDSÎenr 
Robillard? 

R, — Je  no  puis  pas  vous  le  dire  au  juste,      i  .  h  ivj^y-». 

Q. — Dites,  à  peu  près  ?  ^  u>i.*«. ...-. 

R. — Je  ne  m'en  suis  pas  mêlé  ;  je  n'y  ai  pas  été  ;  j'ai  été  comme 
de  raison  voter,  mais  je  n'ai  pas  suivi  cela  du  tout.  ^ 

Q. — A  l'autre  élection  antérieure,  entre  M.  Sylvestre  et  M.  Traa- 
chcmontagne,  qui  avait  eu  la  mnjo.ité  ?  .-       ■        - 

R. — M. Sylvestre. 

Q' — Vous  rappelez-vous  combien  ? 

R.-  —Non  ;  je  ne  suis  pas  capable  de  vous  le  dire. 
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Q. — A  quoi  peut-on  attribuer  le  virement  qui  s'est  fait  à  cette 
ékctioD-là  contre  M.  Sylvestre. 
R. — A  M.  Archambault. 
Q.— A  M.  le  curé? 
R. — Oui,  à  M .  le  curé. 
<2. — A  ses  prédications  et  à  son  influence  ? 

R. —  Quand  il  a  pu  rencontrer  quelqu'un,  il  a  travaillé  là-dessus 
tant  qu'il  a  pu,  pour  nuire  au  parti  libéral. 

Q. — Pendant  l'élection  dont  ils  question  en  cette  cause,  entre 
M.  Robillard  et  M.  Sylvestre,  mais  avant  la  votation,  vous  êtes- 
TOUS  présenté,  pour  vous  confesser  et  faire  vos  Pâques,  au  Révd. 
M.  Archambault,  curé  de  votre  paroisse  ?    "  .    ' 

It. — Non,  monsieur.  .  i       .    '     !  ,  ; .     "; 

Q. — Vous  ne  vous  êtes  pas  présenté  ?       i  •  •  "";      '■  V  ^  •'  ' 

B. — Je  me  suis  présenti  au  vicaire,  parccqu'à  M:  Archambault 
11  avait  longtemps  que  je  n'allais  pas  à  lui.  -  '  *•    •^"    ■ 

Q, — Pour  quelle  raison  aviez-vous  cessé  d'aller  à  M.  Aroham- 

B. — Parcequ'il  me  disait  que  je  me  damnais  à  suivre  ce  parti-là. 

Q. — Il  connaissait  bien  le  parti  que  vous  suiviez  ?  ,  ^ 

B. — Oui,  monsieur.  j,, 

Q. — Le  vicaire,  M.  Brien,  vous  a-t-il  confessé  ? 

R. — Oui,  monsieur,  et  il  m'a  refusé  l'absolution. 

Q. — Après  votre  confession  terminée,  c'est-à-dire  après  l'absolu- 
ttoo  ou  la  bénédiction,  ou  soit  après  l'absolution  refusée  ou  donnée, 
«TCB-vous  eu  quelque  conversation  avec  M.  le  vicaire  Brieo,  au 
finjet  de  la  politiquo  et  de  l'élection,  et  qu'est-ce  qu'il  vous, a  dit  à 
06  sujet  ? 

Ul)je<;té  à  celte  question  comme  illégale,  en  autant  qu'elle  tend  à 
jroBver  des  faits  concernant  la  confession  et  des  communications 
confidentielles  qui  ne  peuvent  faire  l'objet  d'une  preuve  devant  cette 
Cou  r. 

Objection  maintenue,  parceque  la  question  tend  à  prouver  le  motif 


V 
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i  cette 


-dessus 


;,   entre 

lUS  êtes- 

Révd. 


lambtvult 

1,.,-.,-  -r 

Aroham- 
parti-là. 


|r  absolu- 
donnée, 
{rien,  au 

>,a  dit  à 


tend  à 
lications 
Liit  celte 

le  motif 


pour  lequel  lo  confesseur  a  refusé  l'absolulion  à  son  pénitent,  et  dff 
plu?,  parccqu'elle contient  l'admission  d'un  lait  qui  n'a  pas  étédé.laré 
par  te  témoin. 

Les  Pc'tilionnaiies  excipent  respectueusement   de  la  décision    du 
Tribunal. 

Q. — Après  la  confo?!«ion  do  vos  péchés,  mais  avant  le  refus  oa 
l'octroi  de  l'absolution  ou  de  la  bénédiction,  M.  Brien,  votre  confes- 
seur, vous  a-t-il  alors  parlé  de  la  politique  et  de  cette  élection,  et  si 
oui,  dites  quelles  mennccs  ou  quel  relus,  en  rapport  avec  la  religion, 
il  vous  a  fait,  à  cause  de  vos  opinions  politiques,  et  pour  vous  en- 
gager à  voter  pour  le  Défendeur  ou  à  vous  abstenir  de  voter  peur 
le  candidat  Sylvestre  ? 


Objecté  à  cette  queslion  comme  illégale,  en  autant  qu'elle  tend  à 
prouver  des  faits  conceriiant  la  confession,  et  des  communicationH 
confidentielles  qui  no  peuvent  faire  l'objet  d'une  preuve  devant  cette 
Cour. 

Objection  maintenue,  on  autant  que  la  question  tehd  à  obtenir  uno 
réponse  qui  divulg'uerait  ce  qui  lui  a  été  dit  durant  l'accomplissement 
de  l'acte  de  la  confession.  -  ■ 

Les  Pétitionnaires  excipent  respectueusement  de  la  décision  dir 
Tribunal. 

Q. — Avez- vous  fait  vos  Pâques,  cette  année  là  ? 

lî. — Non,  monsieur. 

Q. — Combien  do  temps  aprè3  l'élection  avcz-vous  pu  communier, 
pour  la  première  fois  ensuite  ?  . 

B. — Vers  le  dix  de  mai.  ,^       .       .  « 

Q. — Le  dix  de  mai  de  la  même  année  ? 

R. — Oui,  de  la  même  année. 

Q. — C'est-à-dire  dix  jours  après  la  votation  ? 

R. — Oui,  monsieur.  '   , . 

Q. — A  quelle  condition  ?  '■.  ;, .  s  ■«;> 

R. — A  condition  que  je  vins  à  changer  de  parti. 

Q. — Avez-vous  promis  cela,  de  changer  de  parti  ? 

R. — Oui,  monsieur. 


.  •<  ■■;■ 
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TIIANSQUKSTKINNÉ    PAU    LK     DÉI^'EN  DKUil    SOUS    UÉSKKV'K 
I)KS   OB.IKOflONS   {;I-DK.SU.S. 

(J, — Vous  avez  dit  que  vous  aviez  fait  vds  IVi.-juos,  ù  I;iu  tmlition 
di:  changer  votre  parti  / 

II. —  l*as  nios  Pâques;  f;a.sa  trouvait  la  prcui'ôre  couiiuuiiiou  aprûs 
If!  temps  des  Piques,    fties  Pâques,  je  noies  ai  pas  f'.iite<. 

(?.--0à  cct^'î  condition  !à,  vous  avait-elle  été  imposée  ? 

Pi. — Au  confessionnal,  par  M.  Brien. 


liO  l)(''ron(iour  objoctij  à  !a  pcoiivo  do  cMa  condilion,  appns6(>  h  l'.ib. 
solution,  vu  ([110  c"e:it  une  con  iition  qui,  aiiHi  qin'N)  ilécliii'.;  In  li''m')ta, 
lui  aurait  ('ti?  apposi'o.iu  coiifes.-iounal.  et  (prtil!'!  Hiit pirlin  ^\l^  la  cou. 
fcpsion,  et  que  le  déftî'uleui'  ne  peut,  en  se  conibrnianl  au  jugeinciit 
ronilu  par  cette  hcnorable  Cour,  transquostionncr  le  témoin,  pniu'Sii" 
voir  >;'il  n'y  a  pis  d'autres  raisons  i>oiir  Icsqu'elles  les  Pâques  lui  oat 
été  refusées  ;  et  si  la  o  inliiiou  qu'oa  a  misi  si^  ti-jir'a'l  ji  )ur  auli'e 
chose  (|Uopoiir  lu  p  iliti'pie. 

Objection  rt'sei'véo,  v  ^        ,vt  •;  .,',..       -', 

Kt  lo  déposant  ne  dit  rien  de  plus.  '    •-'■...:. s',       ;:     ',>;• 


h 


Ê 


Louis  Sylvestre, 


Cultivateur,  de  l'Isle  du-Pads,  &'^6  de  47  ans. 

Lequel  etc.,  etc.,  dé[)Ose  et  dit  : 

Je  ne  suis  poiot  intéressé  d:u\s  l'événement  de  ce  prociis.  • 

.Q — Pondant  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  ciuse,  tenue 

cn-tvril  et  mai  1878,  étiez-vous  le  candidat  qui  s'est  présenté  en 

opposition  au  Uélen  leur  qui  u  été  élu  ? 

Ji. — Oui,  monsieur.  , 

Q. — Combien  d'élections  avitz-vous  remportées  antérieurement, 

dans  ce  même  comté  ? 
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■,kvk 
lion  après 


il»  Il  COîl- 

1,    pour  su' 

lies  lui  oui 
I  )ur   aulre 


H. 


use,  tenue 
ré.senté  on 


ieurcment, 


Il.--Di'ux,  awiiit  ojHo  l'i. 
Q. —  !i,i  proiniùr>î,  ooitrv!  (|  li  ? 

A'.  —  Cantro"fj:i  lu  iltît^iiir  Moll.  i!t  l'aiitn;  coiitro  M.  hoai-^  Trin- 
clioiu(iiif;i!iiio. 

Q.  —  Dans  qiKjllcs  uiiiées  cjs  doux  clcctioii:'  là  ;;;  SKiit  cll(s 
tcuues  / 

11. — Lu  premiùro  a  eu  lieu  iIids  le  mois  de  juillet  1S71,  et  la 
deuxième  daus  le  mois  do  juin  1875.  ■■ 

Q. — La  première,  vou^  l'avez  rouiportéa  contre  le  dooteur  Moll? 

Il'— Oui,  lufinsiour,  "  '         '  ■  :'     '"    * 

Q. — l^uelle  m-ijirité  avez-vous  eu  dans  ces  deux  <?iectiotii  irs- 
pccli veulent  ' 

R. — le  crois  avoir  eu  une  ni^ijirité  de  7(5  contre  le  docteur 
Moll 

(J — lit  contre   M.  Tiancheinont.i'^ne  ?    ,.>     •      V  ~.   '    «. 

li. — Je  crois  que  <3  est  4.). 

Q. — Y  avait-il  quelque  comparaison  à  r.iiro,  eiin;  la  popularité 
et  l'influence  dont  jouiss;iient  ees  deux  messieurs  et  celles  du 
Défendeur,  ;\  votre  dernière  élecliou  / 

■  -'■   I     ''   ■■'■■A    '     :^        i- 

Objeclé  à  c9tlo  ([ueslion  ';auim  '  il! 'g  île.  ..    ,  .       .-.. 

Cbjeetiou  renvoyée. 

H. — Pour  moi,  je  considère  que  l'inQueuce  du  Dr.  Moll  et  de  M. 
Louis  Trauchemontagne  (?lait  beaucoup  plus  consi  lérable  que  celle  de 
M .  Kobillard.  le  nietubre  actuel,  et  que  certainement  la  dernière  lutte 
que  j'ai  entreprise  contre  M.  llobillard,  je  l'ai  entreprise  avec  beau- 
coup plus  d'e?poir  de  réussir  que  aucune  des  élections  précé- 
dentes. 

Q. — Quel  a  été  la  plus  forte  objection,  et  la  plus  difficile  à  com- 
battre, que  vous  avez  rencontrée  pendant  votre  campagne  électorale, 
en  hostilitë  avec  votre  candidature?  ' 

11. — J'ai  considéré  que  c'était  l'influence  du  clergé,  qui  était  î:i 
plus  forte  à  combattre  contre  ma  candidature. 

Q. — Sans  l'influence  du  clergé  exercé  contre  vous,  quel  aurait 
été  le  résultat  de  cotte  élection  ? 


' 
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R. — Je  crois  fermomeiit  que  j'aurais  roussi  h  gagner  l'élection  du 
•comté. 

Q. — Qu'est-co  qu'un  grand  nombre  de  vos  amis  vous  disaient  il 
<C0  tu,et,  lorsiiue  vous  leur  demandiez  leur  support  ou  leur  vote  ? 

i2.-— Ils  me  donnaient  tout  espoir  que  je  réussirais,  et  quelques- 

xjQS  m'ont  dit  quo  je  devais  être  élu  pur  accl;imatio;i  ;  c^la  m'a  été 

dit,  je  ne  sais  pas  si  c'était  pour  me  tromper,  maisqueiqucs-una  m'ont 

dit  qu'ils  avaient  appris  par  do.^  cou, se r  valeurs  qu'on  ne  devait  pas 

me  l'aire  de  lutte. 

Q. — Lorsque  la  candidature  du  défendeur  a  surgi,  quelque 
temps  après  la  votre  annoncée,  quel  a  été  le  cri  général,  et  à  qui 
attri'ouaiton   généralement  cette  candidature  dans  le  comté  ? 

Ji. — Au  clergé  du  comté. 

(}• — Quelles  étaient  les  objections,  ou  quelle  a  été  l'objection 
principale,  chez  un  grand  nombre  de  vos  anciens  amis,  à  voter  pour 
cous  de  nouveau,  comme  ils  l'avaient  fait  par  le  passé  ? 

R. — Je  dois  dire  qu'avant  la  votation,  je  n'ai  pas  pu  découvrir 
que  plusieurs  de  raos  amis  m'avaient  laissé,  J3  n'ai  pu  le  cons- 
tater qu'après  l'élection.  = 

Q. — Qu'est-ce  que  vous  avez  constaté  à  ce  sujet  ? 

R. — Que  c'était  l'influence  du  clergé  qui  les  avait  induiîs  à  voter 
contre  moi,'Y)u  à  s'abstenir  de  voter;  je  sais  qu'un  bon  nombre  de 
mes  amis  se  sont  abstenus  .  du  voter,  quelques  uns  me  l'ont  dit  à 
«loi-mciui?,  et  j'ai  entendu  dire  par  plusieurs  que  c'était  parceque 
le  prêtre  de  la  paroisse  les  avaient  engagés  à  voter  contre  moi,  par- 
ceque le  parti  que  je  supportais  était  dangereux  et  même  défendu 
par  l'Eglise. 

Q. — Avcz-vous  porté  quelque  plainte  à  l'Evêque  du  diocèse,  au 
sujet  do  la  conduite  do  quelques  membres  du  clergé,  pendant  cette 
^iec^iou  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q.— Quel  en  a  été  le  résultat  ? 


il.-J 


e  n'ai  pas  eu  de  réponse  définitive;  le  résultat  a  été  nul, 


pour  ainsi  duc. 


!Ôse,  au 
it  cette 


.     ,,-311-    ■ 

Q. — Qu'cst-co  q&e   l'Evoque  vous  u  dit  qu'il  pouvait  l'aire  daa» 
ces  cas-là  ? 


Objett(i  à  celle  ffuesllon  comnv)  illégale. 

(JbjecUoii  ipaintunuo. 

Q. — Est-ce  pjr  une  reiuôta  ou  verbalemout,  que  vous  vous  êtet 
plaint  ?  '■-  • 

11. — Je  roc  suis  plaint  d'abord  verbalement  ;  la  première  fois 
que  je  suis  allé  à  lui,  jo  l'ai  rencontré  à  son  palais  épi8Copal,et  j  "ai 
porté  des  plaintes  verbalement;  là-dessus  il  m'a  dit  :  ^'vous  deves 
porter  vos  plaintes  par  écrit,"  en  sorte  que  jo  lui  ai  envoyé  una 
lettre  me  plaignant  de  la  conduite  des  prêtres  ;  jo  n'ai  pas  eu  de 
réponse  accusant  réception  de  cette  lettre.  Je  l'ai  rencontré  plus 
tard,  et  il  m'a  dit  :  *j'ai  reçu  votre  lettre,  mais  les  plaintes  ne  sonfr 
pas  suffisantes."  Plus  tard,  j'ai  envoyé  un  fUctum  assez  oonsidéra^. 
ble,  me  plaignant  assez  au  ionj»  de'la  conduite  des  prêtrei^ 
la  dernière  partie  était  après  l'élection  ;  j'ai  eu  une  réponse 
qu'il  avait  reçu  le  document  ;  le  temps  s'est  écoulé,  et  comme  je 
n'avais  pas  de  réponse,  j'ai  pris  le  parti  d'aller  le  voir  de  nouveau, 
et  je  lui  ai  demandé:    "s'il  se  rappelait  que  je  lui  avais  adressé 

quelques  documents  " 

Si  je  no  puis  pas  dire  la  réponse  de  Monseigneur,  je  n'ai  plus  rien  à 
répondre.  ,     . 

Q, — Pourquoi  ne  pouvcz-vous  pas  le  dire  ?  - 

K. — Je  ne  puis  rien  dire  do  plus,  par  rapport  à  cette  répons^ 
attendu  que  j'en  suis  empêché  par  le  Juge,  qui  décide  que  la  que»> 
tion  faite  ne  tend  pas  à  prouver  l.i  réponse  faite  par  l'Evêque,  et 
que  cette  preuve  ne  serait  pus  peraiiso  par  le  tribunal. 

Q. — Quelles  sont  les  paroisses  où  vous  avez  constaté,  par  le  résul-- 
tat  de  la  votation,  que  l'influence  du  flergé  vous  avait  été  le  plua 
hostile  et  dommageable  .? 

11. — Je  crois  que  ce  sont  les  paroisses  de  Lanoraie,  do  St- 
Barthelcmy,  et  St  Norbert  ;  mais  il  y  a  eu  peu  de  diflFérence  dans 
St  Norbert  d'après  le  résultat  de  la  votation. 

Q. — Avtz-vous  constaté  quelque  chose  dans  la  paroisse  de  Ber- 
thier  ? 


—  312  — 

li. — Duns  lu  paroisse  do  lierthicr,  jo  iic  uic  r:i^<|K'lle  p;is  bien  bien 

de  la  votutîuD,  iuuIh  uutuut  que  ju  puis  luu  rappc-li;r,  c'est  que  lu  vo- 

tatiou  de  1878  et  cullo  de  1875  ont  6[6  ù  puu  près  lu  tuQiuc  CI10.VC'; 

j'ui  eu  une  minorité,  jo  crois,  do  IGO  ou  do  lUO  et  quelques  vois  ; 
il  y  a  eu  bien  pou  de  voix  de  difL-ronco. 

Q. — Avcz-vous  contribué  de  quelque  fiir-oa  i\  cette  contestation  ? 

-  H. — Pas  du  tout,  ni  par  souscription,  ni  par  conseil. 

TUANBQUESTIONNÉ    PAR   LE    DÉFENDEUIl. 

Q. — Dans  lu  parois.so  de  St.  Norbert,  n'est-il  pas  vrai  que  lu  vo- 
tatioD  on  1878  u  donné  une  moindre  majorité  au  parti  conservu- 
téur  ju'à  l'élection  do  1875. 

II. — VardoD  ;  en  1875,  il  y  u  eu  é;^iilité  entre  moi  et  M.  Tranelio- 
tDODtugne,  et  en  1878,  je  crois  que  iM.  Kobillard  a  eu  huit  vois  de 
majorité.  C'e^t  sept  ou  huit  voix,  je  ne  suis  pas  positif  sur  io 
cliiffro  /  mais  en  1875,  je  suis  positif  qu'il  y  a  eu  un  zéro,  c'est  un 
ichiffre  assez  facile  à  retenir.. 

Q. — Vous  savez  que  le  défendeur  on  cotte  eau>e  e&t  un  couuuer- 
■çant  qui  fait,  et  qui  faisait  en  1S78,  ilos  .iffiircs  asM-z  eo;i>iik'iMblc.s 
•dans  le  comté  ? 

!{. — Je  le  connai:^  pour  un  comniory  int  «pii  t;iit  des  affiiivs  a-ssoz 
eo  grand,  pas  tiéa-considérabKvs,  iDuis  aujounrhui  y,  puis  dire  que 
c'est  UD  des  principaux  coiunioK/ini-'  di-pui^*  (|Ut'lqiuî>  anné-'s. 

Q. — N''esr-il  pas  vrai  qu'en  1S78,  son  commerce  était  iiussi  consi- 
dérable qu'il  l'est  aujourd'hui  /  ...  ,.^    ,'^^  .  <  ; 

li. — Eh!  bien,  je  crois  que  non  ;  j>;  cruis  que  son  <:  iiitn  rce  a 
augmenté  depuis  ce  temps-là,  c'ei-t  niDii  iniprtssion,  j',-  ne  suis  j)as 
positif  à  le  dire,  je  n'ai  jamais  vu  ses  livres,      '>  ]  i-  i';- 

Q. — -Savcz-vons  conimout  il  a  été  ehnisi,  lors  de  rélcetion  dont  il 
«'agit  en  cette  cause  ? 

R. — Je  ne  suis  pas  positif,  il  a  été  choisi  probablemunt  par  ses 
amis  ;  mais  ce  que  j'ai  entendu  ^ire,  c'e^t  que  quelques  membres 
du  clergé  étaient  à  organiser  pour  que  M.  Robillard  fut  demandé  ; 
c'est  ce  que  j'ai  tnttudu  dire. 

Q. — Ne  savcz-vous  pas  qu'à  une  assemblée  du  parti  conserva- 
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tcur  du  coiut»5,  qui  a  eu  lieu  diins  cetlo  s;illo  luêine,  il  ii  616  question 
do  choisir  un  candidat,  et  que  là  la  quesliou  a  été  posée  do  prendra 
monsieur  Tranehcmontagno  ou  lo   Défendmxr  en  ootte  cause  / 

IL — Je  l'ai  entendu  dire,  et  je  sais  que  nionsiour  Uobill  ird  a  été 
choisi. 

Q, — Vous  savez  qu'il  a  été  clioisi  i\  cette  assemblé  li  ? 
11. — C'él.àt  le  nifinio  jour  (ju'il  y  avait  une  gramie  assemblée,  jâ 
n'étais   pas  présent  quand  il   a  été  choisi,  mais  de  suite  j'ai  appriii 
la  nouvelle  que  M.  liobillurd  avait  été  choisi  pour  me  f'iiire  opposi- 
tion. 

Q. —  Immédiatement  aprèscotto  assemblée  où  monsieur  llobillard 
a  été  choisi  candidat,  il  y  a   eu  une  assemblée  dos  deux  paitis,  du 
votre  et  du  sien,  à  la  porte  de  l'église,  ici  ? 
11. —  Oui,  nionsieur. 

Q. — Et  il  a  été  annoncé,  i\  cette  nssrtnblé",  <|u'i\  une  assemblée 
dunarti  conservateur,  .M.  Joseph  lt)billaiù  avait  été  choisi  cninme 
candidat  ? 

11.— Oui,  monsieur.  "    '  ".^  -.. .,    „      ,       ^.^  .. 

Q. — Savoz-vous  qu'à  cette  .tsseuib'éf,  il  n'y  avait  auouo  mesnbro 
du  clergé  ?  ■!»      •■•  -t    i.f!=  -.  T? 

11. — Pas  bien  loin  de  l'undroil  où  les  orateurs  adressuoiit  la  pa- 
role, j'ai  vu  quelques  membres  du  eier^ré.         *    •.  ■'■■''''.<.    ,"7  'r.i.Tf'.' 

Q. — Je  pale  de  l'asieiubiée  tenue  ici,  où  M,  Il  ibillaril  a  été 
choisi  ^ 

li.  —Je  ne  sais  pas  si  à  Citte  assemblée  il  y  avait  aucun  monibra 
du  clergé. 

Q. — Quels  sont  ceux  (jui  vous  ont  déclaré  (ju'ils  iTiivaieiit  pas 
voté  pour  vous,  ou  qu'ils  s'étaient  abîtenus  do  voter  p.mr  vous,  à 
cause  des  menaces  ou  remontrances  du  curé  ou  du  prOtre  ? 

11.— Je  me  rappelle  de  M.  François  Beaupré,  de  Si  1>  .rtlulemyi 
M.  Louis  Griguon,  aussi  me  l'a  dit,  M.  Louis  Gonzague  Joly  me  l'a 
dit  ;  il  y  en  a  un  certain  nombre  dont  je  me  rappelle  pas  les  nom;?, 
ntais  j'ai  entendu  dire  que  plusieurs  le  disaient,  uu  très-grand  nom- 
bre. 

Q. —  Ce  sont  les  seuls  dont  vous  vous  rappelez  maintenant. 
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i?. — Oui,  monsieur. 

Q. — Avez-vous  eu  une  aussi  grande  majorité  dans  votre  paroisse, 
à  cette  élection  qu'à  l'élection  précédente  ? 

R. — J'ai  eu  un  peu  moins  que  dans  l'autre  élection  précédente  ; 
mais  je  dois  vous  dire  qu'il  y  a  eu  des  raisons  ;  c'est  que  plusieurs 
ont  été  annexés  à  la  paroisse  de  l'Ile  du-Pads,  et  des  terrains 
ont  été  vendus,  cela  a  amené  des  électeurs  nouveaux,  qui  n'avaient 
pas-voté  aux  auires  é.ectious  et  qui  m'ont  paru  hostiles,  parceque 
le  nombre  a  été  augmeaté  ;  et  ensuite,  il  y  avait  plusieurs  autres  dif- 
ficultés qui  ne  concernaient  pas  la  politique,  et  qui,  je  crois,  m'ont 
fait  dommage. 

Q. — l.e  curé  de  votre  paroisse  a  aussi  travaillé  pour  vous,  dans 
votre  élection  ?  .  : 

R. — Je  crois  qu'il  n'a  jamais  travai^é  pour  ni  contre  ouvertement, 
mais  je  sais  qu'il  a  voté  ;  par  son  vote  je  crois  qu'il  m'a  aidé,  mai?, 
je  ne  sais  pas  pour  qui  il  a  voté. 

Q. — Avez-vous  raison  de  croire  qu'il  a  voté  pour  vous  ? 

R. — Oui,  monsieur.  ^ 

'     Q. — N'avez-vous  pas  déclaré,  immédiatement  après  la  votation, 
que  votre  défaite  était  due  à  votre  propre  paroisse  ?  .    v 

E. — Je  ne  le  crois  pas,  parceque,  voyez-vous,  avoir  été  battu  par 
166,  quand  même  il  y  aun-it  eu  uu  changement  d'une  vingtaine  de 
voix  dans  ma  paroisse,  ça  n'aurait  pas  été  la  seule  cause  de  ma 
perte  ;  c'aurait  été  seulement  une  vingtaine  de  voiit  de  diminution 
sur  les  166. 

Q. — N'avez-vous  pas  déclaré  que  c'était  la  principale  cause  de 
Yotre  défaite  ? 

R. — Je  ne  le  crois  pas  ;  je  ne  m'en  rappelle  pas. 

Q. — N'est-il  pas  vrai  que  la  principale  question  qui  s'est  dis- 
cutée, lors  de  cette  élection,  était  le  renvoi  du  ministère  par  le 
lieutenant-Gouverneur  ? 

R. — C'était  une  des  principales  questions  ;  mais,  il  y  avait  la 
question  de^  taxes,  il  y  avait  la  question  du  bill  du  chemin  de  fer, 
qui  étaient  vues  avec  autant  d'intérêt  ici,  surtout  la  question  du 
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chemin  de  fer;  jo  dois  di^e  que  ça  iatéressait  beaucoup  de  monde; 
je  crois  que,  si  on  n'avait  pas  causé  un  pr(?jag<î  religieux  contre  moi, 
c'aurait  été  une  bonne  créé  pour  moi. 

Q. — N'est-il  pas  vrai  qu'on  vous  reprochait  d'être  contre  le 
chemin  de  fer  ? 

R. — Oui,  mais  c'était  faussement  ;  je  pense  avoir  soutenu  d'une 
manière  assez  claire  que  je  n'étais  pas  opposé  au  chemin  de  fer. 

Q. — Ne  croyez-vous  pas  que  ces  questions  ont  pu  influencer  les 
électeurs  tout  aussi  bien  q"  .  les  discours  du  clergé  f 

II. — Je  ne  puis  pas  cioire  cela  ;  je  crois  que  l'iofluence  du  clergé 
a  été  plus  forte  que  toutes  les  questions  soulevées. 

Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 


François  Comertin, 
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Cultivateur,  de  St.  Barthélémy,  âgé  ds  53  ans. 

Lequel  etc.,  etc.,  dépose  et  dit  : 

Je  ne  suis  point  intéressé  dans  l'événement  de  ce  procès. 

Q.— Pendant  l'élection  dont  il  est  question  en  ce  tte  cause,  tenue 
en  avril  et  mai  1878,  éticz-yous  un  électeur  qualifié  à  voter  à  cette 
élection  f 

R. — Oui,  monsieur.  ' 

Q. — Dans  quelle  paroisse  résidiez-vous  ? 

R.— A  St  Barthélémy. 

Q. — De  quelle  relij^'ion  étiez-vous  et  êtes  vous  encore  ? 

R. — J'étais  catholique,  comme  je  le  suis  encore. 

Q — Qui  était  le  curé  de  cette  paroisse-là  ? 

R. — M.  Archambault. 

Q. — Avez-vous  eu  occasion,  en  assistant  à  la  grande  messe  les 
dimanches  ou  fêtes,  pendant  cette  éleatioo,  mais  avant  la  votation, 
d'entendre  prêcher  M,  le  curé  Archambault,  concernant  la  politique 
et  cette  élection  ? 
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H. — Oui,  monsieur. 

Q. — Plusieuvri  Ibis  ? 

^.- -Piojiquo  tous  les  diriiancIiGS  pcnlaut  ua  an. 

Q. — Dans  h  moment,  jo  vous  demande  seulement  ce  qu'il  u  dit 
pendant  is  tempn  de  l'éloctioa  de  M.  llobillard  avcj  M.  Sylvestre  ? 

R, — Chaque  sormoa  qu'il  faisait,  il  commençât  sou  sermon  o.t 
le  rachevait  par  la  politique,  sur  lo  libéralisme  j  les  libérar^,  vous 
savez,  il  les  mettait  au  dernier  point. 

Q. — Comment  étaient  considérés  les  libéraux  au  point  de  vue 
de  la  religion,  d'après  ce  qu'il  disait  ? 

r». — pDur  dos  décauîués,  des  dinbles  ! 

Q. — Lui  avcz-voiiH  etitenJu  dire  do  qui  les  libéraux  étaient  les 
enfants  ? 

R. — Les  enfants  d-i  diable. 

Q.  —  Lui' avez  vous  eut  iidu  dire  cela  en  chiire,  et  pendant  la  der- 
nière élection  ?  '.:-.■■     .  .:^^      «^    .'       .  <>     ;, 

H. — Oui;  en  chiire.  dans  ses  sermons,  dans  les  explications  qu  il 
faisait. 

Q. — Qii'est-co  qu'il  a  dit  à  propos  de  ce  qu'il  avait  déji  dit  anté- 
rieurement, aux  autres  élections  ? 

K. — lia  dit  qu'il  était  toujours  le  mémo  homme, mais  qu'il  n'avait 
pas  le  droit  de  parler comujo  de  coutume;  on  a  compris  cela,  qu'il 
était  toujours  le  mémo  homme  et  qu'on  savait  ce  qu'on  avaità  faire, 
que  lui  il  n'avait  pas  bsoiu  do  nous  exphquer  tous  les.  jours  ce 
qu'on  avait  à  faire. 

Q. — At-il  parlé  de  ce  qu'il  avait  déjidit,  et  qu'est-ce  qu'il  u  dit 
à  ce  sujet  \-\  ? 

R. — Comme  je  vous  ai  dit,  il  nous  a  dit  qu'il  n'avait  pas  besoin 
de  nous  expliquer  tous  les  jours  ce  qu'il  avait  dit  déjà  ;  qu'il  nous 
avait  déjà  dit  qu'il  fallait  voter  pour  les  conservateurs,  il  voulait 
nous  faire  comprendre  ce  qu'il  nous  avait  expliqué. 

Question  poféo  i)ar  lo  Juge. 

Dites  les  paroles  qu'il  a  dites  ? 

R. — Il  nous  disait:  **  qu'il  était  le  même  homme,  et  que  ce  qu'il 
avait  dit  il  le  maintenait  encore." 
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Qu'est-ce  que  vous  avez  compris,  ou  ]u'est-c3  que  vous  vous  êtes 
rappelé  en  entendant  ces  parole^-là  ? 

R. — J'ai  compris  qu'on  était  toujours  pareils  avec  lui,  comme 
on  était  avant  ;  qu'où  était  toujours  libéraux,  et  qu'on  se  trouvait 
dojetés  comme  avant  ;  j'ai  compris  cela. 

Q. — Av;'it-il  parlé  de  cola  auparavant  i' 

,    II. — Il  y  avait  comme  une  couple  d'années  qu'il  nous  trimmait 
cela  dans  ses  prêches. 

Q. — Vous  avait-il  parlé  du  libéralisme  catholique  et  du  libcjralis- 
me  politique,  ec  qu'est  ce  qu'il  disait  de  ces  doux  choses-là  ? 

11. — Il  disait:  "que  le  parti  libéral  se  portait  toujours  à  détruira 
la  reli<5ion."  „^^  .^  ,, 

Q. — Pendant  l'élection  dont  il  est  qu;'Stiou  en  cett»  cause,  mais 
avant  la  votation,    vous  êtes-vous  présenté  pour  vous  confesser  au 
Ilévd.  M    Archumbault,  cuié  de  votre  pa-.'oisse  ? 
;      R. — Oui.  monsieur, 

Q. — Après  votre  confession  terminé-,  c'ost-à-Jire  aprci  l'ab^plu- 
•  tien  ou  la  bénédiction,  avez-vous  eu  uue  conversation  avec  lui,  et 
qu'est-ce  qu'il  vov  a  dit  au  sujet  de  cette  élection  ? 


Objecté  comme  illégale  en  autant  qu'elle  tend  à  prouver  des  faits 
eoncernanl  la  confession  ei  des  communications  conlidontielles  qui 
ne  peuvent  faire  l'objet  d'une  preuve. 

Objection  maintenue  quant  à  toute  partie  «le  la  quesLion  tendant  à 
obtenir  du  témoin  une  léponse  qui  pourrait  divulguer  ce  qui  aét'j  dil 
durant  raccom]ilissement  do  l'acte  do  la  confession,  attendu  que  la 
divulgation  d'une  communicaii;  n  privilégiée  ne  doit  pas  ôtra  permise 

R. — La  bénédiction  qu'il  m'a  donnée,  il  s'est  levé,  et  il  ma  dit  : 
*♦  de  m'en  aller  me  damner  avec  mon  parti."  C'est  la  bénédiction 
qu'il  m'a  donnée! 

Q. — Qu'est  ce  qu'il  vous  a  dit  après  cela  '? 

R. — Il  m'a  dit  :  "  de  m'en  aller  me  damner,  de  suivi'o  mon  parti 
comme  j'avais  coutume,"  et  je  lui  ai  répondu  que  je  lui  disais  bon- 
soir. 

Q. — Et  vous  ôtes-vous  séparés  là-dessus  f 
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R. — Oui  ;  c'est  la  politique  qui  nous  a  brouillés. 

Q, — Vous  n'avez  pas  fait  vos  Pâques  cette  année  là  ? 

R.  —Non,  monsieur. 

Q. — Avez-vous  voté  à  cette  élection  là  ? 

R. — Oui,  monsieur,  j'ai  voté 

Q. — M.  le  cufé  connaissdit-îl  bien  do  quel  parti  vous  étiez  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Il  savait  que  vous  étiez  pour  M.  Sylvestre. 

i?.— Oui,  monsieur. 

Q. — Quel  effet  ont  produit  les  prédications  de  M .  le  curé,  dans 
cette  paroisse,  sur  cette  élection-là  ? 

R — Ceux  qui  votaient  pour  M.  Robillard  faisaient  leurs  Pâques, 
et  ceux  qui  votaient  pour  M.  Sylvestre  no  les  faisaient  pas. 

Q. — Quel  effet  ont  eu  les  prédications,  ou  les  sermons  de  M.  le 
curé,  sur  le  résultat  de  la  votation  ;  cela  a-t-il  fuit  quelque  chose 
de  différence,  vu  que  M.  le  curé  s'en  mêlait  pour  M.  Robillard  ? 

R.-  -Oui  ;  il  y  en  a  plusieurs  qui  n'ont  pas  voté  par  rapport  à 
cela. 

Q, — Y  en  a-t-il  d'autres  qui  ont  voté  pour  M.  Robillard,  à  cause 
de  cela  ?  * 

R. — Il  y  en  a  qui  ont  voté,  et  d'autres  qui  n'cnt  pas  voulu  voter, 
qui  aimaient  mieux  ne  pas  voter  du  tout. 

Q. — Quelle  a  été  la  majorité  de  M .  Robillard  datis  votre  paroisse 
à  cette  élection-là  ? 

R. — Je  ne  puis  pas  dire  au  juste,  c'est  trente-trois  ou  trente- 
quatre,  je  crois.  * 

Q. — Quelle  ava'',  été  la  majorité  de  M.  Sylvestre  dans  la  der- 
nière élection  avant,  quand  il  s'était  présenté  contre  M.  Tranche- 
montagne  ? 

R. — Une  soixantaine,  je  crois,  soixante  et  quelques  voix. 

Q. — Et  l'homme  contre  qui  il  s'est  présenté  alors  était-il  plus  po- 
pulaire et  plus  connu  que  M.  Robillard  ?  ^ 

R, — Oui,  pour  ma  part,  toujours. 

Ç.— Qui  était-ce  ? 

R. — Je  ne  me  rappelle  pas  son  nom. 

Q.— Etait-ce  Bï.  Tranchemontagne  f 
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JR. — Oui,  M.  Trancheraontagoe. 

Q. — M.  llobillurd  étuit-il  uq  homme  bieo  coDau  ou  bien  populaire 
dans  la  paroisse  ? 

R. — Il  était  connu  par  quelques  uns,  mais  moi.  je  ne  l'ai  jamais 
vu  ni  connu  ;  je  ne  pouvais  pas  rien  dire  contre  lui,  je  ne  le  con- 
naissais pas. 

Q. — Y  avait-il  beaucoup  de  monde  qui  le  connaissaient  dans  la 
paroisse  de  St.  Barthélémy  ? 

Ji. — Je  pense  bien,  mais  pour  moi  J3  ne  l'avais  jamais  vu. 

Q. — S'estil  montré  en  public,  a-t-il  fait  des  discours  ? 
li.  —Jg  ne  l'ai  jamais  vu. 

Q. — Dans  votre  opinion,  à  quoi  ce  virement  là  est-il  dû.  dans  U 
paroisse  ? 

R, — Bien,  je  crois  bien  que  c'est  M .  le  curé.  • 

Q.— Qu'est-ce  que  l'on  disait  dans  le  public  ? 

R. — On  disait  que  Al.  le  curé  revirait  la  moitié  du  monde. 

THANSQUESTIONNÉ  PAa  LE  DÉFENDEUI^,  SOUS   RÉSERVE 
DES  OBJECTIONS   CI-DESSTTS. 

Q. — Est-ce  que  les  chefs  de  la  paroisse,  les  personnes  les  plus  in- 
fluentes n'étaient  pas  changé  de  politique  dans  ce  temps-là,  à  la  der- 
nière élection  ?  ,   .     ■  ,  ,  ^  „  ^, 

R. — Non,  monsieur. 

Q. — Le  Dr  Drain  ville  était-il  toujours  de  la  même  politique  f 

R. — Le  Dr  Drainville  avait  chung»  l'année  de  devant,  quand  il 
s'est  présenté. 

Q. — Il  s'est  présenté  libéral  pourtant  ?  ,   , 

R. — Pardon,  il  ne  s'est  pas  présenté  libéral. 

Q. — Il  s'est  présenté  conservateur  le  Dr.  Drain villle  ? 

R. — Toujours  qu'il  le  disait.  -   .  ;..     .       ,       r- 

Q. — Il  était  supporté  par  le  Dr.  Paquet,  sénateur  ? 

R. — Je  ne  puis  pas  vous  dire  par  qui  il  était  supporté,  J3  ne  i'ai 
pas  suivi. 

Q. — Vous  étiez  pour  le  Dr  Drainvile  vous  ? 

R.— Pardon. 


m 
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Q. — Pour  qui  étiez- vous  ? 

11. — Je  n'jii  pas  voté. 

Q. — Avez- vous  toujours  été  libéral  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. —  Le  curé  a-t-il  supporté  le  Dr  Drainvillc  dans  l'élection  où 
ij  j'est  présenté  ? 

R. — Je  ne  connais  pas  cela,  je  ne  suis  pas  capable  de  vous  dire 
*il  l'a  supporté  ou  p'il  ne  l'a  pas  supporté. 

Q, — Vouù  dites  que  le  Dr    Drainville  était  le    candidat  des  con- 
•  .  urs? 
'  ;  '     -  •'  •  le  pcnso  ;  il  n'a  pas  parlé  dans  la  paroisse  de  St  Barthe- 
îeujy,  )i  a  jouraillé  les  autres  paroisses,  mais  je  ue  l'ai  pas  entendu 
j  rlpr  à  St  Rivthelemy. 

Q. —  i  orpqu.  ;•;  Sû^é  a  parlé  du  libéralisme,  ne  cottimentait-il  pas 
va  mandement  do  1  ovêque  f 

R. — Oui  ;  il  l'a  commenté  plusieurs  dimanches,  et  il  s'en  scr- 
Tait  longtemps. 

Q. — Et  cela,  ce  n'est  pas  pendant  la  dernière  élection,  pendant 
Félection  dont  il  est  question  en  cette  cause  7 

R. — Oui,  dans  cette  élection-là. 

Q. — Vous  jurez  positivement  que  quand  il  a  dit  que  les  rouges 
étaient  des  déchainés,  des  diables,  c'était  dans  l'élection  dont  il 
s'agit  maintenant  ? 

R. — Comme  de  raison.    *  • 

Q. — C'était  dans  cette  élection-là  ?  '    . 

R. — Oui,  monsieur. 

Q, — Pendant  que  M.  Robillard  et  M.  Sylvestre  étaient  sur  les 
langs  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Vous  jurez  cela  positivement  f 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Vous  jurez  que  quand  il  a  dit  que  c'était,  les  enfants  du 
éiable  c'était  encore  dans  l'élection  dont  il  est  question  en  cette 
eause  ? 

R. — Oui,  monsieur. 
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Q. — N'est  il  pas  vrai  que,  dans  rélection  en  question  en  cette 
cause,  il  n'a  pas  parlé  de  politique  et  qu'il  n'a  fait  que  dire  aot 
gens  de  se  rappeler  de  ce  qu'il  avait  dit  auparavant  ? 

R. — A  la  dernière  élection  avant  oolle-ci  ? 

Q. — Je  vous  parle  de  l'élection  de  monsieur  Robillard,  cette  élee» 
lion,  ci  ? 

R. — C'e*t  à  celle-ci,  à  l'élection  de  M.  Robillard,  qu'il  a  parlé  cb^ 
cela,  comme  je  vous  l'ai  dit  toutà-l'heure  ;  il  a  dit  que  ce  qn'il  ayaâî 
dit  qu'on  vint  s'en  souvenir,  qu'il  était  toujours  le  mdme  homme. 

Q. — E&t  ce  tout  ce  qu'il  a  dit,  pendant  l'élection  dont  il  est  ques- 
tion en  cette  cause  ? 

R.  -  Oui,  monsieur. 

Q. — Ce  que  vous  avez  dit,  à  part  des  parr'cs  que  le  curd  a  dites 
de  se  ruppcler  de  ce  qu'il  avait  diti  auparavant,  ne  se  rapporte  pas  à 
l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause  ? 

K. — Avant  l'élection,  il  nous  prêchiit  rien  que  là-deasua,  sur  Is 
politique,  et  quand  le  temps  a  été  arrivé  de  clore,'  il  a  dit  qu'il  m 
pouvait  pas  nous  expliquer,  mais  qu'il  était  toujours  le  même  hon»- 
me  ;  c'est  aisé  à  comprendre  cel.i,  *'  qu'il  était  '.onjonrs  le 
homme,  et  qu'on  savait  ce  qu'on  avait  à  faire." 
.,     Q. — Mais  pendant  cette  élection-là,  est-ce  tout  ce  qu'il  a  dit  f 

R. — Il  ne  pouvait  pas  aller  plus  loin,  c'est  tout  ce  qu'il  a  dit. 

Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 
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Cultivateur,  de  St  Barthélémy,  figé  de  53  ans. 
Lequel  etc.,  etc.,  dépose  et  dit  : 
Je  ne  suis  point  intéressé  dans  l'événement  de  ce  procès. 
Q, — Pendant  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause,  te&ca 
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jMi  «Tnl  et  mai  1878,  éties-vousun  électeur  qualifié  à  voter  à  cette 
élection? 

jR. — Oui,  monsiour. 

Q. — Dans  quelle  paroisse  résidiez -tous  9 

i?.— A  St  Barthélémy. 

Q, — Ktî»-vou8  catholique,  comme  vous  l'êtes  cDCore  ? 

a. — Oui,  monsieur. 

Q. — Avez-vooB  c"  occasion  d  enteWre  prêcher  le  Révérend  M. 
Archambcault,  curé  de  cette  paroisse,  pendant  l'élection  et  avant  la 
votatioo,  sur  la  politique  et  sur  cette  élection  en  particulier,  et 
iqn\-8t-oe  que  vous  vous  rappelez  qu'il  a  dit  ? 


0. 


Oi)ject3  à  celte  question  comme  illégale,  en  autant  que  les  paroles 
'du  i^rêlre  prononcées  dans  la  chaire  de  vérité  ne  peuvent  constituer 
«ne  influence  indue,  et  que  les  faits  qu'elle  tond  à  prouver  nu  peuvent 
«voir  aucune  influence  sur  le  présent  litige. 
-Objection  rés^vée. 
K.— Oui,  monsieur. 

Q. — Quelles  sont  les  paroles  dont  vous  vous  rappelez  le  plus  ? 

M. — li  Qou^  a  dit  que  le  parti  libéral  était  un  parti  condamné 

ptT  FEgUse,  et  il  a  tait  une  comparaison,  que  les  libéraux  étaient 

xmn  comp;(raivSon   comme  des  œufs  qu'on  mettait  couver  sous   une 

.npoale  lorsqu'ils  n'éclosaient  pas,  qu'on  était   pourri,  qu'on   avait  le 

«OBur  pourri,  et  enfin  beaucoup  de  choses  qu'il  a  dit  dans  le  temps. 

Q. — Quelle  allusion  a-t-il  faite  un  jour  en  chaire,   relativement 
A  ce  qu'il  avait  dit  antérieurement  ou  aux  élections  précédentes  ? 

JS. — Moi  pour  un,  j'ai  été  trouver  i'Evêque,  alors  il  nous  avait 
4^  qu*ou  uc  l'tmpccherait  pas  de  parler  politique,  alors  op  a  pris 
\3*i  moyens  jour,  alors  il  a  dit  :  "je  ne  suis  pas  pour  vous  en  par- 
Jar,  mais  rap[)el lez- vous  de  ce  que  je  vous  ai  dit." 
Q. — £tait-oe  pendant  cette  dernière  élection  f 
fi. — iJe  n'était  pas  à  la  dernière  élection  ;  il  nous  a  fait  rappe- 
ler qu'il  uouv!  avait  beaucoup  parlé  de  politique,  de  sorte  qu'il  nous 
«unit  dit  qu'il  s'en  rappelait  encore,  voilà  ce  que  j'ai  interprété. 

Q, — ^Qu'est-ce  que  cela  vous  a  rappelé,  quand  il  vous  a  dit  cola  : 
9t  rajppeitz-vous  ce  que  je  vous  ai  dit  "  ? 
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R. — Ça  m'a  riippeltS  ce  qu'il  nous  avait  dit  do  s'en  mppelcr. 

Q. — Qu'est-ce  que  c'est  f 

R. — Il  nous  avait  dit:  "qu'i  les  libéraux  étaient  coudarnnés  prip 
l'Eglise,  et  même  qu'on  était  des  serpents,  et  qu'il  ee  fati;»uait  do 
vous  instruire  et  qu'on  ne  voulait  pas  l'écouter  ;"  et  il  a  dit  :  "  si 
vous  voulez  vous  damner,  damnez-vous." 

Q. — Lui  avez-vous  entendu  dire  de  qui  les  libéraux  étaient  les- 
enfants  ? 

7?. — Oui,  je  lui  ai  entendu  dire  ;  je  ne  pourrais  pas  dire  si  c'est 
dans  la  dernière  élection  contestée  en  question  ou  avant,  mai:^  il  n 
dit  ''que  c'était  les  enfants  du  diable." 

Q. —  lifiR  paroles  dites  pendant  cette  élection,  vous  ont-elles  rappelé 
ce  qu'il  avait  dit  le  premier  dimanche  après  la  votation,  dans  l'élection 
précédente  de  M.  Sylvestre,  à  l'ouverture  des  Quarantes-Heures,  à 
propos  de  i^ucifer  qui  était  sorti  de  l'enfer  avec  une  liste  él(  ctotale  ? 

R. — Oui,  je  me  rappelle  que  ça  a  éîé  dit. 

Q. — Comment  vous  rappelez-vous  que  çi  été  dit  ? 

R. — Il  a  dit  cela  :  "  que  Lucifer  était  porti  de  l'enfer  et  qu'il' 
allait  parcourir  les  rangs  rour  enregistrer  les  noms  des  libéraux. 

Q. — Il  n'y  avait  que  les  libéraux  qui  avaient  droit  de  \oto  sur 
cette  liate-là  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q — Pendant  les  élections  précédentes,  pendant  les  sermons  pré* 
cédents  où  il  parlait  de  politique,  et  dont  il  vous  disait  de  vous  rap- 
peler, parlait-il  des  Pâquc?,  et  disait-il  -si  les  libéraux  pourraient 
les  faire  ou  non  ? 

11. — Je  crois  qu'il  a  dit  qu'ils  ne  pourraient  pas  les  faire. 

Q. — Pendant  l'élection  en  question  en  cette  cause,  mais  avant  la 
votation,  êtes-vous  allé  à  confesse  ii  M.  le  curé  Archambeault,  ou  au. 
vicaire  M.  iJrieu  ?  .  ..  .,, 

R. — Au  Vicaire. 

Q. — Y  étiez  vous  allé  cette  fois  là  dans  le  but  de  faire  vos  Pâ- 
ques ? 

R. — Non,  la  première  fois,  je  n'y  étais  pas  allé  dans  le  but  de 
faire  mes  Pâques. 
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Q.--li;i   U'uxième  foLs, y  éticz-vim.s  allé  Jans  ca  but  J 
II.— Oui,  monsieur. 

Q. — l*eri>];int  votre  confession,  le  rJvéreml  M.  Brien,  votre  eon- 
fiîMeur,  ulors  vioairc  de  la  paroiso  de  St.  Bartliéletny  où  vous  rési- 
ditz,  vou.i  ut-il  pailc  de  politi(iuo  et  de  cette  dloction,  et,  ni  oui, 
dites  quelU'S  racuaoep,  promesses  ou  refus,  en  rappoVt  avec  votre  rc- 
ligioij  et  sed  »<aerenient.s,  il  vouâ  a  faits  à  cause  de  vos  opinions  poli- 
ti(juis,  et  pdur  vous  enga^pr  à  voter  pour  le  Dt^feiideui-  ou  ù  you.s 
abstenir  de  voter  pour  le  can-lidat  Sylvestre. 


•Ol'jf'cté  à  cette  qjipstion  comme  lllt^pali',  on  atitiiul  qii'olle  tend  à 
prouver  des  faits  jolalifs  à'ia  confession,  et  à  divulguer  le  sncreniont 
de  !a  confossion,  cl  ù  prouver  des  communications  conlMpntir'jli^s  qui 
ne  ponvei  t  être  iirononcées  devant  ceito  Cour,  et  qui  ne  inniveni  ffiin* 
Tobjet  d'une  adjudication  de  ceU«  (Jour,  i-t  iitj  sont  nuIltMuent  sous 
yen  contrùli'.  *^ 

Objection  mainlcunie,  en  autant  que  la  question  tend  à  obtenir  du 
témoin  une  rt'iionse  ipii  divulguerait  re  qii  a  rt<>  dit  durant  l'nocom- 
jilisstunent  de  l'acte  de  la  confession. 

Les  Pétitionnaires  excipenl  rjspcciUL'U>  ement  de  la  dccibion  du 
Tribunal. 

Q. — Quel  effet  ont  eu  les  prédications  de  .M.  le  curé  sur  la  vota- 
tion  à  cette  élection  ? 

R. — D'aider  beaucoup  à  RI.  llobillard. 

Q. — M.  Robillard  était-il  connu  dans  vos  environs  ?  » 

R. — Non,  monsieur  ,il  n'était  pas  connu  du  tout. 

Q. —  y\.  Sylvestre,  était-il  bien  populaire  et  bien  connu  ? 

^.— Oui  bien  connu  et  bien  populaire. 

Q. — A  qui  a-t-on,  généralement  dans  le  public,  attribué' ce  résul- 
tat, ù  l'influence  de  qui  ? 

R. — A  l'influence  du  clergé. 

Q  — Quelle  était  la  rumeur  publique  dana  votre  paroisse  concer- 
tjaut  les  libéraux  et  les  Pâques  ? 

R. — On  disait  que  les  libéraux  no  faisaient  pas  de  Pâques  s'ils 
vouaient  voter  ;  et  il  y  en  a  bien  qui  ne  le.»  ont  pas  faites. 
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Q. — Etait-ce  un  fait  iivonim  pub'.ijuenicnt  que  lo.s  libôiMUX  ne 
l'aisnient  paâ  de  Pâques  dunf^  lu  purois^e. 

Ji — C "était  rccotiQU.  • 

tran.squestion.se  par  lr  défendeur  sous  réseuve 

DE.S  OBJECriO.N'S   CI-DE.-:BUS. 

Q. — Uc  que  vous  avoi  entendu  dire  au  curé  Archambenult  dans  la 
chuire  et  que  vous  avez  rapport»?,  a-t-ildié  dit  duus  les  élections  pré- 
cédentes. 

R. — C'est  dans  la  dernière  élection  précédente. 

^— Précédant  celle-ci  ? 

R. — Oui,  loonsicur. 

4?.— Dites  ce  qu'il  a  dit  dms  l'élection  do.it  il  e^t  question  main* 
tenant  ?  • 

R. — Je  l'ai  dit  qu'il  avait  fuit  des  comparui.son's  nus  oeufs  pourrie 
et  aux  serpents.  ,  , 

Q. — N'est-il  pas  vrai  que  les  compirai^ons  qu'il  a  faites  aux  ser- 
pents ou  autres,  ont  été  fiites  dans  l'élection  précéd.Ji»t  celle  ci  ? 

R. — Il  lésa  faites  à  lu  dernière  élection  et  avant. 

Q. — N'est-il  pas*  vrai  que  lorsque  ÎM.  lo  curé  Archainbeault  a 
parlé  des  serpents  il  commentait  un  mandement  eonj  iiit  des  Evo- 
ques de  la  Province  traitant  du  libéruli.'<mecathitliq.ic  ? 

R. — Oui,  une  fois  il  l'u  dit,  et  une  autre  fois  il  l'a  réitéré  satis 
uiaudement. 

Q. — N'est-il  pas  vrai  que  lorsqu'il  a  parlé  des  oeufs  pourris,  case 
trouvait  dans  l'élection  précédant  l'élection  dont  il  e.it  quos  tion 
maintenant  f 

R,. — C'est  dans  la  dernière  élection  contestée  en  question. 

Q. — N'est-il  pas  vrai  que,  lorsqu'il  a  parlé  des  enfants  du  diable, 
c'était  dans  l'élection  précédent  l'élection  dont  il  est  question  muiu- 
tenant  ? 

R. — Je  crois  qu'il  en  a  parlé  très  souvent. 

Q. — Vous  rappelez-vous  si  c'est  dans  l'élection  dont  il  est  noiib- 
tenunt  question  'i  , 
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li, — Il  en  a  parlé  dans  lu  dcrniôrc  élection  en  question,  et  il  eu 
avait  parlé  avant. 

Q, — Le  fait  que  le  curé  Archanibeault  aurait  dit  que  Lucifer 
aurait  parcouru  les  concessions  pour  enregistrer  les  votes  des  élec- 
teurs libéraux  a-t-il  eu,  pcnsei-vous,  une  grande  influence  pour  faire 
voter  les  électeur  à  la  dernière  élection  ? 

R. — .le  crois  que  c'en  a  opposé  beaucoup  do  voter  en  faveur  de 
JM.  Sj^lvestre, 

Q. — Les  électeurs  ont-ils  cru,  op.  en  oon naissez-vous  quelques-uns 
qui  aient  cru,  qu'en  effet  jjucifer  serait  allé  dans  les  concessions  du 
St  Biirthclemy  pour  enrégi^jtrcr  les  libéraux  sur  sa  liste  électorale  ? 


^(ilStjecli'  ù  cotte  question  comme  futile  et  <l'.iucnne  portée  sur  le 
lilig»?. 
ijbji>clion  renvoyée. 

iî. — Je  pense  qu'il  y  en  a  qui  i'ont  cru,  parceque  ça  les  a  oppo- 
sés de  voter  ;  main  moi,  je  ne  i'ai  pas  cru,  j'ai  voté. 

Q. — En  connaissez-vous  qui  l'ont  cru  ? 

Ji. — .le  pense  tn  coiinkitre,*purceque  ça  les  a  influencés. 

(J. — Nnmm(Z-en.  si  vous  en  connaissez  ? 

li. — Je  n'ai  pas  les  noms  li  à  la  mémoire. 

Q. — Vous  ne  poufcz  pas  en  non)raer  un  seul  ? 

R. — Non,  Uionsieur. 

t^. — Croyez- vous  qu'un  seul  électeur  libéral  de  la  paroisse  de  St 
liarthelomy  ait  craint  (juo  le  fait  de  voter  pour  le  parti  libéral,  ou 
8on  cnndidat,  le  rendrait  enfant  du  diablo  ? 

A* — Oui,  J!  le  croi". 

Q.-»-Eii  eonnaisscz-vous  qui  ont  cru  cela  ? 

R. — Ceux  qui  n'ont  pas  voté,  c'est  co  qui  les  a  influencés;  il  est 
tout  probable  ;  dos  gens  qui  avaient  toujours  voté  de  leur  parti, 
et  qui  par  des  sermons  sont  influencés,  il  faut  qu'il  y  ait 
quelque  chose  pour  les  empêcher  de  voter  l 

Q. — Pouvcz-vous  en  nommer  un  seul  ? 

11. — Non  ;  je  n'eu  ai  pas  dans  la  mémoire. 

Q. — Pense  z-vous  que  la  comparaison  des  œufs  pourris  en  a  in- 
fluencé b  aucoup  7  . 
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R. — C'ost  si  peu  poli,  ces  «ffaires  14,  que  ça   n'a  pas  ioflirneé 
grand  monde  ;  "ça  ne  regarde  pis  le  ciel,  cela  ? 

Et  le  déposant  ne  dit  rien  do  plu». 
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Cultivateur,  do  Lanoiuie,  âgé  do  54  ans. 

i^cquel  etc.,  etc.,  dépose  et  dit  . 

Je  uc  suis  point  intéressé  dans  révcnemcot  de  ce  procès. 

Q.  — Pendant  Télection  dont  il  c&t  question  ea  cette  cauiw,  tenue 
en  avril  et  mai  1878,  éticz-vous  un  élc>ctei.  qa<ili5é  à  voter  à  cette 
élection  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Dans  quelle  paroisse  résidiez-vous  ?  , 

R.— -A  Laooraie,  monsieur. 

Q. — Vous  étiez  catholique,  comme  vous  Têtes  encore  ? 

H. — Oui,  monsieur. 

Q. — Avez-vous  entendu  M.  le  curé  Jjorauger.  parler  en  chaire 
de  la  politique  et  de  cette  élection,  et  qu'est  ce  que  Touii  lai 
avez  entendu  dire,  le  premier  dimanche  qu'il  en  a  parlé  après  que 
la  candidature  de  M.  Robillard  fut  aunoiicée  ? 

R.—  -i\  a  dit;  "  de  ne  pas  se  prononcer  ^i  tôt,  qu'oo  pourrait  le 
regretter  plus  tard,  et  alors  d'attendre  les  discussicos  que  Les)  or»- 
tours  feraient  à  la  porte  de  l'église,  et  que  ce  ocrait  plus  facile  pour 
nous  autres  d'apprécier  le  parti  pour  lequuel  on  devrait  voter  "  j 
quelque  chose  dans  ce  seus-là,  autant  que  je  puis  me  rappiler. 

Q. — Vous  rappelez-vous  s'il  a  parlé  ou  non,  qu'il  revieudrait  sur 
le  sujet,  ou  qu'il  en  parlerait  de  nouveau,  lui  ? 

R. — Je  n'ai  pas  mémoire,  monsieur  ;  je  ne  m'en  rappelle  pa». 
Q. — Un  autre  dimanche,  mais  avant  la  votatiom,  ea  pEéebaAfi^ 
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raves-Tous  eoteodu  parler  du  Don  parti  et  dire  quel  était  le  bon 

S. — Oui,  moDsieur,  dans  ce  seos-ci,  le  dimanche  de  la  quasimodo, 
1b  28  avril  qui  précédait  la  votatioo,  il  a  dit  :  '^  que  les  électeurs 
«raient  un  guide  bien  puissant,  qui  pouvait  les  guMer  bien  facile- 
anent  et  bien  mûrement,  c'était  le  clergé  ;  et  qu'ils  ne  pouvaient 
jgaa  ee  tromper,  en  suivant  le  clergé  pour  donner  leur  vote  ;  que  le 
iHergé  supportait  le  parti  conservateur." 

Q. — C'est  en  chaire  qu'il  a  dit  cela  ? 

R. —  Oui,  en  chaire;  et  il  a  ajouté:  '*les  libéraux  voudraient  bien 
xfolamer  quelques  prêtres,  mais  ils  sont  bien  clair-semés,  on  pourrait 
les  compter  sur  les  cinq  doigts  de  la  main." 

Q. — Â-t-il  dit,  s'il  en  resterait  encore,  des  doigts  de  la  main, 
iqprès  avoir  compté  les  prêtres  libéraux  ? 

R. — Je  ne  me  rappelle  pas  bonnement  ; je  crois  qu'il  a  dit 

i^n'il  en  resterait. 

Q.—  Et  il  montrait  ses  doigts,  en  uiêuie  temps. 

VL. — Oui,  monsieur. 

Q. — En  dehors  de  l'Eglise,  quel  était  le  principal  argument  de 
«dbaJe  uu  tervice  des  partii<ans  du  Défendeur  ? 

&. — Le  principal  argument  dos  cabaleurs  du  Défendeur,  était 
-celui-ci  :  alors  on  nous  regardait,  nous,  comme  dos  gens  insociubles, 
idors;  un  disait  :  "on  a  le  clergé  de  notre  coté,  noua  sommes  bien,  et  ces 
jgjtBB  là  sont  des  rebelles,  ils  no  sont  pas  avso  les  prôtres,"  c'était  la 
la  fumeur  publique,  je  ne  puis  pus  dire  qui  lo  disait  ;  c'était  pres- 
-i|Qe  général,  cela,  parmi  les  cabaleurs. 

Q. — C'était  la  principale  c:ib:ile  ? 

R. — C'était  la  principale  cabale,  autant  que  je  puis  me  rappeler. 

Q. — Au  sujet  de  la  religion  ? 

R. — Oui,  c'était  un  argument  qui  était  trè'  fort. 

Q. — Savez-vous  quels  préjugés,  ou  quelles  «  pinions,  en  rapport 
«reo  la  politique  et  la  religion  cola  avait  fait  naître  dans  l'opinion 
â*un  grand  nombre  d'électeurs,  qui,  uutrerae  nt,  auraient  été  bien  dis 
jposés  en  faveur  de  M.  Sylvestre  7 

R. — Je  pense  que  ça  dû  en  empêcher  quelques-uns  de  voter,  et 
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d'autres  do  les  faire  voter  contre  M.  Sylvestre  ;  je  le  pense,  un  cer- 
tain nombre. 

Q. — Çadi^eu  empêcher  quelques-uns  de  voter  pour  monsieur 
Sylvestre  ? 

R. — Oui,  en  arrêter  quelques  uns,  c'est  mon  opinion. 

Q. — Pensez-vous  que  ça  eu  l'eflFet  d'en  faire  voter  quelques  uns 
pour  M.  Robillard  ? 

R.-Oui. 

Q. — Quelle  a  été  la  différence  dans  le  résultat  de  l'élection,  dfins 
la  paroisse  de  Lanoraie,  comparé  aveo  celui  de  l'élecnon  précédente, 
entre  M.  Sylvestre  et  M.  Tranchemontagne  ? 

R. — Je  ne  me  rappelle  pas  bien  des  chiffres,  mais  je  pense  que 
nous  avions  eu  une  majorité  lors  de  l'élection  de  M.  Sylvestre  et  de 
M.  Tranchemontagne,  en  1871,  d'une  trantain»>  do  voix  eo  faveur 
de  RI.  Sylvestre;  et  je  crois  que  la  majorité  de  M.  llobillard  a  été 
de  cent  trente  et  quelques  voix,  contre  iM.  Sylvestre,  autant  que  je 
puis  me  rappeler,  mais  je  ne  puis  pus»  préciser  le  chiffre. 

Q. — Vous  rappelez-vous  de  ce  que  M.  le  Curé  a  dit  eu  chaire,  le 
Dimanche  quia  suivi  lu  votutioii,  à  luccasion  du  triomphe  ou  du 
succès  du  Défendeur  ? 


Objecté  à  celte  question  ci-mine  illégale. 
Objection  réservée  par  la  Cour. 

R. — M.  le  curé  a  parlé  à  peu  près  dans  ce  stnt-ci:  "que  les  vain- 
queurs ne  devaient  pas  faire  trop  de  réjouissances  bruyantes,  et 
que  les  vaincus  devaient  se  consoler,  qu'ils  n'avaient  rien  à  y  perdre 
dans  l'échange,"  quelque  chose  h  peu  près  dans  ce  sens-là. 

Q. — Vous  rappelez-vous  s'il  a  parlé  que  quelqu'un  lui  attr  huait 
lo  résultât,  et  qu'est-ce  qu'il  a  dit  à  ce  sujet-là  '{ 

R. — Je  ne  me  rappelle  pas  de  cela  ? 

Q. — Avant  la  votation,  a-t-il,  en  prêchant,  parlé  de  plaintes  que 
l'on  avait  portées  à  l'Evêque  contre  lui  ou  quelques  autres  membres 
du  clergé  dans  le  comté  et  qu'est-ce  qu'il  a  dit  à  ce  sujet-là  ? 

R. — Je  me  rappelle  qu'il  a  dit,  si  je  me  rappelle  bien,  que  M, 
Sylvestre  avait  été  trouver  l'Evêque  et  que  l'Kvêquelui  avait  dit,* 
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"est-ce  qu'ils  ont  dit  rien  que  cola,"  après  l'avoir  entendu,  et  qu'il 
avait  ajouté  :  "lia  n'eu  ont  pas  encore  dit  assez." 

Q. — En  parlant  de  lui,  M.  le  curé  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q.—W  se  moquait  de  Sylvestre  et  de  ses  plaintes  ? 

R. — Je  ne  pourrais  pas  dire  dans  quel  sens  il  le  disait. 

Q.— Le  jour  de  la  votation,  qu'est-ce  qui  s'est  fait,  ou  qu'est  ce 
<iue  M.  le  curé  a  fait,  tant  à  l'ouverture  de  la  votation  qu'à  l'ou- 
verture du  poil  f 

11. — Je  ne  connais  rien  de  cela. 

Q. — Savcz-vous  qu'il  a  chanté  une  messe,  ce  matin-là  ? 

A'. — Oui,  monsieur. 

Q. — Et  après  la  messe,  quelle  procession  a-t-il  faite  pour  aller 
«u  poil,  qui  était  en  tête  de  cette  procession  ? 

R. — Je  no  le  sais  pas,  moi  je  vote  au  poil  du  village,  et  M.  le 
«uré  vote  au  p<.ll  du  haut  de  la  paroisse.  ^ 

Q.— Dans  Lanoraie,  était-ce  bien  connu  que  M.  le  curé  faisait  son 
possible  pour  faire  élire  M.  Robillard  ? 

R. — Oui,  c'était  une  opinion  qui  était  répandue. 

Q, — Pensez-vous  que  le  défendeur  pouvait  ignorer  que  M.  le 
euré  de  Lanoraie  était  pour  lui  f 

11. — C'était  impossible,  pour  moi. 

Q. — C'est  incroyable  ? 

R, — Pour  moi,  c'est  incroyable  I 

Q. — Avez-vous  vu  M.  Robillard,  ou  quelques  uns  de  ses  princi- 
paux partisans  aller  souvent  au  presbytère  pendant  cette  élection-là  ? 

R. — Non,  monsieur  ;  parceque  je  ne  suis  pas  à  la  portée  de  voir 
cela,  jo  reste  en  arrière  du  village  uu  petit  peu. 

Q. — Avez-vous  vu  M.  lx)uis  Adelard  Sénécal  pendant  cette 
élection  là  ? 

R. — Non  ;  mais  j'ai  entendu  dire  qu'il  était  dans  le  comté,  et 
qu'il  travaillait  à  son  métier. 

Q. — Quel  était  ce  métier-là,  d'après  la  rumeur  publique  ? 

R. — Métieï'd'acheteur  de  conscience,  d'après  ce  qu'on  dit. 

Q. — Acheteur  de  votes  ? 


l'il 
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R. — Oui  ;  je  n'y  étais  pas,  je  ne  le  sais  pas. 
Q. — Dû  quel  coté  était-il,  ce  M.  Senéoal-là  ? 

R. — J'entends  dire  que  c'était  la  terreur  du  parti  libéral,  ce  M 
Senécal-là. 

Q. — C'est  un  ageat  conservateur  ? 

K, — Oui  /  c'est  un  agent  conservateur. 

Q. — Avez-vous  occupé  que'que  charge  publique  dans  votre 
paroisse  ? 

R. — Oui  ;  j'ai  été  maire  de  ma  paroi-se  durant  plusieurs  années, 
et  conseiller  à  différentes  reprises. 
Q. — Etes-vous  juge  de  paix  ? 

R. — Oui,  j'ai  une  commission  de  juge  de  paix  depuis  plusieurs 
années. 

Q.  — Etes-vous  commissaires  des  petites  causes  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Depuis  quelques  années  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Avez-vous  fait  partie  do  l'œuvre  de  la  fabrique,  comme 
marguiliier  ? 

R — Oui;  pvindant  trois  ans. 


.,'.  w.i  ■ 


TRAN^QU£STIONNÉ   P.Va   LS   DÉFENDEUR   SOUi    HÉSERVli 
DES   OBJECTIOiNS   CI-DESSUS. 


cette 


Q. — Vous  connaissez  bien  le  défendeur  en  cette  cause  ? 
R. — Oui,  monsieur. 
Q. — C'est  un  honnCte  homme  f 
R. — Oui,  monsieur. 

Q. — C'est  un  homme  qui  jouit  d'une  bonne  réputation  dans  sa 
paroisse  et  dans  le  comté  ? 

K. — Oui  ;  au  moins  daçs  le  comté,  je  le  pense  ;  je  ne  connais  pan 
les  autres  paroisses,  mais  je  sais  que  dans  la  paroisse  de  Lanoraie, 
il  jouit  d'un  excellent  caractère. 

Q. — Vous  vous  attendiez  lorsqu'il  a  posé  sa  candidature,  vu  qu'i^ 
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était  de  la  paroisse,  qu'il  réunirait  une  grande  majofité  daos  la  pa 
roisse?' 

i?. — Pas  une  grande,  mais  je  pensais  qu  il  aurait  une  majorité  un 
peu  plus  forte  que  M.  Sylvestre,  vu  que  c'était  sa  paroisse,  ses  amis 
et  ses  parents. 

Q. — Avez-vous  voté  pour  M.  Sylvestre,  la  première  fois  qu'il  s'est 
présenté,  en  1871  ? 

K. — Oui,  monsieur. 

Q. — M.  Sylvestre  était-il  aussi  connu  que  l'était  M.  Kobillard  à 
la  dernière  élection,  lorsqu'il  s'est  présenté  la  première  fois  de  tout, 
en  1871  ? 

R. — Non,  Bionsieur,  pas  dans  la  Paroisse  de  Lanoraie,  au  moins, 
je  le  crois. 

Q. — Croyez-vous  qu'il  était  aussi  connu  dans  le  comté  en  1871 
que  l'était  M.  Robillard  en  1878,  lors  de  cette  élection  î 

R. — Sous  le  rapport  du  commerce,  M.  Robillard  était  plus  connu, 
maid  en  politique  M.  Sylvestre  était  plus  connu  que  NJ.  Robillard. 

Q. — Avez- vous  vu  M.  Sylvestre  s'occuper  de  la  politique  avant 
ses  élections  à  lui-même  f 

R. — Je  ne  l'ai  jamais  vu  dans  ma  paroisse,  mais  j'ai  entendu 
parler  qu'il  s'occupait  de  politique  depuis  un  grand  nombre  d'années, 
qu'il  roceyait  un  grand  nombre  de  journaux,  non  pas  comme  orateur 
mais  comme  électeur. 

Q. — N'est  il  pas  vrai  que  le  fait  de  s'occuper  de  politique  dans 
sa  paroisse,  ne  pourrait  pas  le  faire  connaître  aussi  bien  que  M. 
Robillard  dans  sa  paroisse, 

R. — En  fait  de  commerce,  je  crois  que  M.  Robillard  était  plus 
connu,  mais  en  fait  de  politique,  M.  Sylvestre  était  plus  connu, 
parceque  j'ai  entendu  parler  que  M.  Sylvestre  s'en  occupait  active- 
ment, qu'il  recevait  les  journaux  et  qu'il  s'occupait  de  la  politique 
en  général. 

Q. — Vous  connaissez  Louis  Adelard  S  cnécal  ? 

R. — Non,  monsieur,  pas  du  tout  ;  ce  que  j'en  ai  dit,  c'est  de  la 
rameur  seulement  ;  je  ne  le  connais  pas  du  tout. 
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Q. — Les  libéraux  ont  eu  bien  peur,  quand  ils  ont  su  qu'il  <îtait      ^ 
dans  le  comté  ? 

H, — Certainement  qu'ils  ont  eu  peur. 

RÉ-EXAMINÉ. 

Q. — Comme  membre  du  comité  de  M.  Sylvestre  dans  Lanoraie, 
avez-vous,  en  contrôlant  les  listes  avant  la  votation,  fait  des  calculs 
sur  le  résultat  probable  de  la  votation  dans  cette  paroisse,  et  quel 
était  le  chiffre  que  vous  accordiez  au  Défendeur  ? 

11. — Je  ne  me  rappelle  pas  bien  de  cela  ;  je  sais  toujours,  que 
nous  avt  ns  éprouvé  une  défaite  qu'on  ne  pouvait  pas  y  croire,  lors- 
que le  vote  a  été  donné  ;  mais  je  ne  me  rappelle  pas  des  chiffres  pré- 
cis en  chequant  les  listes.    - 

Q. — La  majorité  de  M.  Roblllard  a  dépassé  tous  vos  calculs, 
n'est  ce  paa  ? 

m. — Oui,  monsieur. 

Q. — A  quoi  avez  vous  attribué  cette  surprise  ? 
*  R. — Je  l'ai  déjà  dit  ;  je  pense  que  M.  lio billard  devait  avoir  un 
plus  grand  nombre  de  votes  que  M.  Sylvestre  dans  la  paroisse  de 
Lanoraie,  parcequ'il  était  bien  connu,  étant  un  homme  jouissant 
d'une  bonne  réputation  ;  et  j'en  attribue  une  partie  aux  prêches  que 
M.  le  curé  faisait  en  chaire,  c'est  pour  moi-même,  cela  ;  je  ne  le 
sais  pas,  c'est  une  opinion  que  j'ai. 

Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 


<.'.V 
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Louis  Marion, 

-•■  •■»  »  -  h-»' 
De  Lanoraie,  figé  de  47  ans. 
Lequel  etc.,  etc.,  dépose  et  dit  : 
Je  ne  suis  point  intéressé  dans  rév^înemont  de  ce  procès. 
Q. — Pendant  l'élection  dont  il  est  questic    an  cette  cause,  tenue 


—  334  — 


K  :    ;  V:. 


'^W; 


en  avril  et  mai  1878,   ëtiez-vous  électeur    qualifié  à  voter  X  cette 
élection  ?  , 

Ji. — Oui,  monsieur. 

Q. — Duns  quelle  paroiâse  résidiez  vous  ? 

R. — A  Lanoraie. 

Q. — De  quelle  religion  étiez-vous  et  êtes  vous  encore  ? 

R. — Catholique. 

Q. — Qui  était  le  curé  en  charge  de  cette  paroisse  ? 

R. —  M.  Loranger. 

Q. — Avez-vous  eu  occasion,  pendant  cette  élection,  mais  avant 
la  votation,  en  assistant  à  la  grande  messe  des  dimanches  ou  fêtes, 
d'entendre  quelques  sermons  de  M.  le  curé  Loranger  au  sujet  de  la 
politique  et  de  cette  élection,  et  qu'est-ce  qu'il  a  dit,  surtout  le  prc- 
BÙer  dimanche,  avant  que  la  candidature  du  Défendeur  fut  annon 
oée?    » 

R, — J'allais  à  la  messe,  j'en  manquais  très-peu  dans  ce  temps-là, 
ciiaque  fois  j'allais  à  la  messe.  Le  dimanche  après  lu  dissolution 
des  chambres,  M.  le  curé  a  monté  en  chaire,  puis  a  fuit  allusion  au 
Lieutenant-Gouverneur  qui  avait  dissous  les  chambres,  et  en  même 
temps  il  a  dit  ceci:  "que  le  Lieutenant-Gouverneur  Lctellier  avait 
dommis  un  acte  de  canailierie  ;"  j'ai  remarqué  cela. 

Q. — Voua  jurez  qu'il  a  emp'oyé  cette  expression-là  ? 
R. — Oui  ;  il  a  dit  aussi  de  ne  pas  se  prononcer  si  vite,  d'at- 
tendre ;  quïl  reviendrait  sur  le  sujet. 

Q. — Après  que  la  candidature  du  Défendeur  eut  été  annoncée 
oa  connue,  est-il  revenu  sur  le  sujet,  et  qu'est-ce  que  vous  vous  rap- 
pelez de  ses  paroles  ? 

R. — Il  est  revenu  sur  le  sujet  souvent,  tous  les  dimanches,  com- 
me d'habitude  par  le  passé  ,  il  a  dit:  "  que  malgré  qu'il  avait  été 
défendu  aux  prêtres  de  Ee  mêler  d'élection,  il  s'en  mêlerait  comme 
]^  le  passé,  qu'il  savait  ce  qu'il  avait  à  l'aire."  Il  a  parlé  souvent 
da  parti  libéral,  il  a  dit  :  ^<  que  le  parti  libéral  ici,  était  le  parti  libéral 
en  France  ;  que  c'était  la  même  chose  ;  et  que  la  révolution  en 
Fnnoe  avait  commencé  par  le  parti  libéral,"  il  a  dit:  ''c'est  comme 
eela  qu'il  a  commencé."  ' 
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Q. — A-t-il  dit  que  c'avait  oommeooé  en  France  comme  çi  com- 
mençait maintenant  ici  f 

R. — Oui  ;  il  a  dit  :  "  petit-à-petit,  ça  commencé  comme  cela  ;*' 
et  il  a  dit  :  '*  malgré  qu'on  dise  que  le  parti  ici  n'est  pas  comme 
oeluide  la  France,  petit>à  petit  o'eet  comme  cela." 

Q- — A  t  il  dit  ce  que  les  libéraux  do  Franco  et  d'Italie  avaient 
fait  aux  prôtres  f 

R. — Il  a  dit  qne  c'étaient  des  révolutionnaires,  et  qu'ila  occasion- 
'  naieut  du  trouble  pour  la  religion. 

Q. — A-t-il  parlé  de  Garibaldi  et  de  Victor-Emn:anuel  ? 

R. — Il  a  parié  de  Garibaldi,  souvent  et  do  Victor-Emmanuel. 

Q. — Sous  quel  jour  les  représentait-il,  vis-à-vis  la  religion  catho- 
lique ? 

R. — Il  représentait  ceci  :  '*  que  Qaribaldi  était  tout  à  fait  contre 
îe  Pape  et  la  religion." 

Q. — Après  la  messe,  à  la  sortie  de  l'église,  à  la  suite  d'un  do 
ces  f-ermoos,  qu'est-ce  que  les  gens  disaient  f 

R. — Après  la  messe,  c'était  l'habitude,  tous  les  gens  nous  disaient: 
''  hein  ?  tu  t'es  fait  arranger,  tu  vois  !"  tout  le  monde  se  disaient  cela 
entre  eus  autres,  c'est-à-dire  le  parti  conservateur  disait  cela  au 
parti  libéral. 

Q. — Vous  étiez  montré  au  doigt  ? 

R. — Oui  ;  et  dans  les  discussions,  dans  la  semaine,  que  nous 
avions  avec  nos  adversaires,  ils  disaient  :  M  hêin  ?  vous  vous  êtes 
fuit  arranger!  " 

Q.  —  Dans  la  cabale,  pendant  la  semaine,  quels  étaient  les  princi- 
paux arguments  que  les  conservateurs  faisaient  valoir  contre  les  li- 
béraux ^ 

R. — Ils  disaient  :  "  que  le  curé  parlait  contre  lo  parti  libéral,  et 
qu'il  valait  mieux  écouter  son  curé  que  d'écouter  les  autres,  qu'il 
^itle  premier  de  la  paroisse,  et  qu'il  fallait  l'écouter."  Ils  disaient: 
*'  si  on  ne  veut  pas  écauter  M.  le  curé,  qui  est-ce  qu'on  va  écoutera" 

Q. — D'après  vous,  quel  effet  ont  eu  les  sermons  de  M.  le  curé 
sur  l'élection j  particulièrement  dan^  Lanoraie? 

R. — Ça  eu  uq  grand  effet  en  faveur  du  parti  conservateur. 
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Q. — Y  a-t-îl  des  gens  qui  se  soat  trouvés  intimidés,  au  point  de 
Tue  de  la  religion,  par  ces  sermons-là  ? 

R, — Oui  ;  j'en  connais  aussi. 

Q. — En  dehors  de  la  chaire,  quelle  part  M.  le  curé  prenait-il  en 
faveur  do  l'élection  du  Défendeur  ? 

R. — Il  y  prenait  beaucoup  de  part  ;  oh  aque  fois  qu'il  pouvait 
rencontrer  des  amis,  il  discutait  la  question  sur  la  voie  publique,  par- 
tout. 

Q. — Où  les  amis  de  M.  Hobillard,  et  les  principaux  chefs  de  son 
parti  dans  Lanoraie,  se  réunissaient-ils  très-souvent  pendant  cette 
élection  ? 

R. — Ils  se  réunissaient  au  presbytère  ;  je  les  ai  vu  y  aller  très- 
touvent,  il  y  a  un  grand  trottoir  qui  part  du  presbytère  et  qui  com- 
munique à  l'église,  et  le  trottoir  est  très-élevé,  à  peu  près  deux 
pieds  de  haut,  et  on  les  voyait  le  soir  qui  passaient  par  filées  ;  je  les 
ai  vus,  et  jeu  ai  remarqué  quelques  uns. 

Q. — Avez-vous  vu  le  Défendeur  entrer  s.3uvént  là,  pendant  l'éleo- 
tion  ? 

B, — Oui,  maintes  et  maintes  fois. 

Q. — L'en  avez-vous  vu  sortir,  ainsi  que  ses  amis  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — A  différentes  heures  du  jour,  et  dans  la  soirée  ? 

R. — Dans  lu  soirée,  et  quelques  fois  lo  joUr  ;  je  ne  puis  pas  dic- 
ter l'heure. 

Q. — Lo  Détendeur  et  ses  amis  y  ont-ils  été  plus  souvent  dans  ce 
tempp  là,  ou  moins  souvent,  qu'ils  avaient  l'habitude  d'y  aller  anpa- 
nvant  f 

R. — Je  pense  qu'ils  y  ont  été  plus  souvent,  parceqne  je  lés  re. 
marquais  exprès  dans  ce  temps  là. 

Q. — C'était  remarquable  ?  . 

B. — Oui,  monsieur. 

Q.--A  part  le  temps  de  l'élection,  le  défendeur  et  ses  amis 
avaient-ils  l'habitude  de  se  rencontrer  ensemble,  comme  cela,  chez  le 
curé,  aussi  souvent  ? 

R.>  —Ils  avaient  coutume,  comme  ceci,  dans  le  lemps  des  éleo- 
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tions locales  municipales,  ils  y  allaient  souvent  alors,  parcequ'il  étaîl; 
cité  que  M.  le  Curé  était  à  leur  tâte,et  qu'ils  ne  marchaient  passao» 
l'avis  do  M.  le  Curé. 

Q.—'Lq  DJfen^cur  at-il  toujours  marché  avec  M.  le  curé,  àaam 
les  affaires  loeales  ou  municipales  ? 

R. — Il  n'a  pas  toujours  marché,  il  n'a  marché  que  du  printempiL 

Q. — Du  printemps  d'avant  ? 

11. — Du  même  printemps,  parceque  les  élections  ont  eu  lieu  Kl 
premier  mai,  et  les  élections  municipales  ont  eu  lieu  en  janvier,  cA 
c'est  dans  ce  temps  là  que  M.  Ilobillard  est  venu  dans  la  latte 'pii<^ 
que. 

Q. — Avunt  Cria,  s'étuit-il  mêlé  do  quelques  affciires  publiqueiy^ 
élections  municipales  ou  autres,  dans  la  paroisse  ? 

R, — Je  ne  m'en  rappelle  pas  ;  c'est  un  homme  qui  était  tout  ik 
fait  privé  dans  lu  vie  ;  il  ne  se  mêlait  d'aucune  chose,  il  ne  se  mêlat# 
d'aucune  afiuiro,  teilemerjt  que  lorsque  les  candidats  ou  ses  orateuoi 
venaient  •\  !a  porto  de  l'é^lis*^,  il  n'y  prenait  pas  attention  ;  il  im  n 
mêlait  que  de  kcs  affaires. 

Q,— Quel  a  été  le  premier  acte,  que  vous  avez  observé,  parler 
quel  AJ .  le  curé  de  Jjtinoraie  a  commencé  à  préparer  l'électîoa  es 
question,  ou  qu'il  a  fait  en  vue  de  cette  élection,  relativement  aa 
Défendeur  f 

R. — C'est  dans  l'élection  municipale,  dans  le  même  printcmpiK» 
R. — Etait-ce  le  printemps  ou  l'hiver  ;    vous  avez  parlé  du  nioÂ 
de  janvier  f 

R. — C'est-à-dire  dans  l'hiver,  du  mois  de  janvier  à  aller  au  moôl 
de  mai  ;  il  a  commencé  en  chaire,  et  il  a  dit  :  "qu'il  fallait  élire  nm 
conseil  pour  le  suivre,  pour  préparer  une  bonne  liste  électorale,'*  j'ai 
compris  cela  que  le  conseil  d'avant  avait  abusé,  j'ai  compris  qu'il  Im 
accusait  de  cela,  et  M.  Robillard  a  été  élu  conseiller  et  ensuite  tm 
conseillers  l'ont  élu  maire. 

Q. — M.  le  curé  s'était-il  mêlé  de  cette  élection  de  conseilfaiis 
d'une  manière  assez  active  ? 

R. — Beaucoup;  et  la  majorité  du  conseil  a  été  élu  suraniSMi 
désir. 
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Q — ï  n-t  il  eu  des  procéd»?s  adoptas  pour  l'aire  réviser  la  liste 
éJeeloralc  JitiU;  ulorfr,  t-t  «-i-eile  6t6  rcvÏHi'c  '(* 

Ji. —  Cerl:iinon)oiit,  uus<itôt  que  h  conseil  «  été  élu. 

Ç.— Vous  rappelez  vouh  du  nombre  dos  votes  qui  out  été  retraa- 
ehôs  de  cotte  li.-^te  là  ? 

li. —  8ur  la  lieie.  il  en  a  été  retrauché  viu^t-deus  ou  vingt-trois» 

Q. — V;ir  un  jugement  de  la  Cour,  rendu  ù  Sorel  ? 

/? — OeiUiinement. 

Q. — Les  vingt-deux  ou  vingt-trois  votoura  qui  ont  été  retranchés 
cle  la  liste,  étment-il.s  des  vcteura  conaervuteurs  ou  libéraux  ? 

i{. — C'étaient  de."  couî-ervattur.s,  (jui  n'étaieiit  pas  sur  k  liiito. 

Q.— Voultz  v»ius  dire  qu'ils  n'étaient  pas  .sur  la  liste,  ou  qu'ils 
&'<>tai'dDt  pas  sur  li-  rôle  ? 

lî. — lis  n'étaient  ni  sur  la  liste  ni  sur  le  rôle. 

Q. — S'il»  ont  été  retranchés  do  lu  liste,  ils  devaient  y  être  ? 

R. — Je  veux  dire  sur  le  lôle. 

Ç. — Ceux  qui  ont  été  retranchés,  ceux  dont  vous  venez  de  par- 
ler, ont-ils  voté  dans  l'élection  de  M.  Robillard  ? 

li.'. — Je  pense  que  oui,  parceque  lu  décision  de  la  Cour  n'était 
pas  encore  arrivée.  » 

i^. — Vousrappeliz-vous  s'il  y  aeu  desvoteurs  quioat  été  ajoutés 
à  cette  liste  là  par  la  déci.^ion  de  la  Cour  ? 

II.-  Je  pen-e  qu'il  y  en  a  eu  quelques  uns. 

(j> — Et  qui  n'ont  p;is  pu  voter  dans  l'éloction,  non  plus  ? 

l\. — C'est-à  dire,  je  pontée  qu'il  y  en  a  eu  quelques  uns  qui  ont 

TOté. 

Q. — Vous  rappeliz  vous  en  quels  terrucs,  M.  le  curé  de  Lanoraie 
a  annoncé  le  suecùs  du  Défendeur,  ù  son  prône,  le  dinianeho  qui  a 
fioivi  lii  votation  ? 


Objecté  ù  cette  question  comme  illé^::a!e,en  autant  que  le  fait  qu'on 
tend  a  prouver  m;  peut  a\oir  aucune  inlluence  sur  le  présent  litige. 
Objectiuii  réservéo, 

11. — Le  dimanche  d'ensuite,  après  l'élection, M.  K*  curé  Lorauger 
est  luonté  eu  chaire  et  il  a  dit  :  "qu'où  devait  être  heureux  de  voir 
JA.  li- billard  élu,"  à  peu  près  dans  ces  termes-là  ;  ''  que  c'était  heu- 
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reux pour  1p  comtc<,"  et  il  a  dit  :  "  ninliïrô  que  la  jioroissc  avait 
murquo  sa  s3'mpatliio  avant, iis  l'avaient  t'iii  couiino  Moïse,"  et  il  a  dit  : 
*'  il  y  en  a  (\\n  m'attribuent  nuo  o'ost  moi,  par  uioa  iiifluonct^  qui 
ai  fait  iMirc  M.  lîobillard,  mais  (|u'importe,  co.  que  j'ai  f;iit  je  n'en 
m  pas  irgret  ;"  on  quelque  chose  dana  ce  sens-l'». 

Q. — Vous  rappelez  vous  s'il  a  dit  qu'il  était  fior  de  ce  qn'ot» 
lui  attribuait  cela  ? 

II. — ,]e  ne  m'en  rsippclle  pas. 

Q. — Le  Dt'f'end'.'ur.  M.  R(^bi!I.ir'l,  a-1  il  beaucoup parM en  public 
pendant  cette  élection  ? 

A'. — 11  n'a  pas  annoned  8a  candidature  ;  il  n'a  pas  parlé  du  tout. 

Q. — Avrz-vous  été  dans  difFérenta  endroits  où  il  se  trouvait  dans 
des  assemblées  publiques  ? 

11. — Non,  luon.-^icur. 

Q,—A  Jjîinoraie  ? 

J{. —  Oui,  à  plusieurs  places,  î\  des  assemblées  de  bas  de  paroisse 
ou  de  concessions,  M.  lîobillard  était  présent. 

Q. — Et  jamais  vous  ne  l'avez  entendu  parler  ? 

R. — Non,  on  lo  demandait  pour  parler,  c'était  le  Dr.  Primeau 
qui  parlait  pour  lui. 

Q.— N'est-il  pas  vrai  que  dans  certains  endroits  c'était  considéré 
coirtmo  une  insulte,  ior.-;qu"on  lui  demandait  de  parler  et  d'expliquer 
bii  politique  ? 

yt*. —  Dans  la  paroisse,  je  ne  nj'en  rappelle  pas,  on  me  l'a  dit  pour 
Lavaltrie,  mais  je  ne  connais  rien  de  cela. 

Q.  — Avtz-vous  vu  M.  Louis  Adelard  Seuécal  pendant  cette  élec- 
tion ? 

11. —  Oui,  je  l'ai  vu  avant  l'éloetion  venir  trois  f.)is  à  Lanoraie. 

Q — Avant  la  votation,  mais  pendant  l'éloetion  f 

11. — Oui,  monsieur. 

Q. — Vous  l'avez  vu  plu^i•Jurâ  l'ois  ? 

H. — Trois  fois. 

Q.— Où  ? 

R. — Je  l'ai  vu  débarquer  de  voiture  à  l'hôtel,  et  il  a  laissé  la 
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voilure  là  <'t  il  s'e.t  (3iri<^é  du  c6l6  du  jin-s-bj^tcro.  je  l'iii  vu  deux 

Q. — Et  la  troisièmo  fois  ? 

Q. — La  trobiôme  ibis,  je  ue  uie  liij  pelle  pas  beaucoup  l'avoir  vu 
aller  au  presb^tùre,  je  uc  puis  pas  le  jurer. 

Q. — Ji'avcz-vous  vu  sur  le  quai  f 

11. — Je  l'ai  vu  sur  le  quai  en  présence  de  M.  le  curJ  Lorunger, 
de  M.  Lufoutaine  et  de  M.  Poncin. 

Q. — Lo  Dcîlcndcur  était  il  là  sur  le  quai,  cette  fois-là  ? 

Ji. — Je  ne  lu'eu  rappelle  pas. 

Q. — Avez-vous  eu  connaissance  d'une  conversation  qui  a  eu  heu 
dans  le  poil,  pendant  la  votation,  entre  le  Dt' fondeur  et  M.  Joseph 
BodId  ? 

R. — Oui,  monsieur  ;  je  représentais  W.  Sylvestre  dans  le  poil,  et 
W.  Bouin  est  entré  pour  voter,il  a'cf-t  présenté  à  la  table.  J'étais  assis 
à  la  ta|}le  avec  les  autres,  et  M.  Ilobiilard  était  sur  une  chaire  ber- 
çante, yy  Ilobiilard  était  près  de  la  porte,  et  puis  lo  voteur  est  entré 
comuic  cela,  la  porte  se  trouve  à  i'E;t^  et  il  est  venu  à  la  table,  ù 
l'officier  rapporteur,  et  lui  a  demandé  un  kulletiu,  et  il  u  été  dans 
la  chambre,  et  il  a  l'ait  sa  marque,  je  supposa  ',  toujours  il  est  revenu 
avec  son  bulletin  et  il  l'a  donné  à  rtflicier-rapporteur,  et  il  s'est 
retourné  du  coté  de  M.  RobillarJ,  et,  en  se  retournant  du  coté  de 
M.  Robillard,  il  a  dit  :  "  à  présent  que  j'ai  voté,  e.st-ce  que  je  puis 
avoir  mon  avoine?"  M.  IvibillarJ  a  hésité  \jq  bout  de  temps,  et  il 
a  dit  ;  '*  je  ne  connais  rien  de  cela,"  et  le  voteur  a  héàité  à  son  tour, 
et  ensuite  il  a  pris  la  porte  et  il  est  purti. 

Q.— M.  Bonin  a-t-il  eu  l'air  surpris  lorsque  W.   Robill-u'l  '   '  " 
dit  qu'il  ne  connaissait  pas  cela  ? 
E. — Oui,  il  a  eu  l'air  surpris. 

Q. — Avant  la  votation,  M.  le  Curé  a-t-il  fait  a  ion,  en  ohaire,  u 
des  plaintes  ou  à  une  plainte  faite  par  le  candidat  ^^Ives'  o.  auprès 
de  l'Evêque,  au  sujet  do  la  conduite  du  clergé  à  cette  éicctiou,  et 
qu'est-ce  qu'il  en  a  dit  ? 

R. — Je  De  puis  pas  jurer  positivement  si  les  chambres  étaient 
dissoutes  à  Québec  dans  le  temps,  mais  il  est  tout  probable,  au  meil- 
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leur  de  lua  connaissance,  que  los  cliiu»bros  étaient  (li'j.'«'Mites  h  (Qué- 
bec, et  il  a  dit  qu'on  avoit,  porté  plainle  à  Montréal  ^  l'E<G;ino,  et 
que  l'Evoque  avait  fait  r»iponso  :  ''rien  que  c<ila  ?  ce  n'tîst  pas  assez."' 

Q. — Qu'est  ce  qu'il  a  dit  ensuite,  en  parlant  dus  prêtres  libérim 
du  comté  ou  de  la  Province  Je  Qnébec  ? 

K. — Il  a  parlé  des  prêtre?,  il  a  dit  :  '*  un  dit  qu'il  y  !i  des  prêtres 
qui  ne  partagent  pas  les  niâmes  opinions  que  les  conservatenrs,  il  y 
en  a  si  peu,  dit-il,  qu'on  peut  les  compter  sur  les  cinq  doigts,  et  il 
en  restera." 

TaANSQUESTIONNÉ    PAU    LE    DÉFENDEflll   SOUS    ftÉ5ERVE 
DES   OBJECTIONS   CI-DESUâ. 

Q. — Lorsque  .losephUonin  a  dit  au  Défendeur  ccquo  vous  avez 
rapporté  dans  votre  examen  en  chef,  le  Défendeur  a-t-il  eu  l'air  sur- 
pris de  cette  question  ? 

Ji. — Oni,  monsieur. 

Q. — Et  il  lui  a  dit  qu'il  ne  connaissait  pas  cela  ? 

R. — Il  a  hésité  un  moment,  et  ensuite  il  a  dit  :  '•  je  ne  connais 
pas  cela  "/  l'électeur  a  été  surpris  aissi  par  la  réponse,  et  il  a  pri* 
la  porte  et  il  est  sorti. 

Q. — Quel  air  avait-il,  pour  dire  qu'il  était  surpris  ? 

R. — J'ai  compris  qu'il  était  surpris,  paccequ'il  n'est  pas  parti  de 

suite,  il  s'est  mis  à  regarder  M.  llobillard,  et  j'ai  compris    par  là 

qu'il  était  surpris. 
Q. — Vit-il  encore,  Joseph  Bonin  ? 

Ji. — Non,  monsieur  ;  il  est  mort. 

Q. — No  savez-vous  pas  que  c'est  un  homme  qui  a  coutume  do 
ramasser  de  l'avoine  tous  l«s  ans,  p«ur  ses  semences  ? 

II. — Par  moi,  je  ne  le  sai^  pas  ;  mais  plusieurs  m'ont  dit  que 
quelqu'un  lui  donnait  de  l'avoine. 

Q. — Ne  savez-vous  pas  que  le  curé  Loranger  lui  en  a  donné 
pendant  plusieurs  années  ? 

11. — Non,  je  ne  le  sais  pas,  mais  il  est  bien  probable  ;  je  ne  puis 
pas  le  jurer,  je  n'ai  pas  été  témoin  quand  il  a  été  au  presbytère,  fl 

Q. — Loi-sque  la  liste  électorale  a  été  contestée,  ne  savez-vous  pas 
que  quelques  votes  libéraux  ont  aussi  été  retranchés  par  h  Cour  ? 
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11,— Oui  ;  je  pense  qu'il  y  en  u  ou  un  ou  deux,  je  no  suis  pas 
bieu  .sûr  ;  jti  pense  qu'il  y  a  un  M.  ]j:iuricr  qui  :i  él6  retiMnchd,  je 
peuhc  qu'il  est  le  ?eul  libtUal,  je  ne  le  sais  pas,  ni:iis  je  pon^e  qu'il 
n'y  .-1  t^ue  lui  ([ui  a  étd  r  tranclit?. 

^.  —  Vouri  -AXci  purlé  d(.s  élections  niunicijjalcs  (jui  (ait  eu  lieu 
d.MDs  la  paroisse  de  I  aiior^iie,  et  si  j'ai  bien  couipris,  vous  avez 
atttiibué  rél*.(  tion  du  Défendeur,  conimn  conseiller,  au  travail  de 
M.  ie  curé  Loraugor  ? 

/^.—Certainement. 

^}. — Vonl''Z-vou8  dire  combien  de  votes  ont  été  enregistré.^  contre 
le  l'éi'endcur,  à  cette  élection  municipale  ? 

II. —  C'est  une  chose  que  je  ne  nio  rappelle  pas,  combien  de  votes  ? 
Jo  uc  puis  pa>  ine  rappeler  ;  si  c'était  il  y  a  un  mois  ou  deux  mois,  je 
poun;ds  m'tti  rappeler,  mais  il  y  a  trop  longtcuq)s,  je  ne  m'en  rap- 
pelle pas. 

Q. — Savez-vous  qu'il  n'y  u  eu  que  deux  votes  d'enregistrés  con- 
tre lui,  et  <jue  ces  deux  votes  sont  le  votre  et  celui  de  votre  frère, 
Jo.^ep-h   Marion  ? 

IX. — Je  ne  me  nippelle  pas  si  mon  frère  a  voté  ou  moi  ;  je  ne 
dis-pas  que  je  u'ai  pas  voté,  je  ne  m'en  rappelle  pas  ;  ni  s'il  n'y  a 
eu  (jue  deuT  votes  ou  plus,  niais  M.  llobillard  a  eu  une  grande 
m.-ijorité.  On  n'a  jias  éé  surpris,  d'après  ce  que  mon.^ieur  le  curé 
disait. 

Q. — Vou.s  avez  ptirié  de  (juiibaldi,  savez-vous  si  Garibaldi  est 
l'un  des  fidèles  enfants  de  l'Eglise  catholique  ? 

11. — Jo  le  crois  catholique,  mais  dans  tous  les  cas,  il  ne  passe  pas 

pour  être  lidèle,  .    ''  .  ■ 

Q. — Savez-vous  s'il  est  soumis  au  Pape  ? 

A'. — Il  est  bien  tout  probable,  mais   toujours  qu'il    ne  p;î!^so  pas 

pour  être  souuiie  comme  ceci,  je  ne  connais  pas  sa  vie;  mais  toujours 

qu'il  ii;is.so  dans  le  moude  pour  un  rebelle,  et  iM.  le  curé  eu  a  parlé 

souvent,  presqu'à  tous  ses  prônes  et  dans  se;^  sermons. 

1^   Q. — i\e  !-avizvous  pas  i[ue    Garibaldi  est   le  principal    meneur 

V   qui  il  ccuiribué  a  détruire  le  Pape,  et  :i  lui  ctdever  les  états  qu'il 

avait  ? 

Jl.-Vio  ÏX  ? 


343  — 


;  je  ne 

'il  n'y  a 

grantîe 

le  curé 


p.so  pas 

loujours 

a  parlé 

Imoneur 
Its  qu'il 


Q.--Oui,  monsieur  ? 

il. — Oui,  cela;  je  le  suis. 

Q  — Savcz-vous  si  Garibaldi  est  excommunié  ? 

11. — Je  pense  qu'il  l'a  été,  je  n'en  suis  pis  mr,  m:ii3  lesjoum.iax 
l'ont  annoncé  ;  je  ne  sais  pas  s'il  est  relevé  de  son  excommunica- 
tion, je  n'en  sais  rien,  c'est  plus  que  mes  forces. 

Q. — Q'i'est-ce  que  le  libéralisme  catholique  ? 

11. — Je  pense  que  le  libérallpme  catlioliqui',  je  l'expliquerai  biea 
dans  mou  sens,  mais  je  no  f-uis  pas  asj-oz  instruit  pour  y  arriver. 


Objecté  à  cette  question  comme  illégale  en   autant  que  noii  pf.T- 
•    tinente  au  litig;. 

Objection  réservée. 

R. — Je  pense  qu'un  libéral  catbolicjue  ne  veut  pas  croire  ;  quaad 

le  Pape  a    décidé    quelque   chose,    il    i'aut,  tout  y   croire,   cumine 

rimmaculce-Conception  ou  l'Intaillibilifé  du  Pape;  je  pense  qvi' il 

diffère  avec  nous  autres,  je  puis  être  dans   l'erreur  ;    je  pense   que 

•    c'est  cela,  je  ne  puis  pas  aller  plus  loiu,  je  suis  au  bout  de  mes  for- 

■      ces.  ■:.:,:   '•i--....  _     ,A    \r  .>/  ^Ht 'J  A  -..«;);.:' ' 

Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus.  -,   .'  >    i  ',;•'.;    .;,r 

^,    .:,..;      ;       .  ^  .  ...:■.-.    :,.-^.-:i      ; 

■'■■*;,",.'■'■■'-■''"';-,;-"    V.  ■■•■'              '•)■    '.,•■■*.     ..,.•.■■,1.     ■■  ;..;,,:      -^    ■ 

■'  "  '■'    '■^■';'-;.:''^     »-•■.»►-• .■••:;■  ./ ..!    ..'■  te»\j 


■',ll-  -'.^(îl,- 


t  t-^v 


-A:'   ;«. 


Pierre  Eiistache  Dostaller. 


t  Irt'J    Ui'fin 


H 


*    Conseiller  LégisLitif,  résidant  en  la  ville  de  Berthier,  âgédcTO  ans*. 
Lequel  etc.,  etc.,  dépose  et  dit  : 

Je  ne  suis  point  intéressé  dans  l'événement  de  ce  procôs. 
C^. — Avoz-vous  pris  part,  en  faveur  du  Défendeur,  à  l'électior» 
dont  il  est  question  en  cette  cause,  tenue  en  avril  et  mai  1878. 
R'  — Oui,  monsieur. 

Q.—  Avcz-vous  travaillé   pour   lui,  et  ravcz-vous   {tcconiptigRÔ 
quelque  pari? 


■f^ 
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jKI— Je  Tai  accompagné  udo  fois  ;  je  suis  allé  à  St.  Barthélémy 
4i?eo  lui,  une  fois. 

Q' — Etait-ce  un  voyage  politique  que  vous  faisiez,  ou  bien  était- 
-ce un  voyage  pour  quelqu'autre  affaire  7 

jR. — C'était  un  voyage  politique  ;  M.  Robillard  allait  voir  quel- 
«ques  UDS  de  ses  amis  électeurs,  et  il  m'a  demandé  si  je  vouluià  l'ac- 
«flospagner. 

Q. — C'était  un  voyage  purement  polique  ? 

/?.— Oui,  purement  politique. 

R, — Vous  n'avez  pas  connaissance,  qu'il  ait  parlé  d'aucune  au- 
Âre  affaire  que  de  politique  ^ 

R. — Oui,  il  a  parlé  d'autre  chose  chez  M.  Archambault,où  nous 
«TODS  dîné  ;  il  a  parlé  d'achat  de  grain  de  sa  dîme  ;  ils  n'ont  rien 
terminé  de  cela,  mais  M.  Archambault  lui  a  parlé  de  lui  vendre 
«on  grain. 

Q. — Vous  avez,  tous  les  deux,  diné  chez  M.  Archimbeault,  àSt 
3arthélemy. 

B. — Oui,  monsieur. 

Q. — Alors,  vous  ôtes  arrivés  là  tout  droit  avec  votre  voiture,  et 
vous  avez  dételé  là  ?  .      , 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — D'après  ce  que  vous  avez  entendu  de  la  conversât iou,  à  pro- 
pos de  politique,  entre  M.  Archambeault  et  le  défendeur,  avcz-vous 
compris  que  c'était  la  première  fois  que  le  défendeur  lui  puriait  de 
M  candidature,  ou  avez-vous  compris  que  M.  Archanibeiult  con- 
naissait déjà  la  candidature   de   M.    Robillard? 

R. — J'ai  pensé  qu'il  connaissait  la  catididuture  de  Si.  Robillard 
•depuis  plusieurs  jours,  car  il  y  avait  plusieurs  jourt;  qu'elle  étiit  an- 
■jaoncée,  et  ils  n'ont  rien  dit  de  particulier  par  rapport  à  la  politique» 
ce  jour-là. 

Q. — Qu'est-ce  qui  vous  u  fait  croire  qu'il  connaissait  1 1  candida- 
ture de  M.  Robillard  V 

R. — Parceque  les  orateurs  avaient  annoncé  la  candidature  da  M. 
Hobillard  avant.     C'était  une  chose  publique. 
Q. — M.  le  vicaire  était-il  présent  à  ce  dîner  là  ? 


'■'  I 
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R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Y  en  avait-il  d'autres,  à  part  de  vous  quatre  ? 

E. — Non,  il  n'y  en  avait  pas  d'autres. 

Q— Vous  connaissiez  bien,  vous  même,  M.  Archambemlt  depuis 
longtemps,  n'est-ce  pas  ? 

H. — Je  le  connaiesais  de  vue,  maie  je  ne  le  connaissais  pas  pcr. 
sonnellemcnt,  je  ne  lui  avais  pas  été  introduit  alors.  Nous  étions 
allé  à  St.  Jacques  chez  un  M.  Sylvestre,  et  M.  Kobillurd  m'a  dit  : 
i'j'ai  faim,  et  il  est  midi,  nous  allons  aller  dîner  chez  M.  Archam' 
beault  "  ;  et  il  a  dit  :  "  il  n'y  a  pas  de  gè  ne,  je  suis  bon  ami  avec 
M.  Arehambeault,  j'achète  son  grain  depuis  plusieurs  années  "  ;  et 
aussi,  ils  m'ont  eu  l'air  très  amis.  Ensuite,  je  dois  dire  qu'après 
diaer,  nous  sommes  allés  voir  plusieurs  des  amis  de  la  cause  do  M. 
Kobillard  et  nous  sommes  revenus  ici. 

Q. — Etes-vous  retournés  chez  M.  le  curé,  n près  avoir  été  voir 

vos  omis  ? 

R. — On  a  pris  la  voiture. 

Q. — DaHS  le  village,  étiez  \ous  allésquelque  part  à-pied,  a-ant 
de  retourner  prendre  votre  voiture  chez  M.  le  curé  ? 

li. — Oui;  nous  sommes  allés  chez  M.Fauteux, ch(Z  M.  Rouleau 
et  M  Edouard  Hamelin. 

Q. — Ce  sont  les  trois  seules  visites  que  vous  avez   fiite*  à  pied, 

dans  le  village. 

i?.~Oui,  monsieur.  '       •      i"  f  <!    - 

Q. — Et  après  cela,  vous  êtes  retournés  ch<  z  M.  le  curé  T 
:    11. — Oui  ;  et  nous   avons  fait  atteler  la  voiture,  et  nous  sommes 
revenus  ici. 

Q.— Après  ces  visites  là,  vous  avez  encore  vu  iVl.  le  curé  de  St. 
Bailhv^^kmy  ? 

H. — Je  ne  me  rappelle  pas  bien  s'il  était  chez  lui  ;  c'est  plus  que 
je  peux  me  rappeler  dans  le  moment,  je  ne  m'en  rappelle  pus  ;  mais 
toujours,  comme  je  vous  l'ai  dit,  nous  l'avons  vu  au  dîner,  nous 
avons  conversé  avec  lui  en  dinant. 

Q. — Et  voua  avez  compris  que  M.  le  curé  semblait  connaître  déji 
depui"  quelques  temp",  la  candidature  de  M.  llobillard. 

R. — Certainement. 


•V 
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Q — >].  le  (Mlle  lui  a-t-il  tUMtciiiJé  des  tiouvolles  do  son  élec- 
tion, coin  ment  ça  ni  luit  dans  les  autres  paroissos  f 

R. — C'est  plus  que  je  puis  vous  dire,  je  ne  m'en  rappelle  pas  ; 
il  s'cpt  dit  beaucoup  de   chopos  dont  je  ne  me  rappelle  pas  ;  c'est 
probable,  tn-iis  jo  no  m'en  rappelle  pis. 

Q. —  Vous  jurez  que  vous  ne  vous  rappelez  pas  qu'il  ait  (?lé  ques- 
tion de  cela  ? 

]'. — Non,  je  ne  m'en  rappelle  pt'.s  ;  je  crois  que  M.  Robillard 
dans  le  temps,  n'avait  pas  fait  beaucoup  de  démarches  encore  ; 
c'était  au  début  de  si  candidature,  et  je  pense  qu'il  n'aurait  pas  pu 
lui  donner  dos  nouvelles  des  autres  places,  pareequ'il  n'en  connais- 
sait pas  dans  le  temps,  non  plus. 

Q. — En  laveur  de  quel  candidat  M.  le  Curé  ét.iit-il  f 

71— 11  étaiteu  faveur  de  M.  Robillard.  ' 

Q. — Vous  l'avait-il  dit  avant  ce  jour-ià,  ou  était-ce  la  première 
fois  qu'il  vous  le  disait  ? 

Ji, — Je  ne  l'avais  jamais  rencontré  avant.  '  . 

Q. —  Et,  alors,  c'est  ce  jour-là  qu'il  vous  l'a  dit,  pour  la  première 

fois  ?  ■   .     .  '  ' 

■;  .>_■  '•  '  v^'--"  >■■*'  ■■  ,.*v 

11. —Oui,  c'est  ce  jour-là.  ;  •,*'/■ 

Q. — Combien  de  temps  êtes-vous  resté  chez  le  curé  ?  \ 

li — Je  suppose  que  c'est  une  demi-heure  ou  trois-quart  d'heure; 
le  temps  de  diner  soulcmeut  ;  nous  sommes  arrivés,  il  avait  fini  do 
diner  ;  il  ne  nous  attendait  pas,  et  le  temps  qu'ils  ont  pris  pour 
nous  donner  à  dmer,  et  ensuite  nous  sommespartis  pour  aller  chez 
les  autres  messieurs,  et  nous  sommes  revenus  j  nous  avons  pris  notre 
voiture   ot  nous  sommes  revenus  ici.  »«  *  vr- 

Q. —  ^'ous  dites  qu'ils  ont  parlé  de  grain,  le  Détendeur  et  W.  le 
curé,  mais  ils  u'ont  fait  auc  e  affaire  cette  fois-là  ? 

/?. — Non  ;  M.  Archambault  a  demandé  à  M.  llobi.lird  s'il 
voulait  acheter  sa  dîme  ;  alors,  M.  Kobillard  a  dit  :  "  il  pourrait 
se  l'aire,  un  peu  plus  tard,  qu'on  ferait  des  affaires,  mais  dans  le 
moment  le  grain  ne  se  vend  pas,  je  vous  le  dirai  s'il  y  a  moyen  plus 
tard." 

Q. — N'a-t-il  pas  dit  aussi,  qu'il  n'avait  pas  alors  le  temps  d'à- 


élec- 


M.  le 
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>urrtiit 
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■ 
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ehetcr  du  grain,  qu'il  devait  f^'cccuper  de  son  (élection  ;  est-ce 
qu'il  u'a  pus  dit  cola  à  M.  le  curé  f 

11. — Non,  monsieur. 

Q. — A  paît  des  trois  visites  que  vous  avez  faites  dans  le  village, 
chez  conibieu  d'autres  personnes,  et  chez  qui,  êtcs-vous  allés  dans  lu 
luC'me  p  iroisse  ? 

11.— Nous  somuics  allés  chez  M.  Sylvestre,  d:ins  le  premier  rang 
de  Si  Jacqtics  ;  do  là,  nous  sommes  allés  an  presbpfère  et  du  z  les 
personnes  que  je  viens  de  vous  nommer,  cnsiiitc  en  revennnt,  nous 
seujmcs  entrés  chez  M.  Désji,  le  soir  en  revenant,  c'e.>t  la  seule 
place  où  nous  sommes  arrêtés. 

Q. — Vous  étiez  partis  d'ici  le  matin  f 

Ji. — Oui,  les  chemius  étaient  estrêmcnent  mauvais,  nous  n'al- 
lions que  le  pas.  "  '       ■  ';    '    "      -r  '  ••*' 

Q. — Vers  quelle  heure  etes-vous  revenus  ?      '  '  ■ ,'    '  ^       '  ''^  . 

R. — Vers  sept  lieures. 

Q. — Quelle  distance  y  a-t-il  de  chez  vous  il  St  Barthélémy  ? 

II. — Je  crois  qu'il  y  a  trois  lieues. 

Q. — Chez  M.  Sylvestre  où  vous  êtesyllé,  était  ce  plus  loin  que  le 
village  ? 

lî. — C'était  presque  vis-à-vis,  mais  eu  bas  dans  les  concessions 
au  nord. 

•■^  Q. — Pour  vous  rendre;  au  village,  il  vous  fallait  aller  plus  loin 
que  chez  M.  S.v  -estre  ?  •  '''"'-'  »-'>>•"    i, >■  "  '     '■  <•  ••  ,' 

R. — Non,  nous  passons  p;ir  8te  Thérèse,  et  au  bout  du  rang  de 
Ste  'J'hérèse,  ou  descend  une  route  et  on  pvend  le  rang  du  petit  St. 
Jacques,  et  de  chez  M.  Sylvestre,  il  y  a  un  chemin  en  ligne  droite 
qui  conduit  à  St.  Barthélémy.  De  Borthier  il  n'y  a  pas  plus  loin 
pour  aller  à  St.  Barthélémy  que  pour  aller  chez  M.  Sylvestre,  mais 
ça  ne  fc  trouve  pas  sur  la  même  ligne,  il  faut  retourner  sur  ses  pas. 

Q. — Qu'est-ce  que  M.  le  curé  a  dit  sur  la  majorité  probable,  dans 
la  paroisse,  :\  celte  élection  ? 

E, Je  ne  me  rappelle  pas  s'il  a  parlé  de  majorité,  dans  le  temps  ; 

je  ne  le  ci  ois  pas,  parceque  c'était  bien  difficile  comme  je  vous  l'ai 
dit,  c'était  au  début  de  la  candidature  de  M.  Robillard,  et  il  y  avait 
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peu  rie  personnes  dans  lo  tcraps  qui  connaissaient  ce  qui 
8'<îtait  dit  alors  ;  o'<3tait  difficile  à  dire  s'il  y  aurait  une  majorité  ou 
une  minorité. 

Q. — A  t-il  dit  cela  à  M.  Rcbillard,  qu'il  serait  difficile  de  dire 
quel  serait  le  résultat  dans  la  paroi.<3se  ? 

R. — Non  ;  je  vous  dis  que  jo  ne  me  rappelle  pas  si  ces  question» 
là  ont  été  posées  à  M.  le  curé  et  s'il  y  a  répondu. 

Q. — Qu'est-ce  qu'il  a  dit  des  chances  de  M.  llobillard,  lorsqu'il  a 
été  question  qu'il  serait  en  sa  faveur. 

R. — Autant  que  jo  puis  me  rappeler,  il  a  dit  ceci  i  "  qu'il  espé- 
rait qu'il  remporicrait  le  succès." 

Q. — Est  ce  tout  ce  qu'il  a  dit  ? 

R. — Je  ne  m'en  rappelle  pas  ;  depuis  deux  ans. 

Q. —  Qu'est-ce  que  M.  llobillard  a  répondu  à  cela  ? 

R.—^'-  Tant  mieux,  si  la  chose  réussit,  c'est  bien,"  voila  ce  qu'il 
a  dit. 

Q. — Kn  causant  ensemble,  avec  lo  Défendeur,  durant  le  voyage, 
vous  u-t-il  parlé  de  MM.  les  curés,et  de  l'attitude  qu'ils  pourraient 
prendre  dans  cette  élection,  et  si  ça  lui  aidait  ou  si  ça  lui  nuisait  ? 

R. — Pus  du  tout. 

Q. — Il  ne  vous  a  pas  parlé  de  chanches  qu'ils  pourrait  avoir  ? 

R. — Je  dois  vous  dire  que  M.  Robillard  était  là  malgré  lui,  c'est 
bien  connu  ,  et  le  souvenir  me  vient  que  lorsque  M.  Archambaulfc 
a  dit  cela,  il  a  dit  :  "  si  je  suis  ici  c'est  bien  malgré  moi,  ce  n'était 
pas  mon  intention." 

Q. — Ce  n'était  pas  malgré  lui  qu'il  était  allé   avec  vous  à  St . 
Barthélémy  ? 

lî. — Non  ;  il  prétendait  que  c'était  malgré  lui  qu'il  s'était  pré- 
senté ;  qu'on  l'avait  choisi  malgré  lui. 

Q. — Est-ce  lui  qui  était  allé  vous  prendre  chez  vous,  ou  était-ce 
vous  qui  étiez  allé  le  prendre  chez  lui  ? 

Q. — Il  m'a  envoyé  chercher  ;  il  m'avait  d'abord  écrit  une^lettre 
me  demandant  si  je  voulais  l'accompagner  vis-à-vis  quelques  amis , 
j'ai  dit  que  j'y  irais  avec  plaisir,  et  il  m'a  envoyé  chercher.  Noua 
y  sommes  allés  ensemble. 
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Q. — Jurez  vous,  qu'en  aucune  circonstance,  M .  Robillard  ne  vous 
a  parlé  de  certains  prêtres  ou  du  clergé  en  rapport  avec  son  élec- 
tion ? 

R, — Non  ;  il  ne  m'a  jamais  parlé  de  cela  ? 

Ç. — Vous  ne  vous  rappelez  pas  qu'il  vous  ait  parlé  do  M.  le  curé 
de  Lanoraio,  comme  lui  étant  favorable  ? 

R. — M.  le  curé  de  Lanoraie  a  toujours  été  favorable  à  tous  les 
candidats  conservateurs. 

Q. — Je  ne  vous  demande  pas  cela,  je  vous  demande  s'il  vous  m  a 
parlé  ? 

R. — Je  ne  m'en  rappelle  pas  du  tout. 

Q. — Vous  a-t-il  demandé  ce  que  ferait  M.  Champeau,  votre  pro- 
pre curé  ? 

R. — Pas  du  tout. 

Q. — Lui  en  aviez  vous  parlé,  à  lui-même? 

R. — Non  ;  d'abord,  j'en  ai  jamais  parlé  à  M.  Champeau,  et  M. 
Champeau  ne  m'en  a  jamais  parlé  non  plus. 

Q. — Après  être  partis  de  chez  M.  le  curé  de  St.  Barthélémy, 
avez-vous,  vous  même,  parlé  à  M.  Robillard  de  M .  le  curé  et  de  sou 
attitude  politique  dans  cette  élection  là,  et  du  réisultat  que  ça  pour- 
rait avoir  sur  cette  élection  f 

R. — Pas  du  tout. 

j.        TRANSQDESTIONNÉ    PAR   LB    DÉFENDEUR. 

Q. — Vous  connaissez  bien  le  Défendeur  en  cette  cause  ? 
R. — Oui,  monsieur. 

Ç. — Vous  savez  que  c'est  un  homme  bien  connu  comme  commer- 
çant, et  qui  fait  un  commerce  considérable  ? 


Cbjecto  à  celle  question  comme  ne  relevant  pas  de  l'examen  en  chef. 
Objeclion  réservée 
R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Il  fait  un  commerce  de  foin  et  de  grain  depuis  plusieurs 
anné«s  avant  l'élection  dont  il  s'agit  ? 
K. — Oui,  monsieur. 
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Q. — Cuiumcntexpliqdcz-vous  lo  l'ait <jue  dans  sa  paroisse  il  ait  ou 
une  grande  majorité,  et  que  le  parti  conservateur  ait  cii  une  minori- 
té dans  cette  paroisse,  antérieurement^? 

Mémo  objection  que  ci-dossiis. 

Objection  renvoyée. 

II. — Furccque  M.  llobillard  était  bien  connu  dans  sa  p;^^oi^■se 
pour  un  homme  respectable  et  un  honnête  hemme  ;  c'est  toujours 
un  hohueur  pour  une  paroisse  que  d'avoir  un  candidat  chez  elle. 

Q. — Ne  savez  vous  pas  qu'en  général  le  candidat  dans  sa  parois- 
se réunit  un  grand  nombre  de  votes  du  parti  opposé,  qui  le  suppor- 
tent pour  ces  cousidératlons-là  ? 

II. — Sans  doute.  '  *';  '■',  .     ' 

Elle  déposant  ne  dit  rien  de  plus.  '"     ;tO  v:': 


2G  Avril  1880.  ■..  .i.;., 

■       G-eorga  Laporte,  ,;^; 

Cultivateur,  de  St.  Norbert,  âgé  de  33  ans.  •  '/   - 

Lequel  etc.,  etc. ,  dépose  et  dit  : 

Je  ne  suis  poiut  intéressé  dans  l'événoment  de  ce  procès. 

Q. — rendant  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause,  tenue 
en  avril  et  mai  1878,  éfiez-vous  un  électeur  qualifié  ù  voter  à  cette 
élection.  .     .  — .«j 

K, — Oui,  monsieur.  '' 

Q. — Dans  quelle  paroisse  résidtez-vous  ?  i' 

II.— A  St.  Norbert. 

Q. — Vous  étiez  catholique,  comme  vous  l'êtes  encore  ? 

II. — Oui,  comme  je  le  suis  encore, 

Q. — Avez  vous  eu  occasion  d'entendre  le  Révérend  M.  St.  Au- 
bin, curé  de  cette  paroisse,  prô^^lier  les  dimanches  ou  jours  de  fête 
sur  la  politique  ou  celte  élection  ? 


/ 
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tenue 
à  cette 


]t.  Au- 
Ide  fête 


H. — Oui,  ii:niisiour.  je  me  rappelle  (jii'uti  jour,  le  (liiirnich',  ttioo 
r«SvL'i'oiiJ  uiotisiour  nous  h  dit  en  chiin:,  que  lo  parti  libénl  lîtait 
cotulimné  par  rJ']i;li,sc',  qu'il  i)0  voyait  pm  comiueiit  on  pouvait  lairc 
8)1  rdi^^ion  ou  étant  lib(5r;il. 

Q. — Vous  rappeK'Z-vous  qu'il  ait  parlé  Ju  bon  parti,  ou  Ju  purti 
du  bon  Dieu,  et  quoi  parti  a-t-il  dit  que  c'iltait  ? 

11. — Il  aurait  pu  se  faire  qu'il  aurait  parlé  de  nés choses-lù ,  luais 
à  rh(uro  (ju'il  est,  moi,  je  ne  me  rappelle  p:i3  de  ct^la,  je  ne  suis  pas 
positif  de  003  cho.-es  là. 

Q. — Voua  rappel!"  z-vous  s'il  a  parlé  du  premier  minûst.rc,  raoïï- 
eieur  Joly,  et  qu'est-ce  qu'il  a  dit  qu'il  était? 

A'. — î^on.  monsieur  ;  pour  vous  dire  des  témoignages  sur  C3 
sens-là,  c'est  une  une  chose  que  je  puis  pas  faire,  je  ne  me  rappelle 
pas  de  ces  choscs-ià  ;  il  peut  se  faire  qu'il  aurait  parlé  de  ces  choses- 
là,  uiais  je  ne  m'en  rappelle  pas, 

Q. — Quelles  autres  choses  vous  rappelez  -vous  qu'il  ait  dites  ? 

11. — Je  sais  qu'un  jour,  j'ai  eu  occasion  de  voir  mon  bon  curé, 
qui  me  disait  :  "que  je  devais  abandonner  mon  parti,"  j'ai  fait  ré- 
ponse :  '*  que  c'était  diffi<iiie  pour  moi,  que  je  ne  connaissais  pas  M . 
Hobillard,  et  que  M.  Sylvestre  je  le.  connaissais  bien;"  et  j'ai  dit: 
'•je  crois  bien  ^lue  je  ne  voterai  pas."  Il  m'a  fait  réponse,  mon  boa 
curé,  eu  me  disant  :  "  votes  au  itieilleur  de  ta  connaissance,  je 
t'oblige  de  voter." 

Ç.— Qu'est-ce  qu'il  vous  a  dit  du  parti  libéral,  cette  foia-là,  et  du 
parti  couservateur  ?  ,  "'  \ 

il.  —  l.a  question  n'a  pas  été  plus  longue  que  je  vous  ai  répondu 

là.  .  :         •         • 

Q.— Vous  rappelez-vous  de  lui  avoir  entendu  parler  du  chemin 
de  renfer,et  savez-vousquol  parti  il  a  dit  être  le  chemin  de  l'enfer, 
dans  ses  sermoms  ? 

IL — Nou,  cher  monsieur  ;  depuis  deux  ans,  je  ne  puis  pas  don- 
ner une  justification  sur  des  choses  de  môme,  sous  le  serment  que 
j'ai  porté  à  la  Cour  ;  ma  mémoire  peut  me  faire  défaut,  c'est  une 
affaire  dont  je  ne  puis  pas  me  rappeler.  ^.Tii?,. 

Q. — Dans  votre  cpinion,  quel  a  été  l'eifct  des  sermons  de  M.  le 
curé  par  r;ippoit  à  cette  élection  là  ;  par  rapport  à  la  candidature 


''mil 
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de  M.  Sylvestre,  dans  cette  élection  h  f 

R. — D'après  mon  opinion,  j'ai  cru  que  d'après  l'autorisation  de 
M.  le  ouréjÇa  donnait  un  bon  coup  à  M.  Robillard,  d'après  ce  que 
j'ai  pu  comprendre. 

Q. — Atczvous  connu  dos  gens  qui  n'ont  plus  voulu  voter  pour 
M.  SjlvestrCjparcequ'ils  avaient  peur  de  no  pas  faire  leur  relii;ion  ? 

R. — Non,  monsieur,  c'est  plus  que  je  sais. 

Q. — Y  eu  a-til  qui  vous  ont  parlé  que  c'était  à  ciuse  de  M.  le 
curé  qu'ils  ne  pouvaient  pas  voter  j[)our  M.  Sylvestre  ;  vous  êtes- 
Yous  beaucoup  occupé  d'élection  f  , 

R. — Non,  monsieur,  j'aliiKi  bien  avoir  niot»  o[)iiii()ri.  ut  Oi»ll<!S  deg 
autres  les  laisser  tranquilles. 

TRANSQUESTIONNÉ  PAR    LE  DÉFENDEIIU. 


Q. — Lorsque  le  curé  vous  a  parlé  de  votre  voto  à  l'élecMon,  il 
vous  en  a  parlé  avec  bonté,  il  vous  donnait  des  conseils  tranquille- 
mentjSans  vous  menacer,  ? 

R. — Sans  me  menacer,  c'est-à-dire  ;  je  pense  quand  ii  m'u  parlé 
de  cela,  ce  n'était  pus  chez  lui,  c'est  en  revenant  de  sa  route, 
je  ne  puis  pas  dire  oii  il  avait  élé,et  je  m'adonnais  à  travailler  près 
du  chemin,  et  il  a  eu  occasion  de  me  poser  quelques  questions  sur 
ces  faits-la,  et  le  fait  n'a  pas  été   plus  loin. 

Q. — Vous  aviez  une  grande  confiance  dans  votre  curé  ? 

R. — Moi,  pour  désavouer  la  confiance  do  M.  le  curé,  c'est  une 
chose  que  je  ne  peux  pas  ;  dans  M.  le  curé  j'ai  une  bonne  confiance, 
et  il  m'a  toujours  laissé  libre. 

Q. — Il  vo  is  a  dit  de  voter  suivant  votre  conscience,pour  le  parti 
peur  lequeljdans  votre  con6cience,vous  jugeriez  à  propos  de  voter  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 


—  353  — 


u  parlé 
route, 
et  près 
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le  parti 
voter  ? 


L'Hon.  Anselme  Homère  Paquet, 

Sénateur  do  la  Puissaaoe  du  Canada,  âgé  de  50  ans. 
Lqquel  etc.,  eto.,  dépose  et  dit  : 
Je  ne  suis  point  intéressé  dans  l'évènemont  de  oe  procès. 

Q. — Avcz-vous  eu  connaissance  do  l'cleotion  dont  il  est  questiost 
en  cotte  cause,  tenue  en  avril  et  mai  1878  f 

R, — Oui,  monsieur. 

Q. — Quelle  était  la  position  respective  des  deux  candidats,  relo» 
tiveme  it  à  leur  popularité  dans  le  comté  et  à  leurs  chances  de  sao» 
ces,  d'après  l'opinion  générale  ? 

R. — Je  coanaisi>ais  que  les  chances  de  succès  de  M.  Sylvestre  lai. 
étaient  favorables,  quand  j'ai  appris  qu'il  avait  pour  adversaire  AI* 
Kobillard,  qui  n'était  pas  connu,  du  moins  dans  nos  paroisses,  ffk 
qui  n'avait  jamais  figuré  comme  homme  politique  ;  et  je  ne  connaût 
pas  qu'il  ait  pris  aucune  part  à  aucune  élection. 

Q. — Dès  que  sa  candidature  a  été  annoncée,  de  qui  o-t-oa  dit; 
qu'il  était  le  candidat  f 

E. — Ou  a  toujours  dit  qu'il  était  le  candidat  du  clergé  ;  ga  ét# 
le  cri  que  j'ai  entendu.  Je  ne  le  savais  que  par  oorrespoadaooc^ 
car  la  chambre  siégeait  alors,  et  je  n'étais  pas  ici. 

Q. — Quelle  était  la  nature  des  préjugés  que  les  amis  de  M.  Sj^ 
vestre  ont  eu  le  plus  de  difficulté  à  combattre,  pendant  cette  cao^ 
pagne  électorale  ? 

B. — Préjugés  religieux. 

Q. — Qu'est-ce  que  l'on  disait,  publiquement,  de  la  part  que  pto» 
nait  le  clergé  à  cette  élection  et  de  l'influence  que  cola  aurait  sur 
les  chances  de  M.  Sylvestre  ?  \    , 


Objecté  à  cette  question  comme  illégale,  en  autant  que  le  léoMidi 
ne  doit  témoigner  que  de  faits  qui  sont  à  sa  connaissance,  et  nonpsar 
des  dires  ou  des  rumeurs  qui  auraient  pu  circuler  dans  le  public 

Objection  réservée  par  le  juge. 

R. — Ce  que  l'on  disait  alors,  oe  que  l'on  m'a  odmmuQiqciéi  tfa» 
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iQuc  G*45tiiit  le  clcrgë  qui  faisait  rdicction.  Ce  que  je  dis  là  m'u  été 
«ommuDiqué  à  Ottawa,  lorsque  j'étais  à  lu  ohanibre. 

Q. — liorsquo  vous  vous  êtes  trouvé  ici,  duos  io  comté,  avez  vpus 
▼n  IciigCDfl,  et  UVC2-V0US  pu  voir,  par  vou»  DjCnjo,  que  oc  que  l'oo 
vous  disait  ^tait  vrai  f 

K. — J'ai  eu  lu  couCrmatiou  du  mCme  fuit  dans  une  ecule  visito 

l^ae  i'ai  faite  ;  et  j'ai  eu  lu  coufirtnatioo  du  même  fuit  par  plusieurs 

pcnonoes. 

Q. — N'étiez-vous  pas,  Docteur,  un  do  ceux  à  qui  les  libéraux  et 

les  principaux  amis  de  M.  Sylvestre  s'adressaiout,  et  avec  qui  ilsse- 

4NaiMultaient,  au  sujet  de  l'électioD  ? 

U. — Je  crois  que  je  l'éiairt.  .,..,,-,-, 

Q. — Do  quoi  étuit-il  quet^tion  f  . 

R. — D'aprôa  lu  rumeur  publique,  il  était  questiou  uonseulemeot 

4Sei  préd ioatioDS,  mais  des  avis  spirituels  et  du  coufes-sionnul. 

Q. — Quelle  était  la  principale  objection  que  plusieurs  amis,  do-  ' 
^18  longtemps  attachés  à  lu  cause  libérale,  doQQuient  comme  ne  pou-  '^ 
v«at  voter  pour  M  Sylvestre  à  cette  élection  f 

R. — La  ruison  principale  qu'ils  donouieut,  c'est  qu'ils  avaient  été"' 
inBoeneés,  soit  pur  la  prédication  ou  p:ir  lu  confession.   Qu'ils  ne  pou- 
vai«Dt  pas  êirr  catholiques,  oujester  catholiques,  et  voter  pour  le  parti 
obérai.   C'est  pourquoi  je  suis  allé  moi-mCme  avec  M .  Jette,  uujour-  ' 
•HHhiix    Juge,  auprès  de  Mgr.  Fabre,  pour  lui  expliquer  ce  qui  en 
^Mt,  et  soumettre  lo  tout  à  Mouseigueur.     Je   n'ui  pas  pu  avoir  ' 
d^Qtre  vue  avec  >]on»eigneur,  cette  foiij,  M.  Jette  m'a  dit  qu'il  y  irait,    , 
et  de  fait  il  m'a  tnt^uite  dit  qu'il  y  uvuit  été  le  lendemain,  le  Same- 
di 8aiut.      fit  Monseigneur  n'a  ptis.  que  je  sache,  donné  suite  à  la 
|>1aîat«  qui  a  été  faite,  et  que  iVJ .  Jette  lui  u  soumise  de  ma  part. 

Ç.-^ A  près  cette  pluinte-là,  vous  êtes-vous  aperçu  qu'il  y  avait*,j 

lyuciqub  différence  dans  les  actes  du  clergé  en  hostilité  avec  la  cuu-  „ 

did'ture  de  M.  Sylvestre  ? 

II. — Je  no  le  crois  pus  \  je  ne  m'en  suis  pas  aperçu. 

Ç. — -Après  l'élection,  avtz-vous  eu  occasion  de  voir  AJgr.  Fabre, 

Xivéquo  de  Aloutré:il,  et  do  lui  parler  de  ce  même  i^ujet,  de  la  part 

iqiiti  le  clergé  avajt  prise  à  cette  élection  1  • .  %^riS  r.  .n  *.r)_    .' 

^Ibjecté  à  cette  question  comme  illégale,  en  autant  qu'elle  se  rap- 
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porte à  (les  fiiits  poRloricurd  h  réfection,  <.'l  qui  iio  pouvonl  avoir  au. 
c'ino  influenco  sur  U  présent  litigo. 

Objection  mainlcnuo. 

Q. — Kït-il  à  votre  conu.'iifH'inco  quo  M.  Sylvestre,  le  ctmJiJjt 
détuit,  ait  portd  (jUL'hjuo  plainte  au  chef  Ecolvîsiastîquo  do  co 
Diocèse,  au  sujet  de  la  conduite  du  clorgé  pcndunt  cette  élection  ? 

R. — Je  sais  qu'il  en  a  porté. 

Q Quel  en  a  6tô  le  Résultat  ? 

li, — Aucun,  que  je  connaisse. 

Q. — Qu'est-ce  que  Mgr.  Fabro  lui  u  avoué  eu  votre  présence  ? 

4'  'il 

Ojocté  à  cette  <iuostion  comaîo  illOgalo. 
Objection  maintenue. 

Q. — Pourquoi  dites-vous  qu'il  n'a  eu  aucun  résultat;  qu'est-ce 
qui  vous  autorise  à  dire  cela  ? 


••V 


Objecté  h  c'tte  question  comme  illégale,  on  autant  que  le  résullat 
d'une  plainte  aux  autorités  ecclésiastiques,  ne  peut  èlve  prouvé  d  •  la 
manière  qu'on  tond  à  le  prouver  devant  cette  Cour. 

Objection  maintenue. 

Q. — D'après  les  circonstances  do  l'élection,  quo  vous  avez  men- 
tionnées plus  haut,  et  d'après  les  fuits  qui  sont  venus  ù  votre  connais- 
sance depuis,  à  quelle  influence  particulière,  attribuez- vous  le  résul- 
tat de  cette  élection,  en  laveur  du  candidat  llobillfird  ? 

R. — Je  l'attribue  au  clergé,  et  voici  les  raison  de  ma  réponse 
pour  appuyer  ce  que  je  viens  do  dire.  Au  temps  de  l'élection,  tout 
se  trouvait  à  mon  a\is  dans  une  position  meilleure  pour  .^1.  Sylves- 
tre que  dans  les  luttes  antérieures.  Il  y  avait  l'opinion  publique 
qui  se  prononçait  contre  les  mesures  du  d 'rnier  gouvernement,  que 
M.  Sylvestre  avait  couibaftu,  «t  elle  paraissait  très-bonne  pour  lui. 
Ensuite,  il  y  avait  le  résultat  des  élections  antérieures,  qui  était  en 
sa  fuveur,  car  enl875,  il  avait  eu  un  adversaire  beaucoup  plus  dan- 
gereux, M.  Louis  Trancheniontagnc.  Quand  le  résultat  de 
l'élection  a  été  connu,  jo  n'ai  pas  eu  le  moindre  doute  à  attribuer 
ce  résultat  au  clergé.  Là  où  il  y  a  eu  le  plus  d'effortd  de  f  .its, 
à  St.  Barthélémy,  St.  Norbert  et  Lanoraie,  ces  trois  piroisses 
ià  surtout  ont  donné,  en  comparant  avec  le  résultat  do  1875,  une 
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difitîrence  qui  a  fait  pencher  absolument  la  balance.  A  St.  Barthé- 
ienjy  M.  Sylvestre,  avait  eu  une  majorité  de  quarante  voix,  ou  à  peu 
près  trentii-sept  H  quarante,  en  1875,  et  il  y  a  eu  une  minorité  do 
Boixante  à  soixante-et-six,  à  la  dernière  élection, 

A  8r,  Norbert,  il  a  eu  une  diminution  de  huit  à  dix  voix,  je  crois; 
et  à  I(îuioraio,  oii  il  avait  eu  une  majorité  de  vingt  et  quelques  voix, 
il  a  eu  au  delà  de  cent-vingt  voix  de  miaorité.  Ces  trois  paroisses- 
là,  î\ elles  seules,  faisaient  plus  que  contrebalancer  les  autres,  et,  d'a- 
près ce  que  je  crois,  il  y  a  eu  beaucoup  plus  que  cela  par  les  absten- 
tions dues  à  l'infl'ience  du  clergé. 

Q. — jiOrsqae  Monseigneur  de  iMontréal  a  é'é  informé  par  voua, 
au  sujet  de  la  présente  ContestatioA,  que  les  Pétitionnaires  avaient 
l'intention  de  produire  des  témoins  pour  établir  des  faits  qui  s'étaient 
accomplis  dans  le  confessional  pendant  des  confes-ions,  quelle  opinion 
vous  a  t-il  alor  exprimée  sur  le  droit  que  des  catholiques  avaient 
de  faire  une  telle  preuve,  sans  encourir  les  censures  de  l'Eglise  ? 


Objoclé  à  cette  question   comme  illégale,  en  autant  qu'ello  tend  à. 
faire  une  preuve  par  oui-dire. 

Objection  maintenue. 

TRANfcQUESTIONNÉ. 
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Q. — Vous  avez  dit  que  le  Défendeur  en  cette  cause,  lors  de  l'é- 
lection dont  il  s'agit,  n'était  pas  connu  comme  homme  politique, 
n'est-il  pas  vrai  qu'il  est  bien  conuu  comme  commcrçint  et  homme 
d'iiffaireR,  dans  le  comté  ? 

R. — Comme  commerçant,  depuis  son  élection,  j'ai  beaucoup  plus 
entendu  parler  de  lui,  parceque  je  savais  qu'il  était  commerçant 
avant.     Mais  j'en  ai  entendu  parler  beaucoup  plus  depuis. 

Q. — N'a-t-il  pas  fait  des  affaires  assez  con>idér!ibles  dans  votre 
paroisse  avant  l'élection  ? 

R.-  C'est  possible,  mais  j'en  ai  pas  mémoire  à  l'heure  qu'il  est. 
J'avouerai  même,  qu'avant  l'élection,  je  ne  lui  connaissais  pas  d'autre 
commerce  que  celui  de  bois  de  corde. 


î^TT 
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votre 


Q. — Vou3  n'avez  pas  eu  oonnaîssunco  qu'il  faisait  comracrao  de 
grain  et  de  foin  aussi  f 

II. — Non,  puisque  jo  vous  ai  donud  m:v  réponse  toutà  l'heure. 

Q. — Vous  savez  que  giînéralemsnt  le  candidat  a  toujours  beau- 
coup plus  d'iofluenco  dans  la  piroisse  où  ii  réside  qu'ailleurs  ? 

R. — Le  contriiiro  s'est  vu. 

Q. — Jo  vous  dis  généralement  ? 

R. — Celui  qui  part  pour  une  lutte  et  qui  n'a  paslani:'jorité  dans 
sa  paroisse  n'a  pas  beaucoup  de  chances  de  succès.  Mais  souvent 
il  arrive  que  le  candidat  est  battu  dans  sa  propre  paroisse,  et  on  l'a 
vu  dans  le  comté  d'Yaraaska,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore. 

Q. — Le  cmdidat  Sylvestre  a-t-il  eu  autant  de  majorité  dans  sa 
propre  paroisse,  à  la  dernière  élection,  qu'aux  élections  précédentes  ? 

R. — Je  ne  suis  pas  certain  du  nombre,  mais  il  me  semble  qu'il  a 
eu  une  difierence  en  moins,  sans  l'as-suier.  Ce  qui  me  l'ait  dire  cela, 
c'est  qu'il  y  a  eu  uue  élection  en  mai,  et  l'autre  eu  septembre,  c'est 
pour  cela  que  je  ne  puis  le  constater.     Je  n'en  suis  pas  certain. 

Q' — N'est-il  pas  vx-ai  que  le  plus  grund  clianii;cm(:nt  qui  eût  lieu 
dans  comté  eût  lieu  dam  la  paroisse  de  lianoraie,  où  ré.-ido  lo  Dé- 
fendeur en  cette  cau'-e  ? 

II. — Je  crois  que  oui. 

Q. — N'est  il  pus  vrai  que,  dans  la  paroisse  de  St  Barthélémy, 
plu.sieurd  des  principaux  citoyens  de  la  paroisse  ont  supporté  1j 
J)éfendeur  en  cette  cause;  lorsque  auparavant,  et  dans  les  élections 
antérieures,  iis  supportaient  le  parti  opposé,  et  que  l'on  ne  peut  at- 
tribuer le  changement  d'aucuns  de  c«s  messieurs  à  rinflueu'^e  du 
clergé  ? 

h, — Dans  St  Barthélémy,  je  n'attribue  pas  le  changement  i\ 
d'auti'vi  ÎjHucnce  que  celle  du  clergé;  et  ce  sont  des  personnes  do  cette 
paroisse  qui  m'ont  dit  à  moi  méaic  qu'ils  n'auraient  pas  eu  l'idée  de 
changer  leur  vote,  mais  qu'ils  l'avaient  fait  par  rapport  à  leur  curé. 
Je  D'en  connais  pas  qui  aient  changé  autrement.  Il  peut  se  faire 
qu'il  y  en  ait  mais  je  n'en  connais  pas. 

Q. — En  connaissez  vous  qui  ont  changé  parccqu'ils  désapprou- 
vaient le  parti  libéral  auquel  appartenait  M.  Sylvestre  ? 

R. — J'en  cannais  qui  sont  changés  sous  le  coup  de  l'oppression  de 
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leurs  our.'s  on  dit^aut  :  '•  qu'ils  ne  pouvaient  pas  faire  leur  Pâques  et 
leurs  devoirs  ieli|^ieux  ;  qu'ils  ne  pouraient  pus  faire  autrenaout, 
c'taiit  ai>us  11  coup  de  cjtte  craintel;i."  Je  n'en  connais  pas  d'autres. 

<^. — Ne  ^avez  vous  pas  que  le  Dr.  Dr;iiaville,  do  St,  Barthélémy, 
u  supports  le  Défendeur  ou  cette  cause,  dans  cette  élection  ? 

R. — Je  ne  le  suis  pas  et  je  ne  le  crois  pas. 

Q.--Ne  savoz-vous  pas  (|ue  le  notaire  IJouleau  u  supporté  le 
Défendeur  en  C(;ttc  cause  ? 

R. —  Pour  le  notaire  llouloau,  on  me  l'a  dit,  J'ai  moins  de  dif- 
iiculté  à  le  croire. 

Q. — Savfz-vous  que  la  famille  Fauteux  a  aussi  supppoité  le 
Défendeur  en  cette  cause,  dans  celte  élection? 

/i*.  — J'ai  appris  que  monsieur  Isaïe  Fauteux,  qui  avait  toujours 
été  libéral,  avait  abandonné  le  parti,  sous  la  pression  exercée  par 
sou  Curé",  et  il  uie  l'a  avoué  lui-môme.  '•  11  n'y  a  pas  de  possibilité 
de  continuer,"  ni'a-t-il  dit,  '-je  suis  vieux,  cl  il  faut  que  je  fasse 
ma  religion,  et  M.  le  Curé  me  dit  que  je  ne  puis  pas  rester  catho- 
lique et  faire  ma  religion,  si  je  reste  do  ce  parti-là."  Voila  ce  qu'il 
m'a  dit  lui-même. 

Q. — N'est  il  pas  vrai,  que   le   docteur  Drainville  jouit   d'une 
grande  iuffuctico,  dans  la  paroisse  de  St  Baithelen)y  ? 
U.--Je  le  crois,  monsieur. 

Q- — Il  a  clé  le  candidat  du  parti  libéral,  dans  une  élection  an- 
térieure ? 

R. — Oui,  eu  mil  huit  cent  soixante-et-quinze. 

().  — N'est -il  pas  vrai  que,  (ians  la  paroisse  de  St.  Norbert,  le 
Délendcur  en  cette  cau:îe  a  eu  une  majorité  moindre  d'un  vote 
que  le  candidat  conservateur  avait  eu  à  l'élection  précédente, 
pour  la  chambre  locale  ? 

H. — Je  ne  le  crois  pas,  parceque,  autant  que  je  puis  me  rappeler, 
je  l'ai  dit  dans  mou  cxamcn  en  chef,  dans  la  paroisse  de  St.  Norbert 
en  1875  et  en  1878,  je  pense  que  les  conservateurs  ont  eu  huit  ou 
iveuf  de  uiigoi  ité,  je  l'ai  dit,  huit  ou  dix  dans  mon  examen  ou  chef. 
Je  crois  que  c'est  cela  aussi. 
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Q. — Vous  savez  que  dans  r«51ectioD  dont  il  s'agit,  les  deux  p»rtts 
politiques  ae  sout  vivement  fait  lu  lutte  daus  le  Comté  f 
R. — Ça  toujours  été  vif. 

Q. — Vous  savez  qu'il  y  eût  nombreux  discours  aux  portei  de» 
églises,  et  à  des  assemblées  publiques,  spéoialcmoot  convoquée» 
pour  discuter  les  questions  politiques  f 

i?.--Je  n'en  ai  pas  été  réiuoin,  mais  je  l'ai  entendu  dire.  Je  na- 

.  me  Kuis  rencontré  qu'à  St.  Barthélémy,  v 

Q. — Vous  eten  allé,  vous  ausisi,  discuter  dans  cette  élection  ? 

R. — Oui,  monsieur,  j'ai  é'.é  à  St.  Gabriel  de  Brandon  et  à  St. 

'  Barthélémy,  si  je  me  rappelle. 

Q. — Ec  vous  avtz  rencontré  là  des  adversaires,  qui  preaaieat  la 
part  du  Défendeur  en  cette  cause  et  de  son  parti  ? 
R, — Oui,  monâieur. 

Q. — Vous  savez  qu'à  cette  élection,  la  grande  question  qas 
l'on  discutait,  alors,  état  la  question  du  renvoi  des  ministres  locaux 
par  le  lieutenant-j^ouvcrneur,  etque  les  électeurs  prenaient  un  grand 
intérêt  à  cette  question  ? 

R. — Ils  prenaient  beaucoup  d'intérêt  à   n'être  pas  en  faveur  doc 

ceux  qui  les  taxeraient  I 

Q. — Que  voulez  vous  dire,  qu'ils  prenaient  intéi et  à  n'être  p.aa  ea. 
faveur  de  ceux  qui  les  taxeraient  ? 

R. — Je  veux  dire  qu'ils  approuvaient  le  renvoi  des  anciens  nâ»- 
nistres,  parceque  leur  programme  était  do  taxer,  et  il  ne  leur  était; 
.pas  favorable.   - 

Q. — N'cst-il  pr>8  vrai  que  cet'e  taxe  ne  devait  être  imposée  «lïte 
•du  consentement  seulement  du  Lieutenant-Gouverneur,  et  quand  il 
lui  plairait  de  le  fjire? 

R.— Cela  ne  pouvait  pis  avoir  lieu  sans  sa  sanction. 

Q. — Le  fait  u'a-t-il  pas  été  expliqué  au  peuple,  que  le  LieutC' 
Daut-Gi)U veneur  pouvait  aussi  bien  refuser  de  sanctionner  la  uje- 
sure  et  mettre  en  force  le  bill,  que  de  renvoyer  ses  ministres  f 

R. — Cela  n'a  pas  été  discuté  devant  moi. 

Q. — N'avoz-vous  pas  r  lidon  de  croire  que  cela  u  été  discuté? 
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H. — Si  personne  ne  m'en  a  parlé,  je  n'ai  pas  raison  de  croire  que 
«éla  a  eu  lieu. 

Q. — .Vous  bavez  qu'il  y  ayait,  dans  la  mesure  que  l'ancien  gou- 
irernement  avait  présentée,  un  clause  qui  disait  que  cette  loi  ne  se- 
rrait mise  en  force,  que  lorsqu'il  plairait  au  Lieutenant-Gouverneur 
de  le  faire  par  proclamation  'f 


Objecté  tt  celle  question  comrae  illégale,  on  autant  que  ne  décou- 
lant pa."  '<e  l'examen  en  chef,  et  n'ayant  aucun  rapport  au  présent 
-•itige. 

Objection  réservée. 

R. — Je  crois  qu'elle  y  était. 

Q — -N'y  avait-il  pas  aussi,  pendant  cotte  élection,  certains  repro- 
vlies  faits  au  candidat  Sylvestre,  à  propos  de  sa  conduite  pour  le 
«bemin  de  fer,  qui  passe  dans  le  district  électoial  de  Berthier  ? 

R. — ^Je  sais  qu'il  y  a  eu  quelque  chose  relativement  à  cette 
4(nestîoD,  mais  je  ne  me  rappelle  pas  si  elle  lui  était  favorable  ou 
contraire  ;  je  pense  qu'il  en  a  été  question  ;  j'ai  pris  peu  de  part 
êi  l'élection,  j'ai  été  absent  presque  tout  le  temps. 

Ç. — N'est  il  pas  vrai,  qu'aux  élections  précédentes,  les  curés  que 
vous  avez  mentionnés  dans  votre  examen  en  chef  ont  pris  une  ptirt 
•QBsi  active  aux  élections,  qu'à  celle  dont  ils  est  question  en  cette 
«ause? 

R. — D'après  ce  que  je  crois,  ils  se  sont  surpassés  dans  celle-ci  ! 

Q. — N'est-il  pas  vrai  que  le  curé  de  St.  Barthélémy  a  moins 
^t  dans  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause  qu'aux  élec- 
tions précédentes  ? 

R. — Je  suis  absolument  certain  que  les  gens  se  sont  beaucoup 
fxlus  pliiints  à  cette  élection-ci,  et  à  moi-même  ils  se  sont  pluints; 
-anaintenant  a-t-il  plus  ou  moins  dit  ?  je  crois  ce  qu'ils  m'ont  dit,  par 
le  résultat  TAe  cela  a  eu  sur  eux. 

RÉ-EXAMINÉ. 

Q. — En  réponse  aux  transquestions,  vous  avez  parlé  de  discours 
aux  portes  des  églir'c's,  avez-vous  vu  ou  enleudu  dire  que  le  Défen- 
deur avait  fait  aucuu  discours  ? 
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R. — Je  n'ai  jamais  entendu  dire  qu'il  ait  parlé.  J'ni  entendu 
dire  qu'il  avait  dit,  àBerthier,  qu'il  ne  connaissait  pas  la  politique, 
mais  qu'il  l'apprendrait;  que  cela  devait  s'apprendre  comme  d'autre 
chose. 

Q. — Avea-vous  entendu  faire  la  remarque,  par  un  grand  nombre 
d'électeurs,  qu'il  ne  se  mêlait  pas  beaucoup  de  son  élection  ? 

R. — Je  l'ai  entendu  faire  cette  remarqiie-là,  monsieur  ;  mais 
onadit:  *'ila  quelqu'un  qui  travaille  si  activement  pour  lui, 
qu'il  n'a  pas  besoin  de  s'en  mêler  !" 

Q. —  Qui  était-ce  ? 

E. — Les  Curés. 

Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 
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Cultivateur,  de  la  paroisse  do  Lanoraic,  âgé  de  54  ans. 

Lequel  etc.,  etc.,  dépose  et  dit  : 

Je  ne  suis  point  iotéressé  dans  l'évènetnent  de  ce  procès. 

Q. — Pendant  l'élection  dont  il  est  question  eo  cette  cause,  étiez- 
Vjus  un  électeur  qjualifié  à  voter  à  cette  élection  ? 

R. — Oui,  monsieur.    '  a;,.».. 

Q. — Dans  quelle  paroisse  résidiez-vous  f 

R, — Lanoraie,  monsieur.  '   ■      -•■ 

Q. — Vous  étiez  catholique,  et  vous  l'êtes  encore  ? 

H.  -Oui  ;  ja  me  quiilifitir^  oullioliquo,  et  quelqurs  personnes 
disaient  que  les  libéraux,  c'étaient  pas  des  catholique.*--,  mais  pour 
moi-même  je  l'étais. 

Q. — Avez-vous  eu  occasion  d'entendre  prêcher  monsieur  lu  curé 
Lorangor  ? 

R. — Oui,  mnnBJuiir. 

Q. — A-t-il  parlé,  devant  vous,  de  la  politique  ou    (l«t  l'élontinn  f 

R. — Oui,  monsieur;  il  s'en  est  nooupé. 
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Q. — Eticz-vous  là,  le  premier  dimanche,  avant  que  la  candida- 
ture de  monsieur  Robillard  fût  annoncée  ? 

K. — Oui,  monsieur. 

Q, — Qu'est-oe  qu'il  a  reoommand»5  au  gens  de  faire  ou  de  no  pas 
faire? 

R. — Il  a  recommandé  aux  gens  de  prendre  garde  sur  leur  ma- 
nière de  conduite,  et  ensuite  de  ne  pas  se  prononcer,  qu'il  pourrait 
y  avoir  quelque  chosç  par  la  suite,  comme  manière  d'orgueil,  qui 
les  feraient  voter  contre  leur  conscience.  J'ai  compris  que  c'était 
quelques  explications  de  sa  politique  qu'il  voulait  donner,  mais 
qu'il  no  pouvait  déclarer  dans  le  temps. 

Q. — A-t-il  dit  qu'il  reviendrait  sur  ce  sujet  ? 

R. — Oui,  il  a  dit  :  "  quand  cela  sera  le  temps,  je  reviendrai  sur 
le  sujet." 

Q. — A-t  il  tenu  sa  parole,  quand  la  candidature  de  .M.  Robillard 
a  été  annoncée  ? 

li. — Oui,  monsieur. 

Ç.— En  a-t-il  parlé,  quand  elle  a  été  connue,  en  chaire  ? 

R. — Je  ne  puis  pas  vous  dire,  je  ne  m'en*rappelle  pas. 

Q. — Avez-vous  entendu  des  sermons  concernant  la  politique,  ou 
concernant  les  libéraux  condamnés  par  lui,  M.  le  curé  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q, — Qu'est-ce  qu'il  a  dit  des  libéraux  ? 

R. — Quant  à  en  faire  le  détail,  ça  c'est  une  chose  bien  difficile 
pour  moi,  mais  il  a  louange  le  parti  conservateur  de  toutes  ses  for- 
ces. 

Q.— Et  le  parti  libéral  ? 

R. — Il  a  paru  le  dédaigner  par  des  mots  un  peu  durs.  tJlais  il 
avait  peut-€tie  raison.  C'est  pas  que  jô  veux  dire  qu'il  remplissait 
pas  son  devoir. 

Q. — Dana  la  cabale,  les  pivrtisans  du  Défendeur  parUient-ils  des 
sermons  du  curé  ? 

R. — Oui,  monsieur;  ils  disaient  qu'il  fallait  suivre  les  avis  du 
prêtre  pour  être  catholique.    Dans  tous  les  uos,  cela  ne  m'a  pas  em- 
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peclid  de  voter,  ni  ils  ont  voulu  non  plu-»,  parceqiie  j'en  connaissais 
plus  long  peut-être  que  ceux  qui  cubalaient. 

Q. — D'après  les  prddicutions  et  l'interprétatation  qui  était 
donni5e  aux  sermons  du  curd  par  les  électeurs,  qu'est-co  (|ue  cer- 
tains électeurs  libéraux  et  oyaient  fuire,au  point  de  vue  de  la  religion , 
en  votant  pour  M.  Sylvestre. 

R. — Ils  croyaient  commettre  une  désobéissance  h.  leur  prêrre. 

Q. — lît  à  l'égard  de  la  religion  f 

R, — Une  désobéissance  à  leur  devoirs  principaux. 

Q — Qu'est-ce  qu'ils  considéraient  être  les  oonséquencos  do  cela, 
par  rapport  au  salut  de  leur  âme  ? 

11. —  Ils  considéraient  qu'ils  oxpos^iientlestilutde  leur  âme  ;  qu'il 

n'y  avait  presque  pas  moyen  de  continuer   d'êtro   libéral,  d'après 

ses  disco'irs. 

Q. — Et  de  rester  catbolique  ? 

R. — l^our  le  sûr,  car  d'après  la  rumeur  des  conservateurs,  les 
libéraux  ne  l'étaient  p:is  dans  le  temps. 

Q, — Dans  votre  opinion,  quel  a  été  le  résultat    des  sermons  du 

Curé  sur  la  votation,  dans  cette   élection,  dans  la  paroisse  do   La- 

noraie  ? 

B. — Je  ne  puis  pas  dire  autrement,  que  cela  a  fait  beaucoup  de 

bien  au  parti  conservateur,  parceque  je  ne  voudrais  pas  mépriser 
l'influence  démon  Curé.  Si  je  disais  le  contraire,  co  serait  mé- 
priser mon  Curé,  ce  serait  dire  qu'il  n'est  pas  influent.  Il  ne  peut 
pas  se  faire  autn>mcnt  que  cela  a  fait  beaucoup  de  bien  au  parti  de 
monsieur  Robillard. 

Kt  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 
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Cultivateur,  de  la  paroisse  do  Lanoraie^  Sgé  de  42  ans. 
Lequel  etc.,  etc.,  dépose  et  dit  : 
Je  ne  suis  point  intéressé  dans  révôncmcnt  de  ce  procès. 
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Q.  —Pendant  l'élcclion  dont  il  est  question  en  cette  cause,  dtiez- 
TOus  électeur  qualifié  à  voter  à  cette  élection  î 

TX. — Oui,  monsieur. 

Q. — Dans  quelle  paroisse  résidiez-voug  f 

A*. — Lanoraie. 

Q. — Vous  étiez  catholique  sans  doute,  comme  vous  êtes  encore 
aujourd'hui  ?    ' 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Avez-vous  eu  occasion  d'entendre  le  llévérend  Messîrc  Lo- 
ranger,  curé  de  cette  paroisse,  parler,  en  chaire,  de  la  politique  et 
do  l'élection,  et  qu'est-ce  qu'il  a  dit,  un  dimanche,  avant  que  la 
candidature  du  Défendeur  fût  connue  ou  annoncée  f 


OJjjoctc  à  cet'-o  question  comme  illégale,   en  autant  que  les  paroles 
du  prêlre,  prononcées  du  liaut  de  la  chaire  do  vérité,  ne  peuvent  être 
prouvées  et  ne  faire  l'objet  d'une  preuve  devant  celle  Cour, 
Objection  réservée. 

R. — Il  a  demandé  aux  gen^  d'attendre  pour  se  prononcer,  d'at- 
tendre, par  rapport  que  l'orgueil  faisait  faire  des  folies.  Qu'un 
homme  qui  était  prononcé  ne  pouvait  pas  revirer. 

Q — A-t-il  parlé  que  le  parti  conservateur  aurait  un  candidat? 

R. — Je  ne  m'en  rappelle  pas. 

Q. — Quel  a  été  le  sujet  général  des  prédications  de  monsieur  le 
Curé,  pendant  le  temps  de  l'élection,  jusqu'à  la  votatioa,  et  dans 
quel  sens  a-t-il  conseillé  aux  électeurs  do  voter,  pendant  cette  élcc- 
tion-là  ? 

R. — Il  a  parlé,  et  il  faisait  voir,  que  parti  libéral  était  dangereux, 
par  rapport  que  la  France  était  dans  une  mauvaise  position  ;  dans 
le  règne  qu'on  était,  ou  pouvait  être  entraîné  petit-à  petit  comme  la 
France;  c'est  tout  ce  que  je  me  rappelle,  que  M.  le  curé  a  dit. 
C'était  un  fpu  roulant,  je  ne  me  rappelle  pas  de  tout. 

Q. — D'après  vous,  quel  a  été  l'effet  des  prédications  de  M.  le  curé 
Bur  le  résultat  de  lu  votation,  dans  votre  paroisse  ? 

R. — Les  gens  pensaient,  et  c'est  ce  que  je  pense  moi-môme,  que 
cela  protégeait  M.  RobiUard  bien  fort. 

Q. — En  connaissez -vous  qui  u'ont  pas  voté  pour  M.  Sylvestre  ou 
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qui  ont  votdpour  M.  Robiilard,  à  cause  des  prédications  de  M.  le 
curé  ? 

R — Je  connais  un  M.  Joly,  qui  m'a  dit  à  moi-même,  qu'il  n'avait 
pas  voté,  par  rapport  à  ce  que  M.  le  curé  disait  an  chaire,  et  tout 
ce  qui  se  disait  contre  le  parti  sous  le  rapport  de  la  religion.  Il 
m'a  dit  cela  lui-même,  que  c'était  pour  <îela,  c'était  sa  raison  ;  d'au- 
tres peuvent  l'avoir  dit  ;  je  ne  m'en  rappelle  pas. 

Q. — Avant  la  votation,  savcz-vou3  quels  calculs  lo  parti  de  RI. 
Sylvestre  faisait,  lorsqu'il  s'assemblait  en  comité  f 

II. — On  a  été  bien  trompé.  On  a  chéqudbien  plus  haut.  Quand 
les  votatious  ont  été  données,  on  a  été  surpris.  On  a  calculé  par 
rapport  u  ce  que  M.  lo  curé  avait  bien  de  l'influence  dans  la  pa- 
roisse, comme  tuus  les  autres  curés  ;  on  a  calculé  que  c'était  arrivé 
par  soQ  influence. 

Q. — Pendant  l'élection,  est-ce  sur  la  religion  ou  sur  la  politique, 
que  se  faisait  la  plus  grande  cabale  en  ftiveur  du  Défendeur  ? 

R. — Il  s'est  parlé  de  la  religion  ;  ils  nous  disaient  qu'il  fallait 
suivre  les  avis  de  sou  curé.     Il  se  parlait  d'autres  choses  aussi. 

Q. — Comment  appelait-on  ceux  qui  ne  suivaient  pas  ou  ù'écou- 
taient  pas  leur  curé,  dans  cette  élection-là  ? 

R. — Moi,  je  ne  me  rappelle  pas  beaucoup  du  mot,  pour  le  dire. 

Q. — Vous  rappel  lez- vous  si  on  les  appelait  libéraux  ou  révo- 
lutionnaires ? 

R. — Je  le  sais  pas  assez  ;  cela  peut  avoir  été  dit,  mais  je  ne 
le  sais  pas,  je  ne  m'en  rappelle  p:is. 

TRANSQUESTIONNÉ  PAU  LE  DÉFENDEUR. 

Q. — Vous  connaissez  bien  le  Défendeur  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Etait-il  un  homme  bien  populaire  dans  la  paroisse  ? 

R. — C'est  un  homme  bienaimé.un  gentil  garyon. 

<2.~ Avez  vous  eu  connaissance  des  élections  municipales,  qui 
ont  eu  lieu  dans  le  temps  ;  savez  vous  combien  de  personnes  ont 
été  pour  lui  ? 

R.— J'en  ai  eu  connaissance  ;  je  sais  qu'il  a  eu  bien  des  votes. 


366  — 


Ç. —  Ne  Bavczvous  pas  qu'il  y  a  eu  que  les  deux  frères,  Joseph  et 
Louis  Marion,  qui  ont  voté  contre  lui  ? 
li. — Je  06  suis  pas  positif  de  cela. 

0' — Vous  sarcz  que  c'est  un  homme  qui  fait  un  gros  commerce 
de  foin  et  de  grain  ? 
R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Vous  savez  qu'il  est  bien  connu  dans  le  comtd  ? 
II. — Il    est   bien    connu   dans   la    paroisse  chez    nous  ;    j'cD- 
tcods  dire  qu'il  fait  bien  des  affaires. 

Q. — Niais  n'est-ce  pas  que,  pour  un  homme  qui  n'a  jamais  été 
membre,  c'est  un  homme  qui  a  été  un  des  plus  connus? 

K. — Je  pense  que,  pour  un  homme  de  commerce,  il  doit  être 
bien  connu,  dans  le  comté. 

Q. — N'est-ce  pas  qu'il  était  plus  connu,  lors  do  cette  élection-ci, 
que  l'était  monsieur  Sylvestre,  lors  de  sa  première  élection,  dans  le 
comté  ? 

R.— Ça,  ça  dépend,  s'il  était  meilleur. 

Q. — Je  ne  vous  demande  pas  do  dire  s'il  était  meilleur,  jo  vous 
demande  s'il  était  connu  ? 

A — C'est  une  réponse  qui  m'embarrasse  pas  mal,  ça.  Je  n'ai 
pas  de  reponte  à  donner  lù-dessus.  Suivant  moi,  le  choix  pour  l'é- 
lection de  monsieur  Sylvestre  avec  celle  de  monsieur  Robillard,  ça 
ne  me  regarde  pas. 

Q. — Je  ne  vous  demande  pas  pour  quel  des  deux  vous  auriez 
voté,  je  vous  demande  si  vous  savez  si  monsieur  Sylvestre  était 
aussi  connu,  dans  le  comté,  en  mil  huit  cent  soixante-et-onzo 
lorsqu'il  s'est  présenté,  pour  la  première  fois  ? 

li. — M.  Sylvestre,  je  ne  sais  pas  s'il  a  été  dans  toutes  les  autres 
paroisses  lorsqu'il  s'est  présenté.  Il  est  venu  dans  la  paroisse  de  La- 
Doraie  chez  nous.    Je  sais  que  M.  Robillard  n'avait  pas  êlé  dans 
toutes  les  paroisses. 

Q. — Avant  que  M.  Sylvestre  allât  dans  toutes  les  paroisses,  était- 
il  connu  dans  toutes  les  paroisses  ? 

R. — Je  le  ne  connaissais  pas  avant. 
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Q.— Savez-vou8  s'il  nNUiiit  pas  connu  du  tout,  h  p;irl  do  sa  pa- 
roist^o  ? 

R. — Jo  ne  puis  pas  dire  cela.     Je  parle  pour  la  paroisse  chez 
nous. 


RÉ-EXAJilNÉ.  ^ 

Q.— A  l'élection  municipale  dont  vous  venez  de  parler,  lorsque 
le  Défendeur  a  été  élu  conseiller  et  ensuite  maire,  M.  lo  curé  s'était- 
il  mêlé  de  cette  élcction-li  ? 

R. — Ou  croit  toujours  qu'il  s'en  môle  plus  qu'ih  s'en  môle. 
On  est  peut-être  un  peu  sévère  pour  M.  le  curé  ;  moi,  je  suis  sous 
rimpression  qu'il  s'en  est  mêlé  un  peu,  jo  veux  pas  dire  en  général. 

Q. — £ti£'Zvous  là  le  dimanche,  lorsqu'il  à  dit  aux  gons,  en  chai- 
re, d'élire  des  conseillers  qui  marcheraient  avec  leur  curé  ? 

R. — Jo  me  rappelle  bien  que  M.  le  curé  a  dit  cela:  "  qu'ils  de- 
vaient élire  des  conseillers  qui  marcheraient  avec  le  curé,  pour  faire 
les  listes  électorales." 

Q. — Est-ce  à  cette  élection  muuicipale-là,  que  le  Défondeur  a  été 
élu  pour  la  première  fois  conâeiller  ? 

R. — Oui  ;  c'est  un  homme  qui  ne  s'était  jamais  mêlé  d'aSfaircs 
de  politique. 

Q. — Vous  rappelez-voua  qu'il  y  eu  nny  soixantjûne  de  votes  d'ea- 
régistrés  contre  lui  à  cette  élection  là  ?  '    • 

/?. — Le  poil  a  été  tenu  par  risée  ;  ils  devaient  bien  savoir  que 
M.  Robillard  ne  devait  pas  être  battu. 

li. — Fcnsez-vùus  qu'il  y  a  eu  une  eoixantaine  de  votes  cnrégiii- 
trés  contre  M.  Robillard  ? 

li. — Cela  a  pu  arriver.    Je  ne  m'en  rappelle  pas.    Je  uo  le  jure 


pas. 


£t  le  déposant  no  dit  rien  de  plus. 
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François  Zavier  Dubeâu, 

GoltiTatear,  de  la  paroisse  de  St  Norbert,  âgé   do   quarante-sept 
ans. 

Lequel,  etc.,  oto.,  dépose  et  dit  : 

Je  ne  suis  point  intéressé  dans  révénetneut  de  oo  procès. 

Q. — Pendant«i'éleotion  dont  il  est  question  en  cette  cause,  tenue 
en  avril  et  mai  1 878,  étiez-vous  un  électeur  qualifié  à  voter  à  câtte 
élection? 

R.-— Oui,  monsieur. 

Q. — Dans  quelle  paroisse  résidicz-vous  ? 
R.— St  Norbert. 

Q.— -De  quelle  religion  éticz-vous,  et  êtes-vouâ  encore  ? 

JR, — Oatholique-Romain. 

Q, — Quel  était  le  ouré  de^oette  paroisse-là  f 

R. — M,  Joseph  St.  Aubin. 

Q. — Avez-vous  entendu  prêcher  M.  St.  Aubin,  à  lu  grande  messe 
les  dimanches  ou  jours  de  fêtes,  pendant  cette  élection-là,  et  avant 
la  votation,  sur  la  politique  et  cette  élection  ? 
^.— Oui,  monsieur. 

Q. — Plusieurs  fois  ou  une  seule  fois,  pendant  cette  élection  ? 

R. — Autant  que  je  puis  me  rappeler,  lorsqu'il  a  été  questiou  de 
Téleotion,  il  en  a  parlé  tous  les  dimanches  généralement,  jusqu'à  la 
votation. 

Q.— Youlez-vouB  nous  dire  ce  dont  vous  vous  rappelez  qu'il 
a  dit,  concernant  la  politique  à  cette  éleotioo  ou  le  pati  libéral  ? 

Objecté  à  cette  question  comme  illégale,  en  autant  qne  les  paroles 
des  prêtres  ou  eurés,  dites  du  haut  de  la  chaire,  ne  peuvent  constituer 
rinfle^ce  indue,  et  que  le  fiait  qu'on  tend  à  prouver  ne  peut  avoir 
aucuue  influence  sur  le  présent  litige. 

Objection  réservée  par  la  Cpur. 

R. — Le  dernier  dimanche  avant  la  votation,  il  était  à  nous  parler 
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da  libéralisme  catholique  et  da^i^aliame  po1itiqiie,il  nous  a  dit  qoi 
c'était  la  môme  chose,  et  que  le  S/lhbus  étHÎt  là  pour  le  prouYcr. 
Qu'on  en  dirait  ce  qu'on  voudrait,  mois  qu'il  n'y  avait  pas  mojea 
d'être  catholique  et  libénU  en  politique. 

Q, — Vous  rappelez-vousi  s'il  a  pariide  M.  Joly,  le  premier  m!nîft> 
tre  de  la  Province  de  Québec,  et  qu'est-ce  r(u'il  en  a  dit  ? 

K. — n  en  a  parlé,  il  a  dit  que  c'était  un  Sui<se.   Qu'un  catholi- 
que ne  devait  pas  mettre  sa  confiance  en  un  homme  comme  lui,  mail 
de  travailler  à  mettre  un  men^bre  catholique  eu  tête  de  notre  goii> 
vernement. 

Q  — C'est  en  chaire  qu'il  a  dît  cela  ? 

R. — Oui,  en  chaire. 

Q.>-A-t-il  parlé  d'un  certain  journal  qui  était  l'organe  du  para 
libéral,  dans  le  temps,  et  qui  soutenait  la  candidature  de  M.  Sjlves» 
tre,  et  qu'est-ce  qu'il  en  a  dit  ? 

R. — Un  jou,  rnous  parlant  des  journaux,  il  a  dit  à  la  paroisse  :  'Les 
journaux  que  vous  pouvez  recevoir  sont  la  Minerue  ot  le  Nouveaux- 
Monde.  Les  autres  sont  des  journaux  que  vous  ne  pouvez  pis  t%- 
cevoir.  Ce  sont  géoéralement  des  journaux  qui  appartiennent  att 
méchant  parti  ;  il  j  en  a  même  qui  aiment  mieux  recevoir  ces 
journaax-l&  que  de  faire  leurs  Pftqueti." 

Q. — Û'nprôs  les  journaux  qui  étaient  reçus  dans  la  paroisse,  daot 
le  temps,  de  quel  journal  votilait-il  pttrler  comme  soutenant  le  mati- 
vais  purti  7 

R, — Je  pense  que  c'était  du  National, 

Q. — Le  National  soutenait-il  la  candidature  de  M.  Sylvestre  el 
du  parti  libérai  f 

H. — Je  pense  que  le  National  soutenait  le  parti  libéral  et  soà> 
tenait  le  candidat  Sylvestre,  vu  qu'il  était  du  parti  libéral. 

Q.'^La  Minerve  et  le  Nouveau-Monde,  quel  parti  et  quelle  eau» 
didatue  soutenaient-ils,  à  eette  éleetioa  t 

B.— Autant  que  j'ai  pu  comprendre,  ili  sappoHaient  le  parti 
conservateur  et  la  candidature  du  Défendeur,  pimeqigké  le  IMft»> 
deur  est  eoDserVatear. 
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Q. — A-t-il  dit  ce  que  ne  pouvaient  pas  ftdre  oeaz  qui  recevaient 
les  antres  journaux,  qui  supportaient  le  maavais  parti  f 

B. — A  maconnaiaaanee,  il  n'y  avait  que  le  Nouveau-Monde  et  la 
Jtf»ncrt;«  qui  pouvaient  être  reçus. 

Q, — A-t-il  parlé  des  Pfiques,  pour  ceux  qui  en  recevaient  d'autres 
qae  la  Minerve  et  le  NouveaurMondt  ? 

'    R, — A  propos  de  oeux  qui  recevaient  le  National^  il  a  dit  qu'ils 
préféraient  recevoir  ce  journal  que  de  faire  leurs  Pfiques. 

Q. — Etait-ce  en  chaire,  et  pendant  l'élection  dont  il  s'agit,  qu'il 
parlait  ainsi  f 

B.-— Oui,  monsieur. 

Q, — Avant  cela,  vous  avait-il  parlé  privément  à  vous  do  jour- 
nal le  Aationaî  que  vous  receviez,  et  qu'est-ce  qu'il  vous  en 
avait  dit  7 

ObjedÀ^à.  cette  question  comme  illégale^  en  autant  qu'elle  ne  pré- 
cise pas  la  date  où  la  conversation  aurait  en  lieu. 

Objection  maintenue. 
'  Q, — Avant  cela,  avits-vous  eu  quelque  conversation  avec  M.  le 
enré,  pendant  lesquelles  il  vous  avait  parlé  du  journal  le  National, 
et  vous  avait-il  dit  des  choses  de  nature  à  vous  faire  comprendre  que 
c'était  bien  de  ce  joumallà  qu'il  voulait  parler  en  chaire,  dans  l'oc- 
easion  que  vous  venez  de  mentionner;  et  si  oui,  dites  ce  qu'il  vous 
en  avait  dit  f 


Objecté  à  celle  question  comme  illégale,  en  a  «tant  que  le  Tait  qu'il 
tend  à  prouver,  que  le  temps  de  cette  conversation  n'est  pas  mention- 
né compie  ayant  eu  lieu  p-^nçlanl  le  leiiipt  de  l'élection  et  que  ce  fait 
ne  peut  avoir  aucune  influence  sur  le  présent  litige. 

Objection  réservée. 

R. — Durant  l'éleotipo,  je  ne  suis  pas  bien  positif  qu'il  m'en  ait 
parlé,  mais  je  suis  positif  qa'il  m'en  a  parlé  avant  ;  il  m'a  dit  :  ''que 
«'était  un  méobant  journal  meoteor,  qui  conduisait  plutôt  au  mal- 
heur qif'au  bonheur."  ,q   tiî>  .v,j^,t»H   ^^^rr  -rnti   1". 

Q. — Au  point  de  vne  de  la  religion  ou  de  la  politique  ?     ,    . 

E.—Avoi  deux  points. 

Q. — A-t-il  parlé  de  ce  journal  au  point  de  vue  de  la  religion  ? 
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R. — Il  m'a  dit  :  "  que  c'ëuit  up  desceodant  de  L'Avtnir,  dw 
Pay»^  du   WiVuet»^  de  ces  mauvais  jouroanz-là  ;"  il  l'a  qualifié  au 
même  titre.  * 

Q. — Saviez-Tons  qu'était  le  Wittntn  était  au  point  de  vue  catho- 
lique ? 

R. — J'en  avaiii  une  petite  idée,  parceque  on  avait  eu  des  mande' 

monta  qui  le  condamnaient  ;   et  je  crois  que,  comme  catholique,  on 

ne  devait  pas  le  recevoir. 

Q, — Qu'est-ce  qu'il  vous  a  engagé  do  faire  relativement  à  ce  jour-  ■ 

nal-là  f 

R. — A  bien  des  reprities,  il  me  disait  qu'il  valait  bien  mieux  que- 
je  renvoyé  ce  journal  là,  parceque  c'était  un  jouru  il  dangereux  ? 

Q. — Dans  votre  opinion,  quel  effet  ont  eu  les  prédications    de- 
M.  le  curé  sur  le  résultat  de  la  votation  à  cette  élection  ? 

R. — Â  ma  connaissance,  j'ai  vu  des  personnes  qui  m'ont  dit  que,, 
pour  avoir  la  paix,  il  fallait  qu'elles  abandonnent  le  parti  libéral , 
mais  que  sans  cela  elle  seraient  restées  du  parti.  J'ai  vu  un  homme 
chea  nous,  qui  m'a  dit:  "Pour  faire  mes  Pâques,  il  faut  que  j'aban- 
donne le  parti,  si  je  veux  être  tranquille." 

Q. —  Connaissiez-vous  cet  homme-là  pour  un  libéral  éprouvé? 

R. — Oui,  à  ma  connaissance  il  l'avait  toujours  été. 

Q. — Pendant  cette  élection,  êtes-vous  allé  à  confesse  au  Révérende 
M.  St.  Aubin,  curé  de  cette  paroisse,  et  pendant  votre  confession, 
vous  a-t-il  parlé  de  politique  et  de  cette  élection,  et  si  oui,  dites 
quelles  menaces,  promesses  ou  refus,  en  rapport  avec  la  religion  et 
ses  sacrements,  il  vous  a  faits  à  cau.oe  de  vos  opinions  politiques,  et 
pour  vous  engagera  voter  pour  le  Défendeur,  ou  à  vous  abstenir  de  . 
voter  pour  le  candidat  Sylvestre  ? 


Objecté  à  cette  question  comme  illégale,  en  autant  qu'elle  tond  ù» 
prouver  des  faits  lelatirs  à  la  confession,  et  ù  divulguer  le  secret  do 
la  confession,  et  des  communications  confidentielles  qui  ne  peuvent: 
être  l'objet  d'une  pteuvc  devant  celte  Cour. 

Objection  maintenue,  en  autant  que  la  question  tend  ù  obtenir  dut 
témoin  une  réponse  qui  divulguerait  ce  qui  a  été  dit  durant  l'accom- 
plissement  de  l'acte  de  la  confession. 

Les  Pétitionnaires  excipent  rcspeclueusemenl. 
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TBANSQUKSTIONNÉ  PAR  LE  DÉFENDEUR. 

Q. — Voulez  vou«i  nommer  les  personnes  qui  tous  ont  dit  qu'elles 
avaient  vo^é  pour  le  Défendeur,  ou  s'étaient  abstenues  de  voter  pour 
(e  candidat  Sylvestre,  à  cause  des  menaces  du  curé  ? 

H. — A  propos  des  Pftques,  Antoine  Marquis  ;  puis, à  propos  des 
prdches  de  M.  le  oaré,  Oeurge  Lavulléo  pour  un,  autant  que  je  puia 
me  rappeler,  Prosper  Dauphin  et  quel'^ues  autres  dont  je  ne  me 
rappelle  pas  maintenant. 

Q. — Ëtes-vouH  certain  que  le  National  se  publiait  encore  lOra 
de  cette  élection  ? 

B. — Oui,  monaieur. 

Q. — Ëtos-vous  certain  que  le  Natiomtl  supportait  la  candidature 

de  M.  Sylvestre  f 
H. — Oui,  monsieur. 

Q. — Le  curé  n'a  pas  nommé  le  National  en  obaire  ? 

K. — Non,  monsieur. 

Q. — Savez  vous  de  quelle  religion  est  l'hon.  M.  Joly  ? 

K. — J'étifends  dire  qu'il  est  suisse,  c'est  tout  ce  que  j'en  connais. 

Q. — Alors  le  curé  ne  vous  a  pas  trompé  en  vous  disant  qu'il  était 
suisse,  si  vous  saviez  qu'il  l'était  ?  ^ 

R. — Quant  à  son  nom  de  suisse,  il  ne  m'a  pas  trompé.  Quant  à 

l'effet  pour  des  catholiques  ayant  un  homme  comme  M .  Joly  à  la  tête 

du  gouvernement,  autant  que  je  puis  me  rappeler,  il  voulait  dire 

que  M.  Joly  ne  devait  pas  être  supporté  par  des  catholiques  ;  cela 

m'a  surprix!. 

Q. — Ces  prédications  n'ont  eu  aucun  effet  sur  vous  f 

11. — Non,  monsieur.  •  • 

Q. — Vous  avez  lu  le  Syllabus  ? 

K. — Je  ne  l'ai  pas  lu  ;  mais  il  nous  disait  que  tout  ce  qu'il  nous 
disait  à  propos  du  libéralisme  catholique  et  du  libéralisme  politique 
comme  é^ant  la  mâme  chose,  que  le  Syllabus  était  là  pour  le  prou- 
fer. 

Q.— Vous  l'a-t-il  lu,  le  Syllabus  f 

R. — Pas  à  ma  connaissance,  il  a  donné  seulement  des  explica- 
tions verbales. 
Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plot. 
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François  Xavier  Antoine  Biron, 

Notaire  Public,  do  la  p  iroissj  de  St.  Cuthb^^rt.  fi;;i5  da  50  au.^. 

Lequel  etc.,  etc. ,  dépose  et  dit  : 

Je  ne  suis  point  iutdrossj  dins  révëaemoat  de  ce  procès. 

Q. — Pendaat  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause,  tenue 
en  avril  et  mai  1878,  éùez-vou9  un  électeur  quulifitS  à  voter  i\  cette 
élection  ? 

R, — Oui,  monsieur.  * 

Q  — Dans  quelle  paroisse  résidiezvous  ? 

R, — Duos  U  paroisse  d)  St  (juthbert,  dans  le  comté  do  Borthier. 

Q. — Quel  est  celui  des  deux  cundidat»,  dont  la  candidature  u 
été  annoncée  la  première  ? 

R. — C'est  M.  Louis  Sylvestre  dont  on  a  entendu  parler  d'abord. 

Q. — Pendant  quelques  jours,  oomiuoot  poosuit-on  que  son  élec- 
tion aurait  lieu,  avant  que  la  ciudidituro  de  son  advers-iin}  fdt  an- 
noncée ?  ^ 

R. — O'»  était  généralement  d'opinion  que  M.  Sylve-stro  serait 
élu  sans  opposition. 

Q. — Lorsque,  après  ci^la,  la  candidature  du  Défendeur  a  été  an- 
uODcée  et  connue,  quelle  a  été  la  rumeur  publique  au  sujet  do  cette 
candidature,  et  à  qui  i'attribuait-on  ? 

R. — Lorsque  la  candidature  de  M.  Robillard  a  été  mentionnée, 
il  s'est  répété  généralement  que  c'étuit  lu  cundidtt  du  clergé,  et 
que  c'était  les  curés  du  comté,  en  grande  partie,  qui  allaient- 
faire  son  élection. 

Q. — Le  Défendeur  était-il  un  homme  connu  dan»  le  comté  f 

R. — Je  crois  que  dans  l'intérieur  du  comté  il  n'était  pas  connu  du 
tout  ;  il  l'était  un  peu  chez  nous,  cofime  commerçant,  mais  on 
n'avait  jamais  entendu  dire  qu'il  s'était  jamais  mêlé  d'élection  ;  pour 
moi,  je  ne  l'ai  amais  vu  prendre  aucune  part  active  dans  lc9  éleo* 
tions. 

Q. — M.  Sylvestre  était-ii  connu  et  populaire  dans  le  comté  ? 

R. — Uertuinument,  M.  Sylvestre  était  connu  dans  le  comté  pour 
un  homme  honorable  sous  tous  rapports,  et  comme  ayant  rempli  son 
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mandat  d'uDO  maniôre  satisfaisante.  M.  Sylvestre  était  déjà  le  re- 
préseotaot  du  comté. 

Q. — Combien  de  fois  auparavant  avait-il  déjà  été  élu,  et  contre 
-quels  hommes  ? 

K — La  premiôre  fois  qu'il  a  été  élu,  c'était  contre  le  Dr.  Moll;  et 
la  seconde  éleotion  qu'il  a  remportée,  c*est  contre  M.  Louis  Tran- 
obernootagne,  marchand  de  Bertbier. 

Q  — Le  Dr  MoU  et  M.  Trnnohemontagne  étaient^ila  plus  influents 
•«t  plus  populaires  que  le  Défendeur,  lorsqu'ils  se  sont  présentés  con- 
tre M.  Sylvestre,  dans  le  comté  f       ■ 

B. — Le  Dr.MoU  était  reconnu  depuis  longtemps  comme  un  orateur 
di6tingué,nyant  pris  part  aux  luttes  politiques  depuis  un  grand  nom- 
bre d'années.  Il  était  connu  généralement  dans  tout  le  comté.  M, 
Louis  Tranohemontagne,  comme  commerçant  et  ayant  succédé  à 
son  père,  était  généralement  estimé  et  bien  vu  dam,  le  oonfté  de 
Bertbier,  et  il  avait  en  outre  l'instruction  qui  le  mettait  dans  une 
position  à  se  former  un  bon  parti. 

Q.^Le  Défendeur  a-t-il,  &  votre  connaissance,  jamais  adressé  la 
parole  en  public,  ou  avezvous  jamais  entendu  dire  qu'il  l'ait  fait,  à 
•cette  élection  ? 

B. — Je  n'ai  pas  connaissance  qu'il  ait  adressé  la  parole  en  public, 
ni  je  l'ai  entendu  dire  ;  on  m'a  môme  dit  qu'il  avait  déclaré  lui-même 
ne  s'être  jamais  occupé  de  politique,  qu'il  ne  connaissait  pas  cela, 
mais  que  comme  il  avait  bien  su  le  tour  d'apprendre  le  commerce,  il 
viendrait  bien  à  bout  d'apprendre  la  politique  ;  mais  quelqu'un  lui 
répondit  que  quand  il  le  saurait,  il  pourrait  se  présenter  ;  mais  je 
n'étais  pus  présent,  on  m'a  rapporté  cela. 

Q. — C'était  la  rumeur  publique  ? 

R. — C'était  le  bruit  courant  ;  on  m'a  dit  que  cela  avait  été  dit 
dans  une  assemblée. 

Q  — Avcz-vous  vu,  dans  h  paroisse  de  St  Cuthbert,  le  Défen» 
■deur  ? 

R. — Oui,  monsieur  ;  je  l'ai  vu  une  fois,  un  dimanche  après  la 
messe,  accooipagné  de  M.  Houde,  'o  membre  actuel  deMaskioongé  ; 
il  a  introduit  à  l'assemblée  M.  Houde,  à  la  porte  de  l'église,  en  di- 
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saut  que  ce  monsieur  allait  leur  «zpliqoer  ce  qu'il  (le  Défeodear^ 
ae  proposait  de  f  lire  en  chambre,  h'H  était  élu. 

Q.  — Â-t-il  dit  ausbi  de  quelle  profedsion  était  M.  Honde  t 

R. — Oui,  monsieur,  il  a  introduit  M.  Honde  comme  aTocat  éki 
membre  ;  et  M.  Houde  a  déclaré  qu'il  n'était  pas  aTOoat. 

Q. — Est-ce  tout  ce  qu'il  a  dit  cette  fois  là  f 

R—Je  pense  que  oui  je  ne  loi  ai  paj  entendu  dire  d'autres  obo- 
ses.  '  -■>'  -i'"--- 

Q. — A vez-vous  entendu  quelqa**:ià  dibs'la  foule  lui  demander 
d'exprimer  ses  opÎDÏoos  politiques  f 

A-— Je  crois  que  oui^ 

Q. — Qu'eat-oe  qu'il  a  répondu  à  cela  7 

R. — Autant  que  je  me  rappelle,  je  crois  qu'il  a  dit  que  M.  Hod> 
de  était  rendu  là  pour  erptiqucr  ce  qu'il  se  proposait  de  faire  eo 
chambre. 

Q. — Dans  votre  opinion  et  d'après  ce  quo  tous  avez  pu  constater 
pendant  cette  élection,  à  quoi  surbmt  et  à  quelle  influence  est  dCk 
le  succès  du  défendeur  en  cette  cinuse  ? 

R.— Je  crois  qu'il  n'y  a  eu  qu'une  voix  dans  tout  le  comté  pour, 
reconnaître  que,  sans  l'appui  et  l'iofluenoe  de  quelques  membres  do 
clergé,  il  ne  se  serait  pas  môme  préseuté. 

Q. — Disait-on  quelles  chances  il  aurait  eues  sans  l'appui  de  ces 
quelques  membres  du  olei^é  ? 


Objecté  à  cette  question  oomme  illégale. 

Objection  réservée  par  K  Cour. 

R.— Tout  le  monde  m'a  paru  d'accord  i  dire  que,  sans  cda,  il^ 
n'aurait  pus  réussi,  et  que  même  il  ne  se  serait  pas  présenté  ;  je 
l'ai  d^jà  dit. 

Q. — Quelle  était  i'objeotion  la  plus  difficile  i  combattre,  que  les- 
amis  de  M.  iâyWtiStre  reoeontraient  chez  d'anciens  partisans,  qui 
éprouvaient  des  difficultés  à  voter  pour  lui  de  nouveau  f 

R.<— Plusieurs  Huiis  dévoués  de  M.  Sylvestre  ont  dit  devant  lùfik 
que,  d'après  les  pi-«^dioatioo8  qu' ils  avaient  en  tendues,  et  les  conver* 
salions  privées  qu'ils  avaieilt  eues  avec  leur  Curé,  ils  se  trouvaient 
dans  l'obligutiuu  de  s'abstenir  malgré  eux,  parcequ'on  leur  faisait 
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eompreodre  qnt  M.  I^lyestr<  était  libéral  «n  politique,  et  que  oe 
(M-ti  était  ooodaiBDé  par  l'Eglise.  {,t<  r...   ; 

Q — Par  lea  éleeteors  d«  qaelleparoiMe  aves-voiis  lortout  eateu- 
eu  dire  cela  ? 

.H.-^Far  oeoz  de  k  pnroiMe  de  St.  Barthélémy  spécialomeot. 

Q. — Ed  avcK'TOus  entendu  de  la  paroisse  de  St.  Morbert  aussi  ? 

,  i?.-»4'ea  ai  entendu  de  St.  Norbert  aussi,  mais  ils  paraissaient 
ncins  craindre  les  menaoes  du  curé. 

Q. — La  paroisse  de  St  Cuthbert  est  située  entre  ces  deux  paroisses 
de  St.  Ôarthélemy  et  St.  Norbert,  n'est-ce  pas  ? 
B. — Oui,  monsieur. 

7BANSQUISTI0NNÉ  PAB  LE   DÊFBNDEDR. 

Q.  «-N'est*!!  pu  irai  que  le  DéFeudeur  en  cette  cause  était,  lors 
do  son  élection,  bien  connu  dans  le  comté  comme  commerçant,  et 
qu'il  faisait  des  uflfaires  pour  un  montant  considérable  f 

A. — Pas  A  ma  conaaissanco,  comme  je  l'ai  dit  dans  mon  czumen 
€n  chef  ;  dans  l'intérieur  du  comté,  il  n'était  pas  connu. 

Q. — N'est-il  pas  vrai  que,  lors  de  la  première  élection  de  M.  Ls. 
Sylvestre,  oe  dernier  était  bien  moins  connu  que  ne  l'était  le  Dé- 
fendeur en  cette  cause  f 

B.— Je  ne  pourrais  pas  répondre  facilement  à  cette  question, 
parceque  je  ne  me  rappelle  pas  si  M.  Sylvestre  ne  serait  pas  allé 
parler  dans  les  élections  précédentes  pour  le  candidat  qu'il  suppor- 
tait dans  les  paroisses  du  comté.  Je  ne  sais  pas  s'il  étuit  déjà  allé 
dans  l'intérieur  du  comté. 

Q. — Vous  DO  savez  pas  s'il  étuit  connu  ou  non  î 

B. — J'ai  dit  que  je  ne  me  rappelais  pas  de  cela,  paroequeje  ne 
■àia  pas  s'il  est  allé  parler  ayant,  dans  les  élections  précédentes. 

Q.*-Vous  n'avez  jamaii^  entendu  M.  Sylvestre  faire  des  discours 
dant  les  élections,  à  part  du  temps  où  il  a  été  candidat  lui-môme  ? 

M. — Je  ne  m'en  rappelle  pas. 

Q—  N'est-il  pas  vrai  que  eouTent  les  hommes  nouveaux,  par  le 
&it  qu'on  n'a  pas  de  reproches  à  leur  faire  sur  leur  conduite  publi- 
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que,  ont  plus  de  ohaaoes  que  les  anciens  qui  pourraient  bien  être  pré- 
férables sous  d'autres  rapports  7 

R. — Gela  peut  se  faire,  cela  m  pourrait  ;  naît  jo  crois  que  pour 
qu'un  bomme  nouveau  eût  quelque  ehairae,  il  faudrait  qu'il  fût 
capable  au  moins  d'expliquer  od  qu'il  entendralti  faire  !         )     .Vv 

Q. — Vous  dites  que  vous  avei  été  bien  surpris  de  voir  que  le 
Défendeur  en  cette  cause  posait  sa  candidature  contre  M .  Louis 
Sjlvestre,  lorsque  vous  vous  attendiez  à  une  élection  pftr  acolanui* 
tien.  Vous  avec  dit  cela,  n'est-ce  pas  f 

B. — J'ai  dit  que  jusqu'au  moment  où  on  a  entendu  parler  de 
M.  RobiUard,  on  était  sous  l'impression  que  M.  Sylvestre  serait 
élu  par  acclamation. 

Q. — Ne  ttavez-vouspoa  quesur  les  tréteaux,  pendant  cette  ékctioo 
et  dans  les  assembléesi  on  faisait  des  reproches  assez  conf>idérab!eB 
à  M.  Sylvestre  sur  sa  conduite  politique  ? 
'  R. — Je  n'en  ai  pas  entendu  faire  de  sérieux. 

Q. — Vous  jures  positivement  que  vous  n'avez  jamais  entendu, 
dans  les  assemblées  publiques,  faire  des  reproches  sur  laoonduite de 
M.  Sylvestre  ?  ...  , 

R. — Je  n'ai  assbté  à  aucun  discours  par  lequel  on  lui  fait  des 
reproches  sérieux. 

Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  {dus. 


27  AvrU  1880. 
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Sigefroid  Lavallée, 


Cultivateur,  de  la  paroisse  de  Berthier,  figé  de  47  ans. 
Lequel  etc.,  etc.,  dépose  et  dit  : 

Je  ne  suis  point  intéressé  dans  l'événement  de  ce  procès. 
Q. — Pendant  l'élection  dont  il  est  question  en  cette  cause,  tenue 
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«n  tyril  et  mai  1878,  ëtiei-TOua  Heotoar  qualifié  &  roter  à  octie 

élflOtiOD  ? 

R, — Oui,  moDsiear. 

Q. — Dans  quelle  paroisse  résidiei  vous  ? 

R. — Dans  la  paroisse  de  Berthier. 

Q. — Vous  étiei  oatbolîque  et  vous  l'dtes  eocore  t 

i?.— OathoUqne,  rnoosieur. 

Q.—  Ko  assintant  aux  grandes  mesMS,  les  dimandies  ou  f(5tes, 
pendant  cette  éleetinn,  mais  avant  la  votatioo,  avei>voas  entendu  le 
Révérend  Messire  Ohampeao,  curé  de  la  paroisse,  prêcher  et 
parler  de  la  politique  et  de  oette  éleotioo  ? 

a, — Oui,  je  l'ai  entendu  à  diverses  reprises,  sans  me  rappeler  du 
tout  au  long.  Je  me  rappelle  de  certaines  choses. 

Q. — Vous  rappelfs-vons  à  quoi  il  a  comparé  le  Conseil  L^giria. 
tif  et  quelle  comparaison  il  a  faite  à  ce  sojei? 

S. — Li»  Conseil  Législatif,  il  a  prétendu  dire  qu'il  avait  une 
grande  importance  ;  même  il  a  rapporté  un  texte  de  la  loi  de  Moï<te, 
disant:  "  que  Moïse  avait  appelé  un  certain  nombre  de  Vieillards 
pour  se  Ibrmer  un  conseil  ;  qu'il  étuit  d'une  grande  importance  et 
que  cela  avait  une  grande  utilité  ;  que  s'il  n'y  avait  pas  de  Con- 
seil Législatif,  il  comparait  l'Assemblée  L^^lative  à  un  char,  qui 
6*en  allait  à  toute  vitesse  dans  le  précipice,  et  que  le  Conseil  Lé- 
gîslutif  servait  comme  de  brakes  pitur  arrêter  le  char  qui  s'en 
allait  dans  l'abime  ;  que  c'étaient  des  gens  qui  étaient  détachés 
de  la  politique,  et  passiieot  les  choses  pour  ôtre  favorubles  au 
poy^" 

Q. — M.  le  curé  vous  a-t-il  parlé  à  tous-même  ? 

R. — Il  m'en  a  parlé  dernièrement,  et  on  a  eu  quelques  raisons  à 
oe  sujet-là.  Je  crois  que  c'est  le  22  au  matin  que  je  suis  allé  au 
presbytère 


Le  Défendeur  objecte  S  oc  que  le  tcmoln  rappoite  un«  convorsaiion 
qu'il  aurait  eu  aveu  son  curé  le  'Il  du  courant,  vu  quo  celte  preuve 
ne  peut  avoir  aucune  influence  sur  :e  présent  litige. 

Objection  maintenue. 


bisons  à 
all^  au 


lorsaiion 
preuve 


■     • 

—  879  — 

TRANSqUEâTIONNt   PAR  Ll  DÉriNDKUR. 

Ç.<— VousaTci  dit  quo  1«  ouré  de  Berthier  avait  pria  la  dëfenid 
dn  Conaeil-  Lëgialatif  «n  ohaire  f 

A.-— Oui,  monaieur. 

Q. — Aves*Toua  approuva  les  paroloi  qu'il  a  ditoa  à  ce  sujet  ? 

A— Par  moi-môme. 

R.— Oui  î 

li. — Non;  je  ne  les  ai  pas  approurdcs  lorsqu'il  disait  que  le  ministre 
Jolj,  qui  était  au  pouvoir,  voulait  que  lo  ConwiULégisltitif  fût  dé* 
trait,  et  que  lea  oonsorvateurs  étaient  disposés  à  le  luia>ter  exister. 
Il  doDDuit  sea  raisons  pour  que  les  électeurs  donuent  leur  vote  en 
faveur  du  parti  coDscrvutour,  afin  que  s'ils  revenaient  au  pouvoir,  ils 
maintiennent  le  Conseil-Iiégislatif  ;  ceci  était  son  point  do  vue. 
Môme,  il  nous  a  parlé  du  coup-d'état  du  deux  mara;  si  voua  voulez 
que  je  vous  en  parle,  je  vais  voua  en  parler  ;  si  voua  no  voulei  poa  Je 
ne  vous  en  parlerai  pas  ;  je  vous  déclare  ainoèroment  que  si  j'avais 
voulu  donner  oonouissaooe  de  tout  oe  que  je  sais,  à  M  M .  lea  avooats 
des  Pétitionnai rej),  ils  auraient  été  plus  longs.  Je  n'ai  pas  voulu 
rien  dire  du  tout  ;  comme  vous  ôtOM  l'avocat  de  la  défense,  si  vous 
me  questionnez  à  ce  sujet,  je  vous  répondrai. 

Q.— -Le  curé  oe  vous  parlait-il  pas  de  la  soumisflioo  \  l'autorité, 
dans  le  temps  ? 

H. — C'ert  bien  certain,  puisqu'il  a  référé  à  Moise. 

Q. — Croyez-vous,  vous,  que  l'autorité  vient  de  Dieu  f 

R. — II  n'y  a  paa  de  difficulté  ;  il  ue  fuulruit  pas  ôtre  catholique. 

Q. — Le  ouré  ne  vous  disait-il  pas,  dans  le  temps,  qu'il  préfôrait 
un  gouvernement  avec  une  monarchie  tempérée  à  une  démocratie  ? 

R. — Il  n'a  pas  donné  ooaexplioatiuns-là  ;  il  a  dit  lea  choses  plus 
clairement  que  cela. 

Q. — Ne  vous  a-t«il  pas  lu  une  partie  de  l'ouvrage  de  M^r.  Laflè- 
che,  sur  les  rapports  de  la  société  avec  la  religion  et  la  famille,  dans 
laquelle  l'autorité  du  Conseil  Législatif  est  comparée  à  celle  des  vicl- 
lards  du  oonroil  de  Moïie  ? 

R. — Je  me  rappelle  qu'il  a  amené  le  Conseil-Législatif  en  compa- 
raison avec  le  conseil  de  Moïse,  disant  que  de  nos  jours  ce  conseil 
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Législatif  devait  exister,  et  qne  le  parti  de  M.  Joly  voulait  l'abolir» 
mais  que  si  od  élisait  des  conservateurs,  le  conseil  subsisterait  encore. 
Q, — Avez-vous  désapprouvé  cette  partie-là  ? 

/t. — Je  ne  l'ai  pas  désapprouvée  parceque  je  n'en  connaissais  pas  la 
valeur  ;  mais  je  sain  que,  si  le  Conseil  Législatif  aVait  été  aboli,  le 
Gouvernement  aurait  eu  une  somme  assez  ronde  à  verser  dans  son 
coffre. 

Q. — Je  vous  demande  si  vous  avez  approuvé  la  comparaison 
que  le  curé  faisait  f 

R. — Je  viens  de  vous  r<^pondre  que  non,  que  je  no  l'ai  pas  approu- 
vée, parceque  je  n'en  connaissais  pas  la  valeur,  parccquc  si  cela 
avait  été  aboli,  le  gouvernement  aurait  eu  une  somme  assez  ronde 
a  verser  dans  son  coffre. 

Q. — Si  un  évéque  vous  faisait  la  même  comparaison,  la  croiriez- 
vous  ? 

R. — Dans  le  temps,  quand  l'évoque  se  présentera,  on  verra. 

Q, — Ne  vous  a  t-il  pas  lu  le  pQssajçe  qui  suit,  dans  l'ouvrage  de 
Mgr.  Laflècho  : — "  Dans  la  Constitution  Mosaïque,  le  chef  de 
"  l'Etat  d'4)bord  désigné  bous  le  nom  de  Juge,  et  ensuite 
"  connu  sous  le  nom  de  roi,  e.-t  aussi  investi  de  l'autorité  souverai* 
"ne ;  le  Sanhédrin  ou  Conseil  des  Vieillards  a  voix  dé ibérative, 
"  et  les  Juges  subalternes  constitués  dans  les  villes,  et  vivant  au 
"  milieu  du  peuple  dont  ils  sont  les  représentants  natureU,  ont 
"  voix  consultative.  En  présence  de  ces  faits  ,  ne  eommes-ncus  pas 
"  autorisé  à  conclure,  avec  le  Grand  St  Thomas  d'Âquin.  que  le 
"  meilleur  et  le  plus  parfait  des  gouvernements  est  celui  oh.  le  sou- 
"  veraio,  investi  de  l'uutorité  suprême,  est  assisté  d'un  sénat,  dans 
"lequel  les  premiers  de  la  nation  ont  voix  délibérative  dans  son 
"conseils,  et  où  le  peuple,  par  ses  réprésentants,  a  voix  consulta- 
"  tive."    Avez-vous  quelque  croyance  que  cela  ait  été  lu  ? 

R. — Croyez -vous  que,  quand  même  j'aurais  entendu  lire  cela,, 
je  pourrais  me  rappel»- r  de  tcus  les  mots  ? 
(?. — L'avez-vous  entendu  ? 
M. — Je  ne  m'en  rappelle  pas. 
Q. — Vous  a-t-il  lu  quelque  chose  do  semblable  f 
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cela» 


R. — Il  a  lu  ;  il  a  lu  beaucoup  I 

Q.T-Crojez-vQU8  que  o'^t  le  passage  que  je  viens  de  lire  ? 

77. — Je  crois  tout  ce  qui  doit  6tre  cru. 

Qi — Dodo,  le  passvgo  que  je  viens  de  vous  lîfé  est  correct  ? 

R. — Je  ne  l'approuverai  que  qUand  je  saurai  que  le  livre  que 
TOUS  avez  en  mains  est  approuvé. 

0. — A  présent  que  vous  l'avez  vu,  vous  l'approuvez  ? 

R. — Je  l'approuve,  mais  je  vous  dirai  que  je  ne  m'en  rappelle 
pas. 

Q. — Ne  dites-vous  pas  que  c'est  à  peu  près  cela  que  le  curé  vous 
a  dit  en  chaire  ?     , 

R. — Je  ne  puis  pas  le  dire,  je  ne  m'en  rappelle  pos. 

Q. — Les  paroles,  ou  ce  que  je  viens  de  lire  ? 

li. — Je  ne  dis  pas  cela. 

Q. — N'est-ce  pas  la  même  comparaison  que  le  curé  a  faite,  en 
comparant  le  conseil  Législatif  au  conseil  des  vieillards  de  Moïse,  et 
n'est-ce  pas  que  le  sens  de:»  paroles  du  curé  avec  le  sens  de  la  lecture 
que  je  viens  de  faire  est  la  uiême  chose  ? 

R. — Je  ne  puis  pas  dire  que  c'est  la  même  chose. 

Q. — Qu'est-ce  que  c'est  qu'il  a  dit  f 

R.  —D'après  ce  qu'il  a  dit,  j'ai  compris  que  si  les  conservateurs 
gagnaient  leur  élection,  le  conseil  Législatif  ne  serait  pas  aboli  ; 
c'est  là  qu'il  a  fuit  cette  ^^paraison  à  propus  de  l'engin,  disant 
que,  si  on  n'avait  pas  de  donteil,  c'était  semblable  à  un  engin  qui^ 
n'ayant  plus  de  brakes,  pourrait  s'en  aller  se  précipiter  avec 
rapidité  dans  l'abîme,  disant  que  c'étaient  des  vieillards  détachés  de 
la  politique.  Mais  cela  ne  l'a  pas  empoché  de  dire  que  le  lieu* 
teniiDt<gouvemeur  était  un  rouge  tout  chaud,  que  M.  Mackenzie 
avait  placé  lieutenant-gouverneur. 

Q. — Il  vous  disait  que  le  meilleur  gouvernement  du  peuple  était 
une  monarchie  tempérée  ? 

i?.— Je  ne  me  rappelle  pas  de  ces  choses  là. 

Q. — Lorsqu'il  comparait  l'Assemblée  Législativ  *  nn  char  et  le 
Conseil  Législatif  à  un  bralte,  ne  déclarait-U  pas.  qu^  ^  mouTement 
du  char  serait  tempéra  par  la  brake  ?  ^ 
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R. — Il  a  dit  que  le  Conseil  Législatif  arrôteralt  la  Chambre,  si 
elle  voulait  paasor  ^  lois  contraires  aux  lois  et  aux  institutions  divi-> 
nés,  ou  oontra  ires  à  la  religion.  C'eet  oe  que  j'ai  compris  d'après 
les  explications  qu'il  a  données. 

Q. — Vous  a-t-il  dit  alors,  que  le  gouvernement  de  TEglise  était 
aussi  une  monarchie  tempérée  f 

R. — Je  ne  me  rappelle  pas  de  cela. 


R£-£XAMINÉ. 

* 
Q.— ■  Qu'estoe  que  vous  avez  voulu  dire,  en  réponse  à  une  trans- 
question, en  disant  :  il  y  a  beaucoup  d'autres  choses  qaevous  n'avez 
pas  dites  parcequ'on  no  vous  les  a  pas  demandées  ? 


Objecté  à  cette  question  comme  illégale. 
Objection  maibtenuo. 

Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 
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Jam»  S.  Dkon, 


Commerçant,  de  la  ville  de  Ber|;hi6r,  âgé  de  48  ans. 

Lequel»  eto.,  etc.,  dépose  et  dit  : 

«Te  nersuis  point  intéressé  dans  l'événement  de  ce  procès. 

Q.— Pendant  l'élection  dont  il  est  question  en  cette   cause,  en 
avril  et  mai  1878,  mais  avant  la  votatioa,  avez-vous  rencontré  M. 
Charles  Gravel,  un  électeur  de  la  ville  de  Berthier,  et  qu'est-ce  qu'il 
vous  a  dit  relativement  à  son  vote  à  cette  électioi  ? 

JEl.--^'ai  rencontré  M.  Charles  Gravel,  la  dernière  semaine  avant 
l'élection,  après  le  dernier  dimanche  avant  la  votatioo.  On  s'est 
mis  à  parler  de  l'élection  et  comme  je  le  connaissais  assez  partisan 
de  M.  Sylvestre,  je  lut  ai  dtmaudé  s'il  votait  pour  noui  autres;  en 
parlant  amicalement  sur  la  question,  M.  Gravel  m'a  dit  :  '<  M.  Syl- 
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vestre  et  inoi,Doa8  «ommeedo  grands  aini8,m»is  j«  ne  peux  pas  voter 
pour  lui,  cda  me  fait  beaucoup  de  peine  ',  je  suis  oomplôtement  dé- 
cidé, d'après  oe  que  j'ai  entendu  à  la  messe,  hier  ;  je  ne  puis  pas 
voter  pour  lui,  d'après  ma  oonscienoe." 

Q. — Vous  a-t-il  dit  oe  qu'il  fivait  entendu  à  la  messe,  et  qui 
avait  parlé  do  cela  ? 

R. — Il  ne  m'a  pas  parlé  de  cela  :  il  m'a  seulement  dit  :  <>  qac 
c'était  d'après  oe  qu'il  itvuit  entendu  dire  à  l'église." 

Q. — A-t-il  parlé  de  .M    io  ouré  î 

K. — 11  a  dit  qu'il  oe  pouvuit  pas  faire  sa  religion  et  voter  pour 
M.  Sylvestre.  Mui,  j'ai  répété  lu  chose  naïvomeDt,paroeque  je  cod- 
eidérais  l'homme  trè«-hoaiiête  de  me  répéter  ces  cho8es4à  avant  de 
voter.     Nous  étions  des  ami.',  M.  Sylvestre  et  moi. 

Q, — Paraissait-il  vous  dire  la  vérité,  lorsqu'il  vous  a  dit  cela  ? 

R. — Très-certainement  ;  ga  paraissait  lui 'faire  beaucoup  de 
peine. 

Q. — Vous  êtes  oonvaioou  qu'il  disuit  la  vérité  ? 

R. — Oui  monsieur  ;  je  le  pense  bien. 

Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus.  , 
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Sentier,  de  la  ville  de  Berthier,  âgé  de  90  ans. 
!  iiequel,  eto.,  eto.,  dépose  et  dit  : 
J-^  ne  suis  poiut  intéressé  dans  l'évément  de  ce  procès. 
,,   .^;~'AveZ'Vous  voté  à  la  dernière  éleotioo^  de  M.  ejWe«tre,  dont 
il  e<>t. question  en  cette  cause  ?    -.^^x^u?]! 

R. — Non,  monsieo|r«^  inno^  -.maj  "sq  ?î-  r 

Q. — Pourquoi  n!ttV«9-vons  pas  voté  f 

K,  — Pourquoi  je  n'ai   pas  voté  1  je  vais  vous  le  dire  ;  on   » 
murmuré  que  M.  Sylvestre  était  devenu  rouge,  et  on  disait  que  leg 
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Kouges  viendraient  à  faire  pœdre  la  religion,  et  j'avais  toujoara 
▼oté  pour  lui  tout  le  temps  qu'il  était  en  Oliambre  :  j'ai  connu  cet 
bomme-Ià  bien  ploa  petit  que  mes  petit?  enfanta,  et  il  était  an 
liemtiie  de  religion,  un  honnête  homme  aussi  bien  eomme  tout 
autre,  comme  M.  Armstrong,  pour  qui  j'ai  voté  tout  le  temps  qu'il 
a  été  élu  à  Ste.  Elisabeth,  parceque  dans  l'ancien  temps,  il  n'y 
avait  pas  tontes  ces  i^épartitions-là  ;  j'ai  voté  pour  les  Mousseau, 
pour  M.  de  Jolictte  de  l'Industrie,  et  on  ne  parlait  pas  de  cela; 
mais  à  mesure  que  le  monde  grandit,  je  crois  qu'il  grandit  les 
paroles  aussi  et  ils  viendraient  à  être  au-dessus  de  Dieu,  c'est  sé- 
rieux. Eh  !  bien,  toujours  après  avoir  entendu  dire  ces  choses-là  il 
y  a  M.  Dostaler,  le  membre  qui  est  venu  chez  nous,  et  qui  voulait  que 
je  vins  voter  pour  M.  Bobillard,  j'ai  dit  :  *'  non,  je  ne  voterai 
point  pour  M.  Robillurd,  ni  pour  Pierre,  ni  pour  Jacques,  parce- 
qu'on  dit  qu'en  votant  pour  les  rouges,  ça  fait  perdre  la  religion,  on 
murmure  contre  M.  Sylvestre,  mais  moi  je  l'ai  toujours  connu 
«omme  un  honnête  homme,  un  gentilhomme,  et  bi^n  d'autres  que 
je  oonnais  aussi,  et  j'ai  dit  :  "  moi,  je  ne  vote  plus,  ni  pour  les 
roQges  ni  pour  les  bleus,  je  ne  vote  plus  ;"  voilà  ce  que  j'ai  dit, 
un  homme  doit  être  solide,  il  est  maître  de  sa  langue  dès  lora 
qu'il  se  retient.  •  •  'v 

Ç. — Par  qui  avez-vous  entendu  dire  cela,  que  les  Rouges  tra- 
vaillaient contre  la  religion  7 

B. — On  murmurait  que  les  prêtres  parlaient  de  cela  entre  eux 
autres  et  qu'ils  le  repétaient  en  chaire  ;  eh  I  bien,  ga  fait  rester  le 
monde  tranquille  ;  pour  m(H  toujours. 

Q. — En  allant  à  1^>  Meiae,  un  joar,  aves-vous  entendu  dire  cela 
par  M.  le  curé,  en  chaire  ? 

B. — Oui,  oui  I  en  chaire,  sans  ddate,  lorsqu'il  repétait  lui- 
même  :  "ah  j  dit-il,  il  y  en  a  qiii  vont  4ire  que  M.  lo  curé  va  trop 
loin,  il  répondait  à  cela;  il  ne  nous  défendait  pas.da  voter,  mais 
fl  disait  que  ça  vieadrliife  à  finre  pei^ie  la-f^igtoa  ;  et  noua  autres, 
•eonnait-on  cela  t  Uu  homme  qui  est  à  la  tête  d^une  faqtitle  de 
«eize  enfants,  je  n'étais  pas  pour  courir  ei^olMimbrti  pou»  saisir  ce 
qui  se  passait  ;  mais  lonqu'da  est  leadi»  li»  «o  pentiiléttre  U  ooq. 
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Tertare  qui  nous  plaît,  suivant  moi;  mais  estoe  à  nous  aatr«  à 
«ondnire  tout  cela  t 

Q. — Si  vous  n'aviei  pas  entendu  dire  oela  par  monsienr  le  eun^, 
en  chaire,  pour  qui  anrics-vous  voté  f 

B  — J'aurais  voté  toujours  pour  le  mêmej'  pavoeqa<^  je  h 
<x>nnai88ai8  honnête  homme,  et  je  crois  qu'il  l'est  eaeore,  homdto 
homme,  bien  que  ie  ne  lui  aie  pris  reparlé  depuis  ce  tempe^là  ;  el 
même,  ça  été  un  homme  qui  avttt  une  plaee  dans  l'Oise;  j'ai^été 
gardien  de  l'église  pendant  asseï  longtemps,  pendant  hait  aits,  et  i| 
avait  un  bano  vis-i-vis  là  où  oa  se  mettait,  nous  autres}'  tes 
eurés  ne  mentionnaient  pas  eela  alors,  il  n'y  a  rien  que  depuis  quel* 
ques  années.  ^ 

Le  Défendeur  décline  de  transquestionner. 
Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 


Pierre  BêUveau, 


Commerçant  et  eultivatonr,  de  St  Gabriel  de  Brandon,  âgé  de  48 


Lequel  etc.,  etc. ,  dépose  et  dit  : 

Je  ne  suis  point  intéressé  dans  l'événement  de  oe  prooès. 

Q. — Pendant  l'éUction  dont  il  est  question  en  oette  cause,  tenoo 
en  avril  et  mai  1678,  étiei-vous  un  élooteur  qualifié  à  voteri  oett» 
élection  ?  , 

i?. — Oui,  monôeur. 

Q. — Dans  quelle  paxoisse  résidies  vous  ? 

iZ.— A  St  Gabriel  de  Brandon. 

Q. — Aves-vouseu  oeea^ion  de  rencontrer  ou  de  voirW  P^fendear, 
ipeudant  sa  campfegne  éleotoeale  ? 

iiL— Oui  ;  il  est  venu  ehes  moi, 
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Q- — Est-ce  ait  début  de  son  élcctioD  qu'il  est  allé  ainsi  chez 
TOas  ? 

A.—Oui  ;  c'est  dans  le  oemmencemcnt. 

Q. — Pourquoi  est-il  allé  chez  vous  ;  dans  quel  but  ? 

R, — J'ai  compris  que  c'était  pour  m'avoir  pour  lui  ;  je  n'ai  pas 
eompris  autre  chose. 

;     Q.— Il  y  a  lougtempn  que  vous  vous  m^lez  de  politique  dans  votre 
'paroisse,  n'est-ce  pas,  M.  Béliveau  f 

R. — Depuis  que  je  suis  là,  j'ai  toujours  voté;  mais  je  ne  m'ea 
'  ttSle  pas  beaucoup. ''"^«^  ' 
,   Q. — Vous  vous  êtes  présenté  vous  même,  une  foisj  n'est-ce  pas  T 

R. — Oui,  monsieur., 

Ç. — Lui  avcz-vous  accordé  votre  support,  à  cette  éicction-là  ? 

R. — Oui,  monsieur,  je  lui  ai  accordé  mou  support. 

Q. — Dans  l'occasion  où  il  est  allé  chez  vous,  y  avait  il  unoassem* 
blée  publique  à  St.  Gabriel  ? 

R. — Oui,  ily  en  avait  une  chez  M.  Galarneau. 

Q — Ë!jt-ce  après  ou  avant  c  tte  assemblée,  que  le  Défendeur 
est  allé  chez  vous  ? 

R, — C'est  avant,  je  crois. 

Q. — Vous  a-t-il  dit  sur  quelles  influences  ou  quel  support  il  comp< 
tait,  surtout,  pour  lu  succès  de  sou  élection  ? 

K. — Oui  ;  je  lui  ai  demandé  par  qui^  il  était  supporté  ici,  sur  le 
feu  vu  ?  et  il  m'u  dit  :  ''  qu'il  avait  le  curé  chez  eus,  qui  serait  une  aide 
|)0ur  lui;  qu'ici,  ù  Berthier,  il  avait  M.  Cutbbert,  et,  qu'eu  ayant 
Al.  (Jttthb<irr,  il  aurait  M.  le  curé  ;  et  qu'à  St.  Barthélémy,  il  aurait 
M.  Ârchambeanlt." 

Ç'* — Vous  a-t-il  dit  quelle  certitude  de  succès,  ou  quel  espoir  de 
0ttc  ôd,  il  t'uudait  sur  oed  appuis  là  et  sur  cer  influences  là  ?        ' 

a. — Il  m'a  dit  :  **  qu'avec  ces  supports-là,  il  ne  pouvait  pas  suc- 
oumber,  qu'il  gagnerait  ;"  voilà  ce  qu'il  m'a  dit. 

Q.—  Vous  u-t-il  dit  d'uù  il  venait,  cette  fois  là,  et  qui  il  avait  vu 
'  sur  sa  route? 

R. — Nou,  il  nu  me  l'a  pas  dit.  Dans  ces  oirconstiinces  là,  on  ne 
remarque  pas  tout,  mais  je  me  rappelle  comment  il  est  venu  à  a» 
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nommer  ces  hommes- là;  c'est  que,  lorsqu'il  m'a  demande  si  je  le 
supporterais,  je  lui  ai  demandé  :  *•  quels  étaient  les  hommes  qu'il 
avait  sur  le  fleuve,  s'il  avait  un  bon  support  ?"  Et  après  qu'il  m'eût 
nommé  les  peroounes  que  je  viens  de  nommer,  je  lui  ai  demandé 
s'il  aurait  M.  McConnell,  et  il  m'a  dit  :  "  je  ne  saia  pas  s'il  votera 
pour  moi,  mais  il  a  dit  qu'il  ne  me  nuirait  pas." 

Q. — C'est  après  cette  conversation  là,  que  vous  lui  avez  promis 
TOtre  support  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Et  vous  l'avez  supporté  pendant  cette  cMectian,  vous  avez 
voté  pour  lui  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Vous  avez  travaillé  pour  lui  aussi,  vous  avez  fuit  ce  que 
TOUS  avez  pu,  comme  de  coutume  f 

K. — Un  petit  travail,  mab  enfin,  i'ai  travaillé  pour  lui . 

« 

TBAN3QUESTI0NNÉ   PAR  LE   DÉFENifEUR. 

Q — Vous  savez,  M  Béliveau,  q|ie  les  Révds.  3IM.  Loraugcr, 
Champeau  et  Ârchainb  mit,  qui  étaient  alors  curés  de  Lanoraie, 
Bcrthier  et  8t  Burthi^lemy  respectivemeut,8ont  des  hommes  qui  ont 
toujours  supporté  le  parti  conservateur  ? 

E.--Je  l'ai  toujours  cru,  que  c'était  eux  qui  le  supportaiect. 

Q. — Voua  n'avez  rien  trouvé  d  extraordinaire  que  le  Défendeur 
comptÂc  sur  ces  houiuius-ld  pour  sou  élection  ? 

R. — Non;  quand  il  me  les  a  nomméi,  j'ai  trouvé  que  c'était  na- 
turel qu'il  devait  se  fier  sur  eux. 

Q, — Il  ne  vous  a  pus  dit  qu'il  comptait  que  ces  messieurs  feraient 
pour  lui,  p  us  qu'ils  u'avaient  lait  pour  les  autres  ? 

/{.—Non,  monsieur. 

Q. — Il  ne  vous  les  a  pas  nommés,en  vous  indiquant  que  ces  mes- 
sieurs feraient  pour  lui  plus  qu«  M.  Cuthbertj  qu'il  voua  nommait 
en  môme  tempe  1 
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/?. — NoD  j  ça  ne  m*a  pas  eu  l*air  de  cela,  roici  les  propres  mots 
qu'il  m'a  dits  :  "  j'ai  M.  Outhbert,  et  j'aurai  M.  le  our^  dé  Ber- 
thier  en  ayaut  M.  Cuthbert,  et  je  l'ai."  C'est  tout  oc  qnMt  m'a  dil 
pour  M.  Outlibert. 

Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus. 

'    Lti  Pititionnaira  didarent  leur  Enquête  dose. 
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Déposition  de  JOSEPH  KOBILLARD,    M.  P.  P.... 

Commerçant,  de  (.anoraie,  42  ans,  Défendeur. — Candidat 
.  conservateur->Ne  se  souvient  des  noms  que  de  ^ix  de  ceux 
qui  lui  ont  oifert  la  candidature. — Ne  peutdire  si  membres 
du  clergé  paimi  ceux  qui  l'ont  dem.andé, — Pendant  élec- 
tion, a  rencontré  llviis.  MVf .  Loi-anger,  curé  de  Lanoraie, 
Champeau  de  Berthier,  St.  Aubin  de  St.  Norbert,  Ar- 
cliambault  et  Brien  de  St.  Barthélémy,  etc.  p.  8. — Pas 
certain  s'il  est  allé  leur  fairo  visite,  p.  y. — Ne  se  rappelle 
pas  s'il  a  pailéd'élcction  avecaucund'eux.— Ne  peutdire 
s'ils  lui  étaient  favornbles. — Jure  qu'il  ne  le  savait  pas, 
p.  10. — Ne  ^eut  pas  dire  si  son  curé.  31.  Loranger,  lui  était 
favor.ible,  ni  même  si  pour  le  parti  conservateur,  p.  II. — 
Ne  se  lapp'elle  jas  s'il  allait  avec  ses  amis  chez  son  curé. — 
Ne  àe  rappelle  pas  avoir  apporté  lettre  de  son  curé  au 
curé  de  He  thier,  p.  12.-  No  sait  pas  si  clergé  lui  était 
favorable  ou  hostile,  pp.  13  et  14. — Ne  sait  pas  si  Senécala 
tri. vaille  pour  lui  dans  le  comté,  pp.  ISJ  et  20.— humeur 
publique  que  Senécal  agent  financier  conservateur  pour 
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élections,  p.  23,— Lafontiine,  hotellier,  Lwaltrio,  pour 
Sylvestre  d' abord,  pour  Kobillard  ensuite,  p.  25. — Ne  s'est 
pas  occupé  de  «on  élection  !  Qui  donc  s'en  est  occupu  ?  . 
p.  28 — Jure  qu'il  n'a  jtm  as  iiit  qu'il  compt  il  surl'uppui 
du  clergé,  p.  'i^.-^Dényf  Guôvremont  et  Lincour  t.  Ile  du 
Pads,  pp.  i{«>  et  31. — 1*  is  de  visite  à  M.  le  curé  Plinguet, 
p.  'Ai — Ne  s«it  Dfis  qndls  partisans  ItV,  p.  33. — Ne  suit  pas 
si  .Tos.  Mnri  >n,  Linoraie,  était  pour  ou  contre  lui  p.  34. — 
Question  difficile,  demande  protection  de  la  Cour  l—Ne 
peut  pas  dire  si  le  clergé  supportait  le  parti  oonseivateur  I 
—doit  être  allé  avec  l'h  «n.  M.  Dostaler  au  pro  bytère  île 
St.  Birthélemy,  et  avoir  vulesrévïft.  M&I.  Arch.imbeault 
«t  Brien,  p.  36.— Croit  l'hon.  M.  Dostaller  favorable  à  sa 
«andidature. — Voyage  de  8t.  Barthélémy  pour  son  com- 
merce de  grain  et  de  foin,  p.  3ii. — Ne  peut  pas  dire  si  M. 
Archambeault  étaib  pour  le  parti  conservateur,  p.  37.— A 
toigours  considéré  son  élection  assurée,  p.  18. — l'arf.nte- 
«nent  sûr,  p.  .S9.— Visite  à  M.  le  curé  St.  Aubin,  St  Nor- 
bert, p.  39.. — Deux  fois  pendant  l'élection,  p.  40. — Dû  être 
•<lueBtion  de  son  élection  dans  ses  visites  aux  curés,  surtout 
avec  MM.  Loranger  etChampeau,  pp.  41  et  42  — Visite  au 
curé  de  St  Damien.  Avait  entendu  dire  que  le  curé  de  St 
Norbert  était  conservateur,  p  42. — A  appris  y\r  rumeur 
•que  les  curés  St.  Aubin,  Archambeault  et  Brien  trav.»il- 
laient  pour  lui.  p.  43. — Ne  peut  dire  s'il  l'a  cru  1  p.  44. — 
Même  rumeur  pour  MM.  Loranger  et  Champeau.— N'a  fait 
aucune  démarche  pour  ralentir  leur  zèle  !— Entendu  dire 
qu'ils  se  prononçaient  en  chaire,  p.  44. — Entendu  dire  et 
rumeur  publique  qu'ils  refusaient  les  Pâques  aux  libéraux, 
p.  45 — Bari- blanc  Bonin  et  son  avoine  ! — Bari-blano  mal 
coté.— Bon  citoyen  cependant  !  pp.  47,  48,  49  et  50. — 
Etat  de  ses  dépenses  d'élection  $iOO  à  $30  >. — M.  Léon 
Levesque  et  son  quai,  pp.  53,  ô4  et  55.— Transquestionné.' 
— Jamais  donné  d'avoine  à  son  Bari  Blanc  pour  l'influen- 
cer.— Jamais  promis  de  bois  à  Levesque  pour  l'engager  à 
travailler  pour  lui,  p.  ôG. 

Déposition  de  MARIE  LAROCHE 5T 

Femme  de  Joseph  Nadeau,  Lanoraie,  41  ans. — M.  le  curé 
Loranger  lui  a  demandé  si  son  mari  se  caOalait?  p.  58. — 
Son  m.iri  n'a  pas  grouillé  de  la  maison,  p.  58.— N't 
dit  à  personne  ce  que  son  curé  lui  avait  dit.  p.  59. 

DÉPOSITION  DU  RÉVÉREND  M.  CHAMPEAU et 

Prêtre,  Cur3  de  Bertbier...A  pris  part  à  cette  élection 
pour  remplir  son  ministère  et  comme  citoyen. — N'a  pas 
<t'objection  à  parler  de  ce  qu'il  a  pu  dire  en  chaiie, 
•cela  étant  public,  mais  ne  doit  rien  dire  pour  le 
confessionnal. — Son  parti  bien  déterminé,  conservateur 
•et  pour  M.  Robillard.— A  mis  beaucoup    d'importance, 
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Eour  la  religion  ot  comme  citoyen,  à  faire  réussir 
[.  Robillar>i  — Ces  faits  étaient  notoires,  on  p  triait 
{mbliquement     et    oiairement,     personn-^   ne    pnuv  àt  > 

'ignorer,  p.  6I.->A    «leux    exceptions    près,    tous    les 
autres  prêtres  du  comte  part  ge.iient  set  opinions  po  iti-         ^    , 

?|Ues,p.  6i.— A  dû  Fe  rencontrer  avec  plusieurs  de  s^s  oon-  »  t 

rères  et  M  le  curé  Lornnger,  p.  6.1. — Pense  avoir  rencon-  t 

tré  le  i)élendeur  pen  lant  l'élootion^  et  pense  qu'il  est 
venu  chez  lui. — Meâsagetio  M.  le  curé  Loranger,  p.  6  •.— 
Pus  besoin  li'excit.nt  1  p.  d'».  -Pense  bien  que  la  lettre  i 

de  M.  Loranger  lui  annonçait  la  c  «ndi  iature  de  M.  Kobil- 
larl,  p  67. — A  dû  dire  au  Défendeur  qu'il  fais. it  bien  de 
se  prsonter,  et  qu'il  travai  lerait  pour  lui.  p  ti8— Ques- 
tion tie  cette  cm  tidature  antérieurement  entre  témoin  et 
M.  Loranger. — Ce  qu'il  a  fuit  et  dit  comme  citoyen. — Le 
parti  rouge  et  Guibord. — Comme  prêtre,  intérêts  religieux 
à.  sauver. — Chapitre  de  théologie  pour  les  membres,  les 
avocats  et  les  juges,  p.  tii). — Qu  stion  constitutionnelle 
alors  pleine  d'actij  dite,  et  a  dû  en  p  irler  pour  instruire  le 
peup  e,  p  7U. —  >  ans  ses  o  nversations  comme  citoyen  a 
parlé  de  Guibord  et  de  religion,  p.  71. — En  pari  int  comme  i 

citoyen,  lepetaic  à  peu  près  ce  qu'il  disait  ench  «ire,  p  7:*. 
— Lp  jugement  de  la  Cour  Suprême,  p.  72  et  l'^. — A  purlô 
du  C'»iiseil  Législatif  en  ch  lire.etl'n  comparé  au  Sanhédiin 
de  Moïse,  p.  74.— 8on  abolition  contraire  aux  uitérêts 
religieux,  p.  7.5. — Le  parti  libéral  m'est  pas  condamné 

PAR  L'IDoLISB,  et  n'offre  pas  de  danger  IMUINENT,  p    77«r>r- 

Le  parti  libéral  n'étant  pas  condamné  par  l'Ëolisb,  LB 

PRÊTRE,QDI  DOIT  ETRE  soumis  al' ËOLISB,  NEDOITPAS  RBFOSBR 
D'aBSODDRB   un    pénitent,    SEULBMBNT    PAROBQU'IL    SERAIT 

LIBÉRAL,  p.  79. — Mgr.  Conroy,  et  résultat  de  ta  mission 
(d  Après  certaines  interprétations)  lom  d'êtie  un  succès 
pour  les  bons  principes,  p.  81 — A  p  trié  en  chaire  du 
voyage  Chipleuu-Angers,  p*  81. — Sur  la  loi  des  journaux 
etor.iteurs,  a  affirmé  en  chairn  que  cette  iépense  avait  été 
encourue  par  laf  tute  du  Lt. -Gouverneur,  p.  8i. — Criti<4ue 
du  jugement  de  la  Cour  Suprême  en  chaire.—  \  propos  de 
mandements  et  de  circul  lires  des  Evoques  p.  H.i  et  St. — 
[  Une  lettre  pastorale,  écrite  sous  la  dictée  de  Mgr.  Con- 
roy, dont  le  parti  lik  éral  s'est  emparé,  p.  85. 

<JlRCLLAIRE  DES  EvÉQUES  DE  LA  PROVINCE  ECCLÉSIAS- 
TIQUE DK  Québec,  au  Clekué  de  la  dite  Province, 
Il  ocroBiiK  1877 86 

Conduite  que  doit  tenir  le  Clnrgé  en  temps  d'élection. 
— Sage  réserve  et  grande  prudence. — Le  prêtre  ne  s'ap- 
partient plus,  mais  à  l'Eglise  et  aux  âmes,  il  doit 
)ieser  ses  paroles.—  Clergé,  <ians  la  vie  publique  et  privée, 
4oit  rester  neutre  dans  les  questions  ne  Couchant  pas  aux 
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prindpet  rtligteux,  p.  8ii.— Et  o«it«  niitiière  est  r^ervée 
au  Jugement  «les  Âvêque^  —A  eux  «ettlt  il  appartient  «Je 
itiger  qubBd  oppof  lun  pour  le  prêtre  d'uier  de  tes  droit* 
dit  citoyen.!— Settriotioft  imposée  par  4eOonoil«  de  Québec, 
lejprètre  nepent  él«ver  la  voix  sans  avoir  TstIs  «t  l'ordre 
Bé^son  EvNtue.—Borne  dane  leaquelles  il  doit  se  tenir  en 
leaips  d'élection  — <}onseiller  au  peupk'  de  voter  suivant 
en  consiénee.  «te,  p.  87.— Ne  doit  pas  aller  plus  loin  s^ns 
consulter  l'EVêque.'— Prudence,  clarté  et  préparation  des 
itostructions  au  peuple.->Ne  doit  pus  exposer  le  clergé 
aux  haines  et  aux  vengeances  des  partis  politiques  ;  et 
peser  ses  paroles,  afin  de  n'ofiféiiser  personne— ^pr^^  ex- 
plication de$  prin  eipet,  laisaer  à  la  conscience  de  chacun 
fFen  fai're  Veqtpticntton  aux  peracnnei  et  aux  parUa,  pp.  88  et 
6V. — Nepasiijouter  foi  ficiiement  nux  nouvelles ciroulées 
Bur  les  c.ndid.tts  et  les  partis  par  les  journaux. — Défente 
par  4e  Omcile  tTenaeignerque  péché  à  voter  pour  tel  candidat 
€U  tel  partie  a  plus  portb  raison,  de  refuser  les  saokb- 
MBNTs  POUR  CETTE  CAUSE — Ne  pas  donner  en  ciiiire  son 
opinion  personnelle. — Nep  is  assister  aux  assemblées  po- 
litique8,ni  faire  de  discours  s.ms  permission  de  TOrdinaire. 
•-Votor  avec  prudence  et  sans  ostentition,  p  89— lx>r8- 

3ue  consulté  privément,  répondre  uvec  prudence  et  sans 
iscuter.— Si  esprits  excités,  n^pundre  que  instructions  en 
chaire  suffis.mtes. — Après  l'electioti,  prèdier  l'oubli  et  la 
tionciii.itioii. — Par  celle  conduite,  l'influence  du  prêtre, 
au  lieu  d'amoindrir,  grandira.— Prêtre,  non  le  p.irtisrtn 
politique, 'miiis  le  père  de  tous.— Inconvénients  pour  le 

Srêtre  de  patronner  ostensiblement  un  candidat. — Perte 
6  considért'tion  —Difficultés  (ie  Fabriques,  de  municipa- 
lités et  d'écoles  — Kemène  :  s:ige  réserve  recommandée 
pur  discipline,  p.  90.— Ne  rien  publier  sur  journ.iux  sans 
permission  de  l'Evêque.— Supplications  d'observer  ces 
prescriptions  des  Conciles. —  Bénédiction. —  Signatures, 
p.  »1. 

Suite  du  témotonaob  du  Révd.  M.  CHAMPEATT.... 

Beconn.it  style  des  Evêques  — Regrets  de  voir  ce  docu- 
ment aux  m.iins  des  laïques,  p.  «1  .—Ce  document  appar- 
tient aux  archives  de  l'Eglise,  p  93 —Refus  de  uire 
61  reçu  instiuction  des  Evêques  de  ne  pas  dire  qu'il  y  a 
péciié  à  voter  pour  tel  candidat  — Injonction  de  la  Cour 
au  témoin  de  répondre,  p  y.*.— Probable  que  parlé  avec 
M.  Loranger  de  la  candidature  du  Défendeur,  av.int  qu'elle 
fut  <iécidee,  p.  y(j.— Après  l'élection,  Défendeur  a  dû  le 
remercier,  p.  97 .-Aveu  il'un  autre  prêtre,  conversions 
au  parti  conservateur. — Décline  de  le  nommer,  p.  5^8  — 
Pas  (ie  Pâques  :  pus  de  sépulture  écclé8i..8tique.- -Trans- 
^UESTioNNÉ, — Le  temps  des  P&ques  peut  être  étendu  par 


91 


—  393  — 


91 


le  oonfes86ur. — D.ini  Msiei  nions,  oroit  aToIr  suivi  int- 
iruotions  de  son  supérieur.— N'a  fait  aucune  menace, 
p.  iUU. 

Déposition  du  Ritvo.  Mbs^iri  0.  A.  l.OKANGHR....  IM 
Curé  de  Lanoriie,  64  ans.— Avant  oaiidilature  acceptée, 
•  eu  conn.tipsance de  «iémarobee auprès  dii  Défendeur/— 
H-  Desrosiers  lui  en  a  parlé.<->Ne  peut  pa«  dire  si  à  son 
presbytère  ou  lilileurs,  p  IM  .—A  pu  donnar  son  opinion 
Alors  comme  citoyan.—Naturellement,  il  a  du  être 
question  du  Défendeur,  et  iladii  se  pronohcer,  avant  sa 
oundidature,  p.  Il)  .—A  dA  dem.«nder  aux  paroissiens 
d'attendre  pour  se  prononcer  — A  dû  voir  Défen  leur  avant 
oandidatura, Défendeur  udA  lui  en  parler,et  il  a  dû  lui  dire 
ainsi  qu'à  ses  ^mis  que  sa  candidature  lui  senit  agréable, 

{>.  103.-  A  envoyé  ui.a  lettre  au  RévdM  Chimpo.iu,  par 
e  Défendeur,annonçant  sa  o.indidature.-  A  dû  approuver  * 

le  Défendeur,  lorsqu'il  lui  a  dit  qu'il  accept  àt.  Le  Dfdr. 
allait  souvent  au  presbytère —Défen  leur  et  tt^moin  nniis 
intimes  depuis  longtemps  — li  h  dû  être  querition  de  l'élec 
lion  iiveo  le  Défendeur  et  amis  au  presbytère,  ça  se  fait 
ordin..irement,  p,  l)**.- A  «iû  lui  témoigner  deHes  sympa* 
thies  pour  sa  candidature.  Visite  do  Senécal.  un  de 
ses  amis  —  Ont  uû  parler  de  l'élection,  p.  i  *  -  Voy.ige  de 
Albert  Lifontiine  à  Berthier,  avant  sa  conversion,  avec 
8ei>éoal  et  Ponoin  !  Prédication  :  ne  se  rappelle  pas  avoir 
dit  en  chaire,  pendant  l'élection,  que  1^  part  libéral  était 
mauvais  ou  dangereux,  mais  a  pu  le  dire  a^ant  l'élection, 
p.  H  y. — A  .lû  aussi  faire  (les  rapprochements  »-ntre  libé- 
raux c.ttholiques  d'ici  et  les  rouges  ou  révolutioun.ares  de 
Franco,  p.  110. 

Déposition  db  UUJLS  KOY.— (Ire  fyntie.) 110 

Cultiv.iteur.  Berth.er,  h  ans,  électeur.— Pour  quelle 
raison  pon  curé  a  t-il  refusé  de  le  confesser  't — Objection 
par  le  Défendeur  prise  en  Uélibéi-é  par  la  Cour.-  Suite  à 
page  .85. 

Déposition  de  JOEPH  MAYER '. lit 

Cultivateur  et  tinneur,  Pt.  Barthélémy,  r»  ans,  électeur. 
—  Pi édic. tiens  de  M.  le  curé  Archimbeault.- Parti 
libéral  con  1  mné  par  l'Eglise  ;  libéraux  en  révolte, 
même  chose  qu'eu  France  ;  Rouges  hors  de  l'Eglise, 
des  serpents  p  I  11'.— Conservateur  seul  bon  parti  — 
Liber. lisine  o  tholique  et  politique  seule  et  même  chose, 
—Entretien  privé  :  dédam  de  Mgr.  Conroy  ;  illusion 
à  ea  TT^ort  comme  châtiment  du  Ciel.  Avertissement 
de  se  souvenir  du  p.issé,  p  13  — Refus  de  le  confesser 
sans  ch  nger  de  parti— Sortie  de  Lucifer  des  enfers 
avec   lists   électorale,  et  s.i   tournée   dans   la  paroisse 
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'pour  enrf'gi.stror  noms  de  ses  enfants,  grosse  majorité. 
Libéraux  iiuiignes  d'approcher  la  Siùnte  Table,  p.  li  — 
Lorsquo  chef  do  l  »  muMon  a  voté  libéral  toute  la  fitmille 
in  ligne  des  snoremeuts  -  Lib<>r,iux  allant  a  oonfe-see 
montrés  iiudoigt.— Ott'res  de  cmdid  ituiv»  au  témoin,  par 
M.  le  curé,et  de  lui  fournir  les  fonds  n  ce,^8dres.p  K»— Dit 
en  chaire  que  ni  Evoques  ni  Pape  ne  l'empêchera. ent  cle 
parler  —Curés  liber lUX,  mauvds  prêtres  -  Libéraux  des 
"  tête-»  croches"  et  des  "enfints  du  diible"  p  17.— 
Eft'ot  :  beaucoup  s'abstiennent  de  voter  pour  Sylvestre. — 
H  jorité  liber  le  dans  la  p^iroisse  cliangée  en  minorité,  p. 
Il 8.  1  RANsQURsTioNXK  Plaintes  du  témoin  'i  l'Evêque, 
p.  120. — Témoin  Hait  lire  et  écrir  .  mus  n'a  qu'un  livre: 
son  livre  te  messe  !— Ce  qu'il  entend  p  \T  le  mot  "lib'MMl  1" 
p.  121  — Diftéience  entre  discours  de  Mgr.  Conroy  et  ceux 
de  son  curé,  p  i  V2.  •  liefus .  e  Pâques,  p  l  Ts. — Explication 
de  la  promenade  de  Lucifer  dans  la  p  «roisso  !  Liber  «ux 
pas  ailmis aux  Qu  irante  Heures. -Comment  quelques  uns 
ont  passé  i  p.  24.  Depuis  34  ans,  j  mais  autant  d'absten* 
lions,  .'{2  d  ns  un  seul  poil  !  p  ;  2»>. — i\  veux  de  Laurendoau, 
Bér,.rd.  Champagne  k  al  — Tipage  des  orateurs  sur  hus* 
tings  p.is  grande  influence.— Parti  libéral  g&té,  t<Ho  pour 
rie,  {»aiti  pou'ri  !  p.  i yv».— Signifie  tion  des  m  >t-  ;  ni 
E  êquos,  ni  Pape  ne  m'em  êcheront  de  p  rler  !  " — Un 
chiant  culotte  \>.  IHl-  RÉ  examiné  :-  Par  dernière  élection, 
enton  1  -ilection  du  Dfdi-  p.  13:.  Dfd  .  jim»!!*  été  vu  à 
St  B  rthelemy  ailleurs  qu'  «u  pre-bytère  p.  133. 

Déposition  pf  ALFRED  COniU 134 

Huissier.  Bertliier,  ôo  uns. — Prédication  de  M.  le  curé 
Champoiiu  :  ne  pari  it  que  lie  politique.  —A  dit  qu'il 
ne  pourrait  îibsoubre  ua  pénitent  en  faveur  de  l'a- 
bolition du  Conseil  Législatif.  Instituti  n  divine!  — 
Conseil  de  Mnï.so.  Libéraux  des  menteurs  ;  un  livre 
au  presbytère  pour  le  prouver.  Convoi  spécial  AMge>8- 
C'h.ipleiiu.— Lt.  (t.tuverneur  un  rouge  -  Joly  un  suisse 
supporté  par  les  prot»8t  nts  p  H"»,  -  Pits  do  distinc- 
tion entre  l"  libô/;ili»me  catho  iquo  et  libéralisme 
Ïdlitiquc— Martyr  «les  pré* i es  en  France,  p  l.'liî.— 
arti  libéral  r  pou.ssé  par  l'Eglise — Critique  du  juge- 
ment de  la  Cour  Suprême,  juges  pr  testants.  -Juge- 
ment du  juge  h'outhier  parl.iit.  Aucune  C  «ui  Civile  n'a 
le  droit  'O  condamner  les  prêtres,  p  i.'{7.  Effets  des 
prédications  —liés  Itat  de  l'élection  attribué  uu  Clergé. — 
Aveu  de  llil  ire  Daigne  u  L  noraie,  p.  i;{8.  -  Défendeur 
cimdidat  lu  clergé.  R  illeties  lie  ses  cabuleura,  p.  i  î>. — 
TiiANQUKSTioNNK.— Témoin  et  autre»  liber.. ux  obli^;és  de 
sortit  de  Téglise  pend  i  t  les  sermons,  et  d'à  1er  à  la 
basse-me^se  p.  14U. — £ons  vieillards  du  Conseil  comparés 
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134 


aux  freins  d'un  convoi  de  chemin  de  fer,  et  protecteurs 
de  la  religion,  p.  141.  Un  mot  'le  IMiiatoiie  de  1  Suisse, 
p.  143.— jKeligion  en  danger  avec  ler  miu  sire  protestint, 
p.  144.— Noms  d'électeurs  influencés,  p.  I4i,  — Il  faut 
écouter  son  curé  !  p.  MO. 

Déposition  db  FUCHAKISTK  AYOTTE 147 

Culiivateur,  Ht  Barthélémy,  48  tins. .  .Prédiaationsdo  M. 
Archanibau  t  ;  rouge  et  otholique  incompatibles  p  1i8. 
.  .Se  rappeler  ce  qu'il  vait  dit  auparavant  P.irti  libéral 
pas  admis  à  l'Eglise. .  .Voyage  de  Lucifer  à  St  Birthelemv, 
p  149 .  .Sacrilège  pour  liber  lUX  de  s'approcher  de  la  Mainte 
Table,  p  l  II.  .Ettet  :  majorité  changée  en  minorité. . , 
Défendeur  ni  vu  ni  connu..  .Liber  diurne  ch 'tiiolique  ot 
politique  seule  et  même  chose,  p  l.')L.  .Tkansqukstionné. 
..Terreur  créée  p4r  prédi  ations,  p  l.'it...Curé  dit  que 
parti  libéral  cond.imné,  pendant  cette  élection  p  100. 

Déposition  j.k  ELIE  PEf^LERIN 160 

Commerçant,  Berthier,  6i)  ans. .  .Prédications  de  M.  le 
curé  Cbiimpeau  ;  Conseil  Légialtif  d'instituMon  divine, 
p  KJl..  .Voyage  An^ers-Chapleiu,  faute  du  Lt.  Gouver- 
neur.. .Premier  ministre  Joly  suisse  et  prot«>Btant,  p  i62. 
..Efldet  de  ces  prédi<'ations,  p  ItiH  Transqurstionnê. 
..Aveux  de  A  Bélisle,  p  lti4...  Positif  que  curé  dit  que 
Conseil  d'institution  divine,  et  qu'il  le  prouverait  par  la 
Bible,  et  qu'on  ne  pouvait  pas  le  renverser,  p  IG6. 

Déposition  de  CHARLES  COUTU 16G 

Ag<'nt  de  chemin  m'n  de  fer,  Berthier,  35  nns.  -Prédi- 
cations :  Conseil  J^égislatif  d'institution  divine. —  Pas 
d'absolution  pour  cerx  qui  travaillent  à  l'abolir.— Lt.- 
gouverneur  Letellier  un  rouge,  premier  ministre  Joly 
un  suisse  et  un  protestant,  supporté  par  des  protestants, 
p.  167.— Rouges  tous  des  menteurs.  — Invitation  d'aller 
nu  presbytère.  Critique  du  jugement  de  Li  Cour  Suprême, 
juges  protestants,  p.  I(i8.  Voyage  Angers  Chapleau 
faute  du  Lieutenant-gouverneur.— Ptirti  libéral  ici  en 
voie  do  devenir  comme  celui  do  la  France, rêmini.scen* 
ses  de  la  Commune,  p.  IGl).— Effot  de  ses  prôdicvtions. 
—  Robillani,  candidat  du  clergé.  Tkansquestionnk. 
— Conseil  in  lispens.ible  parceque  composé  de  conserva*  ,, 
teurs.  Positif  qu'il  a  dit  qu'il  ne  pourrait  absoulie  ceux 
qui  votn* lient  pour  caniidiit  en  faveur  de  son  abolition  1 
p.  171.  Témoin  préférait  ne  pas  uUer  à  la  grande  messe, 
à  cause  des  sermoiiS  politiques,  p.  17'2.  ^ 

DÉPosiTON   ni!    CHARi.ES   viOUSSEAU 172 

Bourgeoi*,  Berthier,  f)?  an.^.  Présent  au  presbytèro  lors- 
que le  Défendeur  appotte  une  lettre  au  curé  Cuampeau, 
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p.l72.-  (fnême  lettre  dont  giieslion  aux^ages  6û,  67  et  104.) 
—Paroles  «ie  M  lé  ourè  an  Défendeur  près  avoir  lu  cette 
lettre  :  "  JE  oqmmbnterài  mMANCHK."  -  M.  le  ouré  cabale 
le  témoin  on  présence  du iDéfendeur,  p.  J73.—  Une  heure, 
aprt'i,  rencontre  le  Défen  leur  avec  un  nommé  Tarte, 
orateur  et  journaliste,  neveu  du  Bcfendèur,  p.  174  — 
En  réponse  au  euro,  le  Béfend"ur  flit  qu'il  allait  à  St. 
Norbert  «^St.  Gabriel,  p  17  ■.  -TKANSQCESfioNxÉ  :— Let- 
tre lue  tout  bas  par  curé. .  Positif  qu'il  a  dit  :  <'  Ju  oom* 

MBXTBRAI."  p  176. 

DÉPOSITION  DB  MAXIME  LAFRENIÈRB.— 176 

CultivHteur,  St.  Norbert^  59  nna  Prédications  do  M.  le 
ouré  St.  Aubin  :  Libéralisme  dangereux,  considéré  mé- 
chant par  l'Eglise.  .Soutenir  ce  pirti,  c'est  détruire 
la  religion  et  exposer  les  institutions  de  cliarité, 
177..  .Parti  défendu,    pl78. .  Discours  du  curé   pour 
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ohillard  a  une  assemble  publi  ue,  à  l.i  porte  de 
l'église,  le  dimanche  :  "p  rti  libé  al  contrôles  prêtres 
et  institutions  e  ch  irité,  et  danger  des  écoles  mixtes" 
..A  pf u  prés  les  mêmoj  parobs  qu'en  chaire  p  171). ,.  . 
Liit^éra'ism  •  oatholiquo  et  politique,  même  chose... 
.  .Témoin,  jugedep.tix  et  niane  <le  sa  paroisse,  .^ttetdela 
conJuite  du  cuié. .  .Aveux  de  plusieurs  libé  aux  devenus 
con-ervate  rs,  p  i8  •.  Tuansquestionné  : . .  Les  d  ux  libé* 
ralismes  condiimnés  ;  un  seul  co  dam-  c  pai*  le  mandement 
qu'i  lis, lit,  mais,  d  ns  S'S  comme  ta  ros,  couilamn  it  les 
deux!  p  81. ..Noms  de  quelques  libéraux  influencés, 
p.  Si  .Kobill.ird  pas  vu  ni  entendu  à  St  No  bert,  et  res- 
que  pas  connu.  Un  conservateur  mécontent  d'avoir  reçu 
plus  de  beurre  que  de  pain  1  p   8.S 

DÉPOSITION  DE  JOSEPH   MA.aON 184 

Commerçant, Lmoraie,  <.S  an«.  .Pré  licttions  de  M.  le  Curft 
Lo  anger  {fr&i'e  du   Frocurenr- Général t ■. .  'er  dim  ncho 
api  es  coup  d'état  du  2    mars,    a    recommanda   do    no 
pas    se   piononcer    avant    qutt    candidat    conserv  iteur  i 
fût    connu  ;  ne    pas    écouter    les    cabaleurs    du    jje/r< 


parti,  il  reviendr.iit 
cabale  commence,  a 
martyr    des    prêtres 


Commune  ;   mêmes  ten  tances    es  libé-au»  d'ici 


sur    le     ^ujet    .  Ensuite,     après 

pari^  dos   rouges  de  la  Frmce; 

iroscrption«   des     Evêquea,    la 

ne  I  as 
suivre  co  i  arti,  p  8  ..  .Oarib.tldi,  un  roug'i  ..Rdlieries 
des  coi  sprv leurs  à  ta  sortie  «le  l'églisi',  p  8«î..  .Feu  ro,u* 
lant  en  ch  ire  .Aveux  de  deuxélecieura  influencés,  Bn- 
'/etui  père  et  fllfl,  p  8;...£tfet:  majorité  libé  aie  lie  49 
convertie  en  minorité  do  Id  I .  .Notoire  dan-  le  comtn  que 
c'est  le  •  le  gé  quia  fuit  perdre  Sylvestre,  p  1K8.  .Scène  à 
L.iVoltiie.  témoin  «mpuigné  au  collet  p.ar  le  Viatire. . . Le 
saint  parti!.. L&  Tré^mue  des  juges  de  pa:x  !.  .Entrevue 


397  — 


184 


10 

in 
it 


du  oure  avec  SeiD^oal,  Poncin  et  lAfontaine,  sur  le  quni, 
p  189. . .  Réputrttion  â6  tjenéonl  :  «  a^eni  général  de»  con* 
servaleura,  acheteur  dé  vf>Ut  eide  mtinbreg  du  Parlement.^' . . 
Illumination  au  presbytère,  p  19t*... Orateurs  conserva* 
teuni  hébergés  au  presbytère. .  .Aveux  de  cabaleurs  oon* 
servHteurs  que  :  '*  sans  clergé,  p:is  capables  de  gagner  "  ; 
<<  sans  curé,  ^las  majorité  dans  parohl^e  "  p  IDl.  .'.Trans* 
QtFKSTioxxé  :.., Pourquoi  témoin  et  plusieurs  libéraux 
voté  pour  CuUibert..  .Autres  détail/i  sur  l'équipée  dA  La* 
valtiie.  p  192... Comité  du  Défenaeur  au  presbytère,  p. 
193. .  .Tarte  etBizaillon  au  presbytisre,  j>  194. 

Déposition  DIS  GEORGE  FRÉCHETTE 195 

Cultivateur,  St  Norbert,  60  ans. .  .Prédications  de  M.  le 
curé  St  Aubin  :  libéralisme  catholique  et  politique 
même  chose:  ''a  fait  des  horreurs  ItUdessus."  .Fila 
dû  témoin  affligé  d'aliénation  mentale,  curé  lui  dit 
que  punition  du  ciel,  parceque  libéral  ;  et  que,  pour 
obtenir  sa  guéri  son,  il  faut  abandonner  ce  parti, 
p.  i9(),  i97..  Tète  du  p^rti    dangereuse,    1er    ministre 

Protestant ^  .  Curé  sur  le  AtM^ini;,  p  1 98. ..  Objection  des 
lecteurs  au  parti  libéral,  parceque  contre  prêtres  et 
religion,  p  2U0.  Trawsqttbstioîwé  .  .Témom  a  préféré 
faire  un  sacrillœ  d'iirgent  que  c«-lui  de  ses  opinions 
politiques,  p '203. ..  Discussion  publique  entre  le  curé  et 
Sylvestre,  p  2<4. 

Déposition    de    MAXIME   HÉNAULT, 206 

Cultivateur,  Bertbier,  64  ans... Conversation  avec  M.  le 
curé  Ohumpe.iu,  au  presbytère. . .  Refus  de  Pâques,  i larce- 
que  du  parti  de  Sylvestre. .  Oblig.V  d'aller  à  confesse  à 
prètie  étranger..  .Allusion  du  curé  à  un  de  ses  eonfrères  : 
<'  Cest  un  rouge  c<mmte  toi!  "  p  206. .  .Tbansqdbstionxé.  . . 
Allé  voirie  curé,  parce  refusé  en  ooi^fessioe,  la  veille,  par 
le  Vicaire,  p  '207. 

DtOIBION  DK  LA  COUR  SUR  OBJECTION   DU  Df  FBNDStTR  X 

LA  PRIUVE  DES  PAR0LX8  DU  PRÊTRE  AU  CONFESSIONNAL.  207 
ExHgération  et  injustice  de  certiins  joumsiux.  .  Justifica* 
tion  des  avocats  (ies  l'étionnaive^..  .Insuiiisance  des  au- 
torités tbéologiques  pour  prohiber  cette  preuve,  p  208.. . 
Secret  de  la  confession  établi  en  faveur  du  pénitent*. . 
Pénitent  tenu  qu'an  seoret  naturel,  seulement  pour  ne 
pas  exposer  sacrement  à  la  dérision,  et  le  confesseur  &  un 
préjudice  injuste  . .  Cpmmunioaiion  prtvilégi>e  semblable 
A  celle  de  l'avocat  au  client..  .Taylor  (on  Biaidmeé)  Nos. 
289,  8:i'>,  834  et  845,  p  'ilU..  Pureté  électorale  néeessaire, 
mais  oonfisssion  initifution  d'un  ordre  plus  relevé,  p  211, 

DfPosiTioN  DK  ELIS  DUMONTIER.  t,»\^.. 211 

Cultivateur,  St  Barthélémy,  26  ant.. .  K.  Id  curA  Archun- 
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.  bault  refuse  de  le  confesser,  parceque  ne  veut  pas  aban- 
donner parti  libéral,  p  il 2... N'a  pu  faire  ses  Pâques, 
p  2l3...Jiimais  vu  ni  connu  Rotillnrd  ..Curé  reconnu 
pour  son  principal  agent. .  .Résultat  dû  à  ses  prédications, 
eto,  p  214. 
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Déposition  dk  THOMAS  FRÉCHETTB 
Cultivateur,  St  Norbert,  65  ans. ..  Prédications  :  libéralis- 
me catholique  et  politique  même  ciàose,  tous  deux  con- 
damnés par  l'Eglise..  .On  ne  peut  voter  libéral  et  rester 
catholique, .  .1er  ministre  Joly  suisse  et  piotestant,  con- 
tre processions  religieuses,  p  216...  Parti  conservateur, 
le  parti  du  Bon  Dieu  .  Effets  :  aveux  d'un  électeur  libéral 
influencé  p  2' 7..  .Sylvestre  populaire,  Robiilard  pa.*) 
connu  ;  si  élu,  merci  à  M.  le  curé  1  Sermon  le  plus  fort 
dernier  dimanche  avant  votation.p  218...  Transquestionné 
. .  Différence  entre  Cuihbert  et  RobiUard,  p  ^19  .  .Tar^b  à 
l'hôtel  Bacon  1  p  22U 

Déposition  db  CATBERINK  HERVIEUX 221 

Femme  de  Ls  Boucfi'er,  Lanoraie,  5r>  ans... Après confes> 
fe&sion,  M.  le  curé  Loranger  lui  a  dit  que,  comme  femme 
chrétienme,  il  T  obligeât  h  veiller  à  ce  que  ses  2  garçons 
ne  deviennent  pas  li^  éraux  ;  en  danger  au  milieu  de  4 
voisins  libéraux  1  Parti  rouge  conduit  ;^u  chemin  de  l'en- 
fer, p  222.  .  Encore  dans  confessionnal  lorsque  dit  cela,  " 
p2:isH. 

Déposition  de  ADOLPHE  ROCH 223 

Cultivateur,  St  Norbert,  49  ans..  .Juge  de  paix  et  maire. 
. .Fréiication  :  libéral  en  religion  et  en  politique  absolu- 
ment même  chose,  condamné  par  l'Eglise,  et  celui  qui 
n'-  coûte  pas  l'Eglise  est  damné,  p  224  Effet  pour  parti 
conservateur  .  .Eobill  .rd  ni  vu  ni  connu.  Un  discours  <ie 
RobilliiiM  à  Berthier  I  !  Tout  le  monte  étonné  du  résultat  I 
p  2:0. .  .Pas  de  comparaison  entre  Cuthbert  et  Hobiilard  ! 
p  229. 

Déposition  de  BERNARD  RIBARDY 229 

Cultivateur.  St  Barthélémy,  60  ans.  Prédication  de  il.  le 
pi)ré  Aroh<imbuult  :  tous  les  dimanches,  commençait 
et  finissait  «es  prônes  par  1 1  politique  ;  liber  ux  enfants 
du  iable,  œufs  gâtés  ;  liber  ilisme  catholique  et  politique 
absolument  mêm«  chose,  défendu  par  ''Eglise,  impossi- 
ble lie  f  ire  sa  religion,  p  23  Ceux  qui  ont  dit  qu'il  ne 
p^irler.iit  plus  de  politique  ont  menti  ;  ni  Evêque  ni  d'au- 
tre ne  l'empêchera  de  parler  !  Prêtres  libéraux  des  pol- 
irons.. Libéraux,  iêtet  croches,  enfants  du<liable  I  p  '^:^l.. . 
Excit'\  ft  fr  pp«nt  sur  Li  chaire  ..Etfets  des  sermons  : 
aveux  de  plusieurs  électeurs   influencés,  p  23'^... Fait 
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reconnu  que  libéraux  dif&cult^s  i  f.iire  leurs  Pâques  .R(;fus 
de  confesser  témoin  *  ciuse  -lu  parti  :  ••  tu  reviendras  quand 
tu  tei-wt  décidé  à  auivfe  mes  principes,^'  p  233 .  .Témoin  pas 
pu  f.iire  seit  Pâques,  p  234 

Déposition  dbJBREVUB;  PILANTE 238 

Cultivateur,  St  Barthélémy,  57  nn-s.  Electeur  et  en  faveur 
de  Sylvestre  N'apas  voté,  parceque  obligé  .le  promettre 
au  vioair^j  Brien  de  s'abstenir  pour  f. ire  ses  Pâques, p  ".'38  et 
239.  i'rédication  :  parti  i ou lo  chemin  le  l'enfer,  inpos- 
sible  de  sauver  son  Ame  en  suivant  ce  parti-l  .  Inflaeuce 
du  curô  principale  cause  du  >iUccês  <ie  Robîllanl  p  '240  . . 
Teansqcestionxk  : .  .Lorsque  confesseur  lui  a  parlé  de 
politique  confession  terminée,  lui  avait  «lit  de  faire  acte 
de  contrition,  qu'il  Allait  lui  donner  l'abssolution  ;  c'est 
après  cela  que.  lui  ayant  demindé  .son  p.irti,  il  lui  h  dit 
qu'il  ne  pouvnit  l'absou  ire  pour  t  .ire  ses  Pâques  !  p  241. 

Pépcksitiom  nE  GILBERT  LAVAf-UÉE 241 

Cultivnteur,St  Barthélémy,  T)?  ans.  .Electeur  pour  Sylves- 
tre, n'a  pas  voté  à  cause  des  .iéfen8e>-  du  curé  en  chaire  . . 
Curé  a  dit  que  ceux  qiii  votemient  libéral  i  e  feraient  pus 
de  Pâques.     N'a  pas  voté,  et  a  fait  kes  Pâques,  p  :!42. 


Déposition  de  DAVID  FRECHETTE  fils  dk  jo-rph, 
Cultiviitt  ur,  St.  Norberf,  41  ans. .. Libéral  politique  ne 
peut  pas  être  catholique,  contre  l'Egli>e  p  244. .  .Bouge, 
couleur  du  feu  de  l'ei. fer... Effet. .  .Kobillard  pas  vu  ni 
connu  dans  la  paroisse,  p  216. 

Déposition  dp  DAVID  FRÉICHETTE. 


244 


246 


Cultivateur,  St  Norbert,  63  ans. ..Curé  le  fait  demander 


au  presbytère  ;  en  soutenant  Joly,  un  protestant,soi>iyote 
d  .ngereux  à  la  religion,  comme  dans  vieux  pays  .  .Favo- 
^rable  à  Sylvestre,  mais  pas  voté  à  cause  de  calu.  p.  246, 
247  et  '4K..  Robill.rd  oi  vu  ni  connu,  p  248...  Résultat  dû 
à  influence  du  curé,  p  249.  .  "  Voies  pour  le  parti  du  Bon-  . 
Dieu,''  !  p*26l. 

Déposition  du  Révd.  M.  JOSEPH  St.  AUBIN 252 

Curé,  St.  Norb»'rt,  7  ans. .  .Visite  de  Robillanl  avec  Tartk, 
p  '^62  .  .Même  soir  que  assembl  e  chez  Bacon,  p  .^  4.. . 
1ère  visite  du  Défendeur,  et  1ère  fois  qu'il  Iu<  annonçait 
8A '■annid.tture  .  En  route  pour  St.  Gabriel,  p  26  ...  .Ne 
conn  lissait  pts  Tartb  avant  .  A  pris  pirt  à  i''>l  ction,  et 
a  diiVButé  publiquement  pour  Robillurd,  m  rencontré  can- 
didat Sylvestre,  Didr.  étant  absent,  pp  .'  7  et  8..  .Parti  . 
Libéral  PAS  condamné  pa'-  l'E  lise,  p  2r9,.  .Toujours  fait 
8on  posible  «  our  Robillard  p  i  :•. . .  Pas  db  péché  k  voter 

FOUR  PARTI    LIBÉRAL,  p  2q<;.  .  .LIBÉRAUX  ET   CONSERVATEURS 
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MÊMB    DKOIT   ADX  MÇREMBNTS.. .  VoTBUR    LIBÉRAL  M'BZPOSB 

PA»  BALVT  DB  BON  AMB,  D  '262.. . N'a  pa»  oaohé  sessympi* 
thies  politiques  uu  Défendeur,  p ?62.. .Pendant élection, 
«  «<û  lencontrfT  MM.  LorangAr,  Cbanipeau,  Archanib«*ault 
•t  Brien,  et  ont  dû  p.irler  franchement  de  l'élection  !. . . 
Pense  que  tous  favorisaient  le  Ddfen  leur,  p  263. 

Déposition  dk  LOUN  LâVALiLËË 260» 

Cultivateur,  St.  No  bert,  60  ans... Prédication  :  libéralisme 
catholique  et  politique  même  chose,  défendu  par  l'Eglise. 
...Témoin  allé  connu  terEvêques  Bourget  etFabre  qui  l'ont 
rassuré..  Efiet  :  abandon  du  parti  par  ubéraux,  p ''66. 

Déposition  db  DEZIËL  KEMILLARD 267 

Cultivateur,  8t  B  irthélt-my,  33  ans.  Hésitait  1&  depuis 
6  mois.  Prédication  :  jarti rouge  condamné  :  impossible 
d'êtr«*  catholique  et  libéral  ;  libéraux  enfants  du  diable, 
pp  267  et  268.  Confession  au  vicaire  ,  après  absolution 
donnée,  lefus  de  Pâques,  parceque  pénitent  refuse  de 
TOter  po  -r  Robiilard.  Phs  fait  de  P&ques  cett»  année  là, 
p  269, .  .Parabole  du  bon  grain  et  de  la  balle  !  p  27U. 

JttPosiTioN  DB  LOUIS  GRIGNON 271 

Cultivateur,  St  Barthélémy,  74  ans.  Electeur  favorable  à 
. ,  8ylve>tre,  mais  pas  voté  A  cause  des  préiiioations  du  curé, 
'  p  272^.  A  compris  qu'impossible  de  rester  catholique  en 
restant  libéral,  et  aimait  mieux  suivre  sa  religion,  p  273.. . 
TBAMSQUBSTioKKé  :  .  Indépen  lant  des  partis,  pour  les 
Ikommes... Partisans  de  Sylvestre  montrés  au  doigt,  corn* 
me  des  damnés  . .  <•  Il^faut  croire  nos  curés,"  p  275. 

Déposition  dx  ADOLPHE  LAJOIil! h :276 

Cultivateur)  St  Barthélémy,  4Uans; .  .Prédication  ;  se  rap^ 
peler  ee' qu'il  avait  déjà  dit,  toujours  le  même  homme. . . 
Après  confession  terminée,  refus  des  Pâques  par  vicaire.. . 
Avant  de  savoir  pour  quel  candidat  il  était,  lui  avait  permis, 
dé  f<iire  ses  Pâqes^  pp  277,  278 

DÉPosiTioiï  DE  GILBERT  COMTOIS 278 

Cultivateur,  St.  Barthéieir  y,  54  ans.  2  refus  de  confes- 
sion tt  Pâques  par  le  vicaire  B  ien.  Oifire  de  les  lui  faire 
Ikire  s'il  voulait  voter  pour  Ilobilla<d,  p  279.    Ne  s'est 

Coonfes!>é  et  n^a  pai'fait  de  Pâques.    Prèdtç  ition .'  tous 
rouges  dainnâs^  geh^  fii!tiguéa  de  eeltt  'sortaieot  de 
l'Eglise,  p   S8ii.    TRitLlTstiuBiiTioinréi  i  «Rappelés- «ous  oa 

Înejevous  al  dit,  mes    enfants.?'  pi28ft    Bi'BXAinNÉ...! 
Lu^es  détails  sar^refUs  de 'Confesser,  p  aS4. 

DÉPOSITION  DE  hOXJl^  ROt.^Qnit0  de  p«ge  lllO.......  28i 

3EUeot6uv  favoratle  à  Sylvesti^e.  ,  uéquf  son  oqpfc|8Sf)ur  H^ 
It  curé  Chttmpeau,  a  fait  av^  le  çmcHet  pour  i'emp^ber 
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de  le'ooAfe^ser  !  pplSS  et  ?8fi.— Tentatitea  de  eonfeetioa  ' 
au  Vioatre.-^BefCu  du  yi6aire,parôequè  pénitent  du  ottré, 
p2S6.— Ap^éa'àvls  du  iitaiom  <^tt'il  irait  ruir  rSH^ÇM^' 
Vicaire  consent  à'  le'  cpi^fft^iter,  p  287, 

Déposition  ds  ^ORBMRit  DAUPHIN ..V!:...; 

Cultivateur,  St  iN^rbert,  31  ans.-rI^rédioaii6ns  :  ^bérfi* 
Tume  catholique  et  pt^itique,  n|iémeobQ8&  ooni|aq:)pi4  pi^f 
rEglise.-^GnodeflfetdHna  iMr<3|ÎMe--7-l^oil)Ard  m  tu  ni 
wann  dans  pAroifse.-^dylveatr^  bien  poonU  et  po(>t)luré)  ^ 
p  29<).-r^Ce  que  4i»i^ieQt  les  gens  ae«  serinons  dH^ure,-p>.  ^^ 
Conservateurs  étpni^iÔB  du  i&4ultHi>  p.  291.  . 

DÉPOsirtON  DM  GONZàGUE  J0li3r  ..^i.~ «..«.  iZ92 

CultiTateur,  Lanoraie,  63  pus  ->Elsot«ttr  pour  Sylvestre.— 
—N*a  pas  voté,  p  29^2.~Influonc6  par  prédications  dAlC. 
le  curé  LoriiRi^r,  oi^si  que  son  gendrei  et  son.  fila,4|u|  > 
ont  voté  pout*  M.  R  »blll.4rd  p  293  >  Aveux  d'un.nc»ntté 
Tartb,  p  ^94.— TaANsqvBstioinrâ  :— Pas  homme  dé  partl^ 
vote  selon  les  hommes,  p  295.  :  .  t 

DÉPOMiTioN  DK  JOSB*  U  DUNONTtSa 299 

Cultivateur,  St  Barthélémy,  30  luas.-^l^t^urfaTOnl^le  à  , 
Sylvestre '^8' est  présenté  à  confesse  au  vioture  J^ièn, 
pour fairi» ses Ipftques.,  p  396.-<-(«S«r  o^tciion  m  Pf4r..  m, 
Ottur ttnpêehelà prmt&dea ift^ees,  rejuê  et promOHê  fai^il$  ! 
autifMMfptivimi  tkeb^ftêHoiK  à  tmmc  ^fi  j^nmjfqfrf\p^f^-\ 
3«A)P  39fi  ollpo'-rf.,  ;  v!.  ï;    ,!  ;  ■:     ■...■  .  .^f.!/. iw,,^ 

Déposition  D«  OHARLES  OHâVEL .;....;......  i29f 

Ménui^ier,  Bettbtei^,  74  ans.-^Toujpurs  tonservateur,  maie 
dispos^  d'abo:  d  à  Voter-  pour  iSyWestre  —Prédications  lu» 
ont  mis  la  puce  à  l'oreille  !  p  298— Sa  recette  poundéooa* 
vrir  |a  yériti^blja  çouienr  d'ijm  candidat.  Ip  299— liemili^* 
censés  («oUtk^ues  un  p^u  confuses^  :p3ui>.—Paraboté  de 
ri^omme  à  pied. et  de  l'hopame  en  voiiurfa  !— pu  temps  de 

liberal,eiravet8^n|,p^2.   ,       ..,   ;,  ^   i  -m.  * 

DiPoeiTio»  B»  PiBRftB  bÙMON l'IEE......... ..,  !  303 

Cultivateur,  •m  Sarthetemy,  6 1  ans.-P-Fiédioatien  t  HLk^ 
curé  recMHoaiande  d*  ■«  »«ppeler  ce  qu'il  avait  d^j^  dit^-^ 

Ktfti  libéral  sttiiise  et  fëvohitioBnaire^fixâursion  deLit^. 
t  d«M  lèsiiaftffi  av«e  liÉtc  éleetorale  I  p.  304.r-j;4ib«iau3K 
indf^ttes  d*  se  «eéfesae^,  ■eéilégea.r-lopossiMe.  w^Q^w 
"■■  libéHl  de  faire sa'>i«llgioa,>H-Kffét :  fraad  nombre  d^alir 
tMlione,  p.i3i)ff)^9eet  pohfeMéi  «uvioaire  p.  .lOC  -*]f«ii 
n'a  pu  faire  ses  Pftques.->N*li.p|a,eoounapi4rqu0  Kijiwm 
après  rotation,  et  &  le  condition  de  changer  de  parti,  p, 

VtrmtiOU  i>i  LOUIS  iSYtVKSTHB,  ix  M.  P.  P......'  908 

dùitlvÉteur,  Isledit  P  ads,  47  aii  s  -^ Cptodfdat— Slu  fPli 
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oonir» Dr  M«ll ea  187 1,  contre  Trao^ç^moplAgne  en  1875. 
— linjpntés  77  et  45  — Influence  lië  }/[çt\l  et  Irunéhemon- 
tftgne^ beaucoup  plvu  consUorable  que  celle  dd  Robillari.''^ 
»  Influence  du  clergé  caus^.de  sa  detUite  p  4/9    Rumeur 
^..générale  que  RobillarJ  candidat  du  Clergé. — Plaintes  ver< 
«ates  à  TEvêque  pendant  l'élection  ;  i^snflUt  nul   p  310. 
— Aprèa  i'r>ieotlon,  plainteii  par  écrit,  pas  d' accusé' récep^    ' 
tton -^Plus  tard,  renconti'e  avec  rÈvéque,  plaintes  pas 
suffisante^.— 3e  plainte  dans  xmfàctum  considérable,  ao'i 
onaé  réçepition,  et  le  temps  a*  est  écoulé  !— Ne  recevant  pas  - 
,  do  répOWsp,  pris  parti  d'hîier  Voir  l'firêque  de  nouveau,    i 
^     etc.— Paroisse"  les  |)lus  afteotées  par  influence  du  Clergé  : 
«fiJitAnopaie^  H^^t  Borthielemy,   St  Norbert,    p  Stl.^Témoin 
étranger  à  la  con<testatiou,   rien  socscrit,    p   312 — tbaxs 
qoMTiONNE --Entendu  diro  que  candidature  de  RobillarU 
orgfiniséd  par  Clergé,  p  3  (  2r->A veux  de  plusieurs  électeurs  ,     , 
p  StSi. — A  raison  de  croire  que  son  Curé  a  voté  pour  lui,  p  '^ 
31 4-*- Influence  du  Ulergé  cause  prédommante  de  &a  dt-  ^ 
fMi^.p'i^à.  ii  at*i  a.  .:»*>»,' 

Bépomtïon  i>e  FRANÇOIS  COMAllTIN..................    315 

Cultivateur,  ^t  Bartherlemy,   &8  ans  — -Frédicationo  ;  itbé* 
raùx  dés  décbhinés'et  des  diables,  enfants  du  Diable  ;  al*  >[ 
lùsions  au  pass«^,  p  3l6>-  *^ Depuis  une  eoupU  tCaiméet  qutl  {    ' 
4B9Mf  Irimmaii  cela  dans  ses  prêches  '  '  /  -^Par ti  libéral  porté  A  t 
détruire  la  religion.    U'est  contessô  4  M.  le  Curé  Archam* 
bault— Après  confession,  au  lieu  de  l'absouJre  ou  de  le^- 
V';l;bônir».lui.»dit  :..".<i.'aii«r«fl  ijtamner  avec  son  par  (i.^^  p  3l7.,j  ] 
-i-N'ft  pas  .fait  de  Fàque^. — BSet  ;  majorité  libérale  con-     * 
vertie  en  minoritd.  p  3,l8,-^.I^vjuremfiu;it  attrjibi^é  au.  Curé  ) 
Am»le  public,  p3l9..^  i  /,!^         i.:..":^'\ 

DâppslTiof^  DR  EDOUARD  BBLAND.....^.v.iV.v.  /.w'..V,   321 

(jultiv^iteur,  Sfc  Barthélémy,  53  ans.-r-Prédicution  t   Parti 
libéral  cohdamniî  par  l' Église,  libéraux  comme  CRufb  gat<»,  ' 
octurs  pdurrii^—T.moîn  allé  consulter  l'Bvéque-^^ Allusion 
,^    au  passé, à  ce  qu'il  avait  dit  auparavant;  p  3 ^'2— Libéraux 
«•*'i  des  serpent»— ^'  Si  wuswuleâ  vo, s  damner,  damnez  vous,^'  ^  ^ 
Kaftlnts  du  diable —Tournée  de  Xiuoifer  d*ns  les  rangs,  p  )  '  ' 
ii^^-^{Sur.ohieciion  duPfdr  ^  lotConr  empêche  la  preuve  des ^ 
vMKOcesy  refus  tiprom«sses,faiU.a)uiétnatn^  pendant  sa  eon* 
lOMonf  em  ViàairCjpoùr  V  induire  à  toitr  pour  JSobillard  ou 
à  s'a^st/tnir  dé  voter pdw.  Sylvestre  )r^  r.ffet  :  résultat  attri- 
bué au  Clergé-  -HuflMur  qne  libéraux  ne  faisaient  pfis  de? 
PA4nes,  et  be^  tuooup- ne  les  ont  paa  fuites,  p  3^4— F««it 
feoonnù  danslapiiroi8se,;p325:      -.^nyh'l  >-*>•  .v«îl  1:0  . 

PÊPo'^iTioN  DE  ANîoiNÊ  eAï§srf.f;A:. j  .v.^!?::.-^,.v  327 

-<  tlultivateur,  Lanoraie,  64  ans  — ICf,  le  Curé  franger  n    . 
«içinmfuidé   do   ne  pas  pe  prononcer  trop  tôt,  p.  3l7 
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— '«Clergé  guide  dos  électeurs,  et  clergé  tout  conserv.i- 
teur" — **(>u  peut  compter  les  prêtres  libéraux  sur  le«  fi 
dolgt8,''*~-Fnnoipal  argumet  d<»8  cab>.leurs  de  liobillnrd  : 
"libéruux  des  rebelles  et  contre  les  prêtres,''— Effet,* 
plusieurs  conversions  et  abstentions,  p.  H'28-- Majorité  de 


.Sylvestre  â  l'élccXion  précédente  dans  paroisse  3>i;  niino 


031. 


PipoaiTiOff  DE  LOUIS  MARION T.    ^33 

Lanoraie,  47  ans.-xPrédicatton  de  H   le  Curé  Loranger;   . 
ter  dimanche  après  la  dissolution  du  Parlement,  a  dit:    : 
*'  que  le  Lt  Gouverneur  avait  commis  un  acte  ^ie  canailkr 
rie  ;  a  recommandé  de  ne  pas  se  prononcer  avant  qu'il  re- 
vienne «ur  le  sujet-  Parti  libéral  le  même  ici  qu'enFnince, 
mëm<'8  commenoenents,  p  334— Qaribaldi  et  Victor.  £ar 
inanuel. — Au  sortir   de    l'Eglise,    libéraux  montrés  au    . 
doigt, — Argument  descabaleûrs  Robihiu-d  :  *'  qu'il  Ikll.it   / 
écouter  son  curé,"  p  335  -  Curé  en  discussion  sur  la  rue. 
— 'Comité  Robillnrd  au  presbytëre.-<> Entraient  et  sortaient 
par  fil<-es,  le  soir  et  le  jour,  p  336— En  janvier  avant  l'é* 
îeotion,  curé  a  recommandé,  en  chaire,  d'élire  conseillers- 
qui  marcheraient  avec  lui,    pour  f^ire  de  bonnes  listes 
électorales  !— Conseil  élu  A  son  désir,  p  337'— Liste  élec- 
torale contestée  ;  jugement  après  élection,  K  conserva* 
teUrs  rayés  et  libéraux  wjoutés.  p  338- -Dimanche  après 
élection,  félicitations  en  chaire,  dit  qu'on  lui  attnbuiait  le 
îfuccès,  ne  legrette  pas  ce  qu'il  a  fait. — Dfilr,  jiranis  parlé 

^  en  public,  insulte  de  le  lui  demander?  Seuécal  3  fois  A 
Jionoraie,  au  presbytère,  et  sur  le  quai  avec  curé,  p  310 
^so^e  au  poil  entre  DfJr.  et  Bari  Blanc  Bonin,  i  itiopos 
d'avoine,  p  31U— Railleries  du  curé  en  «haire  des  pliiutes 
«le  Sylvestre  A  l'Evoque,— 'Les  ô  dMgts  et  les  prêtres 
libéraux,  p34t— TRANsquESTioKNÉ;— KobillurdéluConseil,, 
1er  et  maire,  par  influence  du  curé,  eu  j  tuvier,  p  3 12. 

Pjf.poaTioNDBL'HoN  P,,E.  DOSTAUER 343- 

Conseiller  Législatif,  Berthier,  7i)  ans. — A  trav.tillô  pour 
Dfdr  et  l'a  accompagné  i  St.  Barthélémy.— Ont  dételq  et 
diné  chez  M.  le  cure  Archambault.— DfJf.  et  curé  unii's  cle- 
^'^  puis  longtemps,  p.  345^— Curé  délaré  qu'il  serait  en  faveur 
de  Robillard.  p  346— A  dit  :  "  qu'il  espérait  qu'il  rem-; 
porterait  le  succès,"  et  Ddr.  répoiida  :  JHant  mieux  si  \k'' 
chose  réussit.'^  p.  348.  *'  .  "'''■'' 

DÉPOSITION  DC  GEORGB  LAP^bVe.... ......*  350. 

Cultivateur,  8t.  Norbert,    33  aD8:<"8on  Révérend   mon- 
sieur a  dit  en  chaire:  que  parti  libéml  condamné  par 
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DISPOSITION  DB.L'UoN.  A.  H.  rAQUBT 338 

Sénateur,  8t  Cuthbert,  50  ans.— Au  début,  probabilité  du 
.succès  pour  SyliretifVe  —-Cri  général  que  Robillard  candi- 
dat  du   clergé'  ! — ^Pius  fortes  objections   à  combattre  ; 
préjugés  religieux,  p  3S3 — Clergé  qui  faisait  l'éleciion  — > 
Quastion  dea  prédications  «tdu  oonfesaionnal.T-fr^jugéa 
religieux  de  vieux  p*r titans  de  la  oause  libérale  >— Re|  ré* 
aentations.du  témoih  A  r£vdque  par  M.  le  juge  Jette— • 
Snnsettet  perceptible,   p3M— Plaintes  de  Sylrcaire. 
résultat  nul  ^(SÛr  oijeetion  du  D/dr.,  la  Cour  <empich£  It» 
Pélitiotmàiret  de  faire  preuve  de  ce  que  VÉciqueà  api>ué(M 
témoin  et  à  £'y/mt2r0.>-->Tèniotn  n  attribué  le  résultat  de 
l'étaotion  au  dergé,  ses  r.ijsons  pqur  cela,  p  35».— TaAifs', 
<)uuTioitMÉ-<-^ATant  élection  neconoiiissait  péfendeurqù»'  ^ 
pour  un  commerçhnt  de  bois  de  corde,  ,p  35i>— ilsaïe  Fhu- 
teux,  de  St  Barthélémy,  vieux  libéral,  lui  a  a?oué  qu'il    . 
étaitobligé.d'abandontier  le  parti,  à  pause  lie  son  cure  et  ,, 
pour  fairu  sa  religipn  /  p  3o8!— I>éfiançe    du   peuple  jî   ^ 
rendrait  de  la  taxe  /  p  35i).-~<i'urés  toujours  pris  par^  aiix  ,, 
élections,  mais  i  celle  ci,  «e  sont  surpassés  l  p  ^làù.-^    ^ 
Jamais  entendu  parlai  <|ue  le  Défendeur  avait  j»ar/itf  /  nukjla  | 
•entenilu  dire  :  'squales  curés  travaiU^itttt  si  actiyanfauC   ^ 
pour  lui,  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  s!en  mêler  /";  p  3^1.     , 
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Déposition  Dx  CHARLES  BOUCHEil 361 

Cultivateur,  Lanoraie,  54  ans.—Pfédicattons  de  M-.le  curé  « 
lioranger  \Frire  4u^  I*roe,  C^a^aZ^^ler  dimancbe,  49' 
mande  de  ne  pas  se  prononcer,  qu'il  reviendrait  ^ur  eo 
su j6t.--I^es  autres  dinûoiebesy  lou.tnge  paUi  ooiMervaiieur, 
■et dédaighe  parti  libéral, par  des  mots  di4f< -^CabaU^es 

?  artisans  du  Dfdr  ;  '*  il  fuut  écouter  «on  curé/'^,p;^2r-'  , 
iusieurs  électeurs  libéraux  croyaient  exposer  leur  aeïut     \ 
«ut ô-tetlt datid. c0  parti.— Trop  {>onne  opinion  dé  TinSu'     ■ 
enoe  de  riôn  curé,  |»our  croire  que  ééa  pi*édié.ktions  n'ont 
pas  eu.  beaucoup  (r  effet  /  p  3G3.  ' 

DÉPQsii;toH  Di  CYRILLE  PUCUaRUK. 3$8 

CttltivateiU',  lAnoraie,  42  ans.— Pre^ioatioi»  :  curé  a.re-  ' 
oommandé  de  ne  pas  sa'  prononcer  ;  parti,  libèral^dangé* 
a-eux  {ici  comme  en  France  ;  feu  roùulnt:— ESèi  très  lorti  ' 
ipour  BebUlard,  p  3M.~^Ai'èux  ide  iÛonkague  #oiy.>^RéBùl' 
AtA  àé  la  votatien  antprisapoùr  tout  le  xnonde.T~Pni»b^: 
argument  de  càbMe  :  '*  il  fiillait  suivre  les  avis  de  ton 
-curé  /  p  365. — Fendant  électi  m  municipale,  curé  a  reoom' 
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mauilt',  en  chaire,  " d» lirQ  cQn8ôiU«ra  q«i  mflrcheraUnl 
uvec  lui,  pour  faire  listés  éloot(0'rAle»,;'  p  ati|7i/iiaoj  ••ir  v      "j 

Déposition  de  FRANÇOBS-XAVïBll  WTttSttf.'';..:. 'feS 

Cultiv.itew,  St,Norb6rt,+T»ng— Cdr*et'Au>inft  Mé  _  , 
de  politique  en  oh»iro  tous   »••  dim+nehe»  ;  a  .ijt,  tffte^  ,,j , 
libéralisme  oathpUqu«  •tt»»*t^«*»*»*'«?.9^**rîïfiTt?  ^^  nmM 
•    Syllabus,  ^\  quepai  mOy«n li'étrétWthWkrtW  *«J]ÏJ'i^*>,.  ,»*•  i  •  ' 
politique  ;  l#r  romWtl-fl  4o\t  un  •olisé;'-  ;5,F«TOffltj^J  «'  t^"*''* 
mis;  /.^4/v?erf«  9t{>M  ^»watt Alow<W.-J««i^ d«  TiqajJ  j.,tv<.ori 
pour  les  WcteMr»,<iu  Jfationml,  p  8•^ ».— Un  <^X'lS^}Bir- 
V  Avenir,  i^\A  /^<V»i«'^  ♦*»  WUinesi't-4A\kktidoti  ««JfMi       , 
libfral  par  elept^yra  poui-  fairo  leurs  P^ftiéft,  «V^TSti   o. 
paix  —iObJiecH»i^duJ)fdtu9t  ntjM'par  laVànr  dé^pérmire 
preuve  de  viena«fia.fMtt9  «n  con/«»fc«')-J-'»À*»tt(/itèttpii»B. 
— Noms  de  ceux  qui  lui  ont  fait  dAa  avetttj  p  "S/î. 

Déposition  dk  Fits.  X.  A.  B  RON...... ...   373 

Notaire,  St  Cu  hbert  ftO  ans.- Election  par  acclamation 
probable  au  début  —Rumeur  publique  que  Robillard  can 
.lidatdi^  clergé  et  que  curés  ul  nient  faire  son  él  ction.— 
Défendeur  pas  connu  et  Sylvestre  populaire,  p  373  — 
Défaites  de  Moll  et  Tranchemontujne.—Robi  1  ad  et  ses 
connaissances  politique*  1  p  3-4.— Robillard  et  Hou  e  a 
St  Guthbert.— Résultat  unanimement  titt  ibué  au  clergé. 
—Aveux  de  plusieurs  électeurs  influencés,  p  3, 'A.— Inti- 
midation la  plu»  forte  à  St  Barthélémy,  p  376.— Tbans- 
QUEsTioNNB  :— te  qu'il  faut,  au  moins,  a  un  h^mme  nou- 
veau pour  courir  quelque  chance  !  p  377. 

DÉPOSITION  DK  SYFROID  LAVAI.LÉE 377 

Cultivateur,  Berthier,  47  ans —Prédications  de  M.  le  curé 
Champeau  :  Anologie  de  nos  Con^-eillers  Législatifs  avec 
les  viellards  appelés  par  Moïse,  et  de  l'Assemblée  Légis- 
lative avec  une  locomotive  sans  frein  courant  vers  l'a. 
bîme,  p  37S, 

DÉPOSITION  DE  JAMKS  s.    DIXON 382 

Commerçant,  Berthier,  48  ans.-  Aveux  de  Chs  Gravel  ; 
pouiquoi  il  ne  pouvait  voter  pour  Sylvestre,  p  383. 

Déposition  de  ALEXIS  BELISLE 383 

Rentier,  Berthier,  9U  ans  -  Pourqut)i  il  n'a  p^is  vote  !— 
Murmures  que  les  rouges  allaient  détruire  la  religion.— 
A  connu  Sylvestre  tout  petit.— A  voté  pour  M,  Arms- 
trong,  les  Mousseau.  M.  Joliette  j  alors  on  ne  parlait  pas 
de  cela  t  •'  plus  le  monde  graniit,  plus  les  parole»  gran- 
dissent aussi  !  "—Cabale  par  hon.  Dostaller  —Ce  qu'il  a 
entendu  dire  par  le  curé  à  l'Eglise,  p  38»  —S'il  n'avait  pas 
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•niandu  to^ttté  4  l'FgllM,*tti«lt  fOié  pour  S|yLv«kir«,  par- 
oaqua  toi^Joon  connu  pour  honnêta  homma,  p  385 

DEPOSITION  Di  PI&BRB  BRUVKAU 38» 

Commar^nt  at  CiM^votaur,  8t  0«bri*)  da  Braiidon,48  an*. 
Anoian  oa^d^aè  ~Aa  oomasanoamant  da  la  lutta,  Pfdr 
h116  ohai  lui  <t^iaan4«r  «on  aupport —Témoin  lui  ayant 
daroandé  sur  <|tia^at  infloanoaa  il  aomplait  Dèfandaura 
répondu  :  *  ou'U  mToU  lés  i  oiuréa  LoMagM^Ohaupaaii,  St. 
Aubin  at  Arcoambaattlt  «i  qo'avaaaaa  appaiflàll  lia 
pouvait  paa  tuooçmhv  i"  p 88t.-^T»awin  lui  n  aaeordé  ton 
appui,  aijninUW  ft  Tot«  pour  lui,  p  Jti.«TAAir«q«n- 
TioNxi  s— Tocdourt  oru  ^Vf  a'éUit  lâa  ouréa  qui  souta* 
naiant  la  puni  oomarvalaur  dana  la  aomté  da  Barchiar  ! 
—A  trouva  oéla  natioral  quo  RobiUard  oompiât  «ur  aux 
poi7   )«  tuabèii  da  aati  elaetion  i  p  317. 

rtôturs  (f4  /'  Enquête  dn  PéHHoniutinê 888 
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